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A  CONSTANTINOPLE. 


DEUXIÈME  PARTIE- 


DE  LA  PESTE. 


Maintenant  que  j^ai  fait  connaître  la  topogra- 
phie de  Constantinople  )  Fhygiène  de  ses  habi- 
tants, l'islamisme  et  son  influence  sur  la  nation 
dominante;  que  j'ai  prouvé  par  de  nombreuses 
anecdotes  et  observations  ce  que  j'ai  avancé  sur 
le  caractère  des  Turcs  ,  leurs  préjugés ,  leurs 
mœurs  et  leur  pratique  médicale ,  le  lecteur  com- 
prendra plus  aisément  tout  ce  qui  est  relatif  à  la 
peste,  à  ses  causes  et  à  ses  résultats  variés,  sui- 
vant les  diverses  nations  qui  habitent  cette  capi- 
tale. Mais  avant  d'exposer  mon  opinion  sur  cette 
maladie,  il  est  indispensable  de  faire  connaître 
celle  que  s'en  sont  formée  les  auteurs  les  plus  re- 
commandables ,  tant  anciens  que  modernes,  qui 
ont  écrit  sur  ce  sujet  intéressant,  Ce  sera  la 
matière  du  chapitre  suivant. 


II. 


CHAPITRE  PREMIER. 

OPINIONS  DES  AUTEURS  ANCIENS  ET  MODERNES  LES  PLUS 

RECOMMANDABLES. 


OPINIONS    DES    ANCIENS. 


Moïse.  — -Homère.  —  Hérodote.  ^* Hippocrate  et  Galien. 

L'origine  chronologique  de  la  peste  se  perd 
dans  la  nuit  des  siècles.  Long-temps  avant  Moïse 
l'Egypte  avait  été  ravagée  par  cette  maladie.  Cest 
de  la  peste  que,  i^Qi  ans  avant  l'ère  chrétienne, 
le  législateur  des  Hébreux,  instruit  dans  la  sagesse 
des  Egyptiens,  menaçait  Pharaon  :  Percutiam  te 
etpopulum  tuum peste  ^  peribisque  de  terra.  Des 
exanthèmes  l'accompagnaient  :  Factaque  sunt  ul- 
céra vesicarum  turgentium  in  hominibus  et  ju^^ 
mentis.  C'est  encore  de  ce  fléau  que  le  prophète 
Jérémie  menace  les  Israélites  qui  désiraient  re- 
tourner en  ^Ypi^iEtvisitabo  super  habitatores 
terrœ  Mgyptiy  sicut  visitayi  super  Jérusalem^  in 
gladio  et  famé  et  pesi,e. 

Moïse  ne  dit  rien  des  causes  de  la  peste  ni  de 
son  traitement  curatif  ;  mais  par  ses  lois  sur  la 
lèpre  et  la  teigne  des  hommes  et  des  maisons , 
sur  la  souillure  de  l'homme  et  de  la  femme;  par 
la  séquestration  d^  individus  soupçonnés  ou 
malades,  la  démolition  des  maisons ^  le  transport 
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des  pîerres,  du  bois  et  de  tout  le  mortier  qui 
entrait  dans  sa  construction ,  hors  de  la  ville  et 
dans  un  lieu  souillé  y  et  par  les  purifications  nom* 
breuses  qu'il  a  prescrites,  ce  législateur  peut  être 
r^ardé  comme  le  premier  auteur  connu  des 
quarantaines  d'observation ,  des  lazarets  et  autres 
règlements  sanitaires  si  perfectionnés  de  nos 
jours. 

Homère,  en  peu  de  mots,  décrit  admirablement 
la  peste  qui  frappa  Farmée  grecque  dans  les  plaines 
de  Troie.  Il  personnifie  la  cause  de  oe  fléau  ; 
c'est  ÂpoUon  enflammé  de  colère  qui  descend  du 
sommet  de  FOlympe,  s'avance,  semblable  à  la  nuit , 
s'arrête  non  loin  des  vaisseaux  et  lance  sur  les 
Grecs,  pendant  neuf  jours,  la  contagion  et  la 
mort.  Des  lustrations ,  des  sacrifices ,  des  prières 
fléchissent  le  dieu.  Apollon  désarmé  fait  souffler 
un  vent  favorable;  la  contagion  et  la  mort  ces* 
sent*. 

Qui  ne  reconnaît ,  dans  ce  peu  de  lignes ,  le  so* 
leil  ardent  des  jours  caniculaires,  le  sciroccOj  le 
lodos  avec  les  brouillards  qui  l'accompagnent ,  la 
courte  période  de  grande  mortalité  qui  existe  dans 
toute  épidémie,  le  retour  de  la  tramonfana  (vent 
du  nord)  et  son  ilifhience  sur  la  cessation  de  la 
maladie? 

Hérodote ,  qui  voyagea  chez  les  Égyptiens  vers 

(i)  Iliade ,  chanf  ï*^     '    ^ 
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l'année  4S0  avant  Jésus-Christ,  nous  informe  de 
toutes  les  précautions  qu'ils  étaient  obligés  de 
prendre  pour  la  conservation  de  leur  santé.  Dans 
le  but  d'entretenir  la  salubrité  de  l'air,  ils  appor* 
taient  un  grand  soin  à  la  culture  des  terres ,  au 
facile  écoulement  des  eaux,  à  l'enlèvemeqt  des 
immondices;  les  morts  étaient  non*seuiement  en- 
terrés, mais  encore  embaumés  et  déposés  dans 
des  tombeaux  hors  de  l'enceinte  des  lieux  habités. 
L'existence  des  animaux  qui  nettoyaient  le  sol  de 
toutes  les  dépouilles  putrescibles  était  protégée 
par  les  lois.  Chaque  jour  on  faisait  dans  les  ap- 
partements des  fumigations  aromatiques;  les  villes 
les  répétaient  à  des  intervalles  marqués,  et  au 
moindre  signe  d'une  contagion  inuninente  on 
allumait  des  feux. 

Outre  ces  précautions  générales  les  Egyptiens 
en  observaient  d'individuelles  :  la  plus  grande 
propreté  régnait  sur  leurs  personnes  ;  ils  s'astrei- 
gnaient à  un  régime  particulier.  Le  roi  et  les  pré* 
très  ne  devaient  se  nourrir  que  de  colombes ,  que 
l'on  croyait  alors  être  de  sûrs  prophylactiqu(Çs:    ♦ 

Enfin  l'observation  avait  fait  recoiinaiti^e  qU'il 
y  avait  une  saison  favorable  au  développei«ient 
de  la  peste,  et  que  cette  maladie. c^^Clorsq^ue 
le  retour  des  vents  étésiens  (vents  du  nord)  ch9$-r 
sait,  avec  le  souffle  pernicieux  du  sud,  toutes  les» 
vapeurs  malfaisantes. 

Quoique  à  une  distance  de  six  siècles  environ 
l'un  de  l'autre,  Hippocrate  {ante  Ch.  4oo)  et  Ga- 
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lien  {postCh.  6i)  n'ont  pas  séparé  la  peste  des 
fièvres  pestilentielles.  Leur  opinion  était  que  ces 
maladies,  les  plus  dangereuses  de  toutes,  devaient 
porter  le  nom  de  peste  quand  elles  attaquaient 
un  grand  nombre  d'hommes  à  la  fois,  dans  le 
même  lieu  et  en  même  temps ,  et  qu'elles  en  fai- 
saient périr  plusieurs ,  d'où  la  dénomination  d'é- 
pidémie; qu'elles  ne  provenaient  pas  d'une  dis- 
position particulière  du  corps  ,  mais  bien ,  en 
majeure  partie,  de  l'état  du  ciel  et  de  l'air*;  que 
cet  état  produisait  une  chaleur  putride  qui  for- 
mait leur  essence  ;  qu'il  en  résultait  l'inflamma- 
tion des  viscères ,  ce  qui  donnait  quelquefois  lieu 
à  la  formation  de  bubons  aux  aines. 

L'un  et  l'autre  recommandent  les  émissions 
sanguines. 

De  plus  Hippocrate  avait  observé,  dans  une 
saison  pestilentielle,  que  les  personnes  qui  étaient 
restées  chez  elles  n'avaient  pas  été  malades  ou 
ne  l'avaient  été  que  légèrement;  qu'ainsi  les  mal- 
tresses, qui  ne  sortaient  pas,  s'étaient  bien  por- 
tées, tandis  que  les  servantes,  obligées  d'aller 
dans  les  rues,  avaient  beaucoup  souffert. 

(])  Constitutio  temporis pestUens,  annusaustrinus  et  pluvius.^ 
Morb.  pop,  secu  3. 
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OPINIONS  DES  MODBaNES  AYANT  iJwmHj>IT109  d'ÉGTPTE» 

Fracastor.  *-^  Massaria.  —  Prosper- Alpin.  -»-  Sydenbam.  — 
Bertrand.  •— >•  Brown.  •—  $toH.  *^  Le  tcfa«va1î«r  Bu  tel.  *^ 
Olivier. 

Fracastor*  est  le  premier  qui,  en  r546,  appela 
Tattention  de  l'Europe  sur  la  contagion  dans  Tac- 
ception  qu'on  lui  donne  aujourd'hui.  On  croit  que 
pour  plaire  au  pape  Paul  III,  qui  désirait  la  trans- 
lation du  concile  de  Trente  à  Bologne  pour  être 
plus  à  même  de  Tinfluencer,  il  métamorphosa 
une  épidémie  ordinaire  en  une  maladie  conta- 
gieuse extrêmement  dangereuse ,  surtout  pour  les 
personnes  de  qualité.  Selon  cet  auteur,  un  virus 
spécifique  est  l'unique  cause  des  fièvres  pestilen- 
tielles ;  il  sort  par  une  softe  d'exhalation  du  corps 
des  malades ,  ne  se  répand  qu'à  une  très  petite 
distance  dans  Tair,  s'attache  à  certains  corps  appe- 
lés contumaces,  susceptibles  de  le  conserver  in- 
tact pendant  trente  ans  et  plus,  et  conséquemment 
de  le  transmettre  à  des  distances  illimitées  et  d'in- 
fecter des  villes  entières ,  tandis  que  d'autres  corps 
non  contumaces  n'ont  aucune  affinité  pour  lui  ; 
d'où  il  conclut  que,  pour  conserver  sa  santé  au 
milieu  de  pareilles  circonstances,  il  suffit  d'éviter 
avec  soin  tout  contact  médiat  ou  immédiat.  A 
l'appui  de  cette  opinion.  Fracas tor  rapporte  l'ob- 
servation d'un  bonnet  de  cuir  qui  donna  la  peste 

(i)  De  Contagionibus  et  contagiosis  morbisy  et  eoruin  cura- 
tione,  libri  très,  Venetiis,  1 546. 
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à  $epi  personnes  qui  le  portèrent  Tune  après 
Taotre.  Il  parle  d^une  péripneumonie  pestîlen* 
tklle  qui  commença  en  i348  et  fit  le  tour  du 
globe.  «  Tous  les  malades ,  dit-il ,  succombaient  en 
trois  joui*s,  dans  dei  angoisses  inexprimables; 
quand  elle  commença  à  diminuer  d'intensité  il 
sortit  des  tumeurs  auK  aines  et  aux  aisselles  ^  et 
îdors  il  y  eut  moins  de  mortalité.  Elle  était  si  con- 
tagieuse  qu'on  croyait  qu'elle  se  communiquait 
mêiae  par  le  simple  regard.  »  Les  membres  du 
concile  effi'ayés  se  hâtèrent  de  quitter  une  ville  si 
dangereuse  et  se  réunirent  à  Bologne.  Les  désirs 
de  E^ul  m  furent  ainsi  accomplis.  La  doctrine  de 
la  contagion,  sanctionnée  par  le  pape  dont  l'in- 
faillibilité est  reconnue  en  Italie  ^  appuyée  par  la 
terreur  de  l'Inquisition ,  fut  bientôt  reçue  en  Ëu<- 
rope  comme  un  article  de  foi  et  généralement  en- 
seignée. Il  n'est  donc  pas  étonnant  que,  malgré 
l'opposition  de  quelques  médecins  contemporain  s, 
cette  opinion  ait  régné  long*temps  dans  les  écoles. 

Massaria  ^,  dans  son  histoire  de  la  peste  de  Vi- 
cence,  qui  éclata  le  17  décembre  1576,  affirme 
que  ce  fléau  est  du  entièrement  à  la  contagion ,  et 
non  à  l'air  ou  à  telle  autre  cause  de  maladies  épi- 
dâaaiques,  d'autant  plus  que  la  saison  avait  été 
très  saine,  les  vivres  de  bonne  qualité  et  abon- 
dants, et  que  les  personnes  qui ,  jusque  là,  avaient 
pu  vivre  dans  les  châteaux  ou  se  renfermer  sans 

(  i)  Massaria  ( Alex. ),  De  Peste  libri  iluOy  in-  4  **.  Fenetiis,  1 5  7  0 . 
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communiquer, avaient  joui  d'une  parfaite  santé, 
ainsi  que  les  monastères.  Il  attribue  cette  peisteà 
des  hardes  de  laine  et  de  toile,  qui,  dePadoue, 
l'apportèrent  à  Vicence  chez  les  premiers  indivi- 
dus qui  en  furent  les  victimes.  Il  observa  que 
plusieurs  des  personnes  attaquées  furent  exemptes 
de  tout  exanthème;  que  d'autres  eurent  dés  exan- 
thèmes sans  la  fièvre;  que  toutes  eurent  les  traits 
du  visage  horriblement  altérés ,  de  manière  à  être 
méconnaissables  ;  que  quelques-unes  de  celles  qui 
fréquentaient  le  plus  les  malades  ne  contractèrent 
rien  ,  tandis    que  la  plupart  de  celles   qui    etî 
furent  infectées  ne  s'en  étaient  que  fort  peu  ap- 
prochées. Massaria  convient  qu'il  n'est  pas  aussi 
facile  qu^on  le  pense  de  reconnaiti'e  la  peste  aux 
seuls  symptômes  qu'elle  présente ,  parce  que  le 
mal  de  tète,  le  délire  et  autres  indices  de  ce  genre, 
même  les  parotides ,  les  bubons,  les  anthrax^  ont 
eu  lieu  sans  elle,  et  que,  d'une  autre  part,  ces  der- 
niers signes  ont  quelquefois  manqué,  quoiqu'elle 
existât  réellement.  Ce  médecin  cite  une  épidémie 
de  fièvres  intermittentes  qui  eut  lieu   en  même 
temps  que  la  peste  de  1677,  et  il  ajoute  que  cette 
simultanéité  sert  encore  à  faire  distinguer  la  peste 
de  l'épidémie,  parce  que  dans  la  première  on  peut 
avoir  d'autres  maladies,  ce  qui  n'arrive  pas  dans 
la  seconde.  Massaria  prescrit  la  saignée  et  dit  à  ce 
sujet  qu'il  n'hésite  pas  à  tirer  du  sang  pour  peu 
que  le  corps  abonde  en  humeurs  superflues,  quoi-^ 
que  la  nature  semble  tenter  une  évacuation  au 
dehors;  il  recommande  aussi  beaucoup  les  scari- 
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fications  aux  malléoles  ;  il  blÀme  les  purgatifs  et 
une  diète  trop  sévère,  et  il  dit  qu'au  besoin  on  ne 
doit  employer  que  les  laxatifs. 

Prosper  Alpin  *,  qui  voyagea  en  Egypte  de  1 58o  à 
i583,  dit  que  la  peste  y  prend  rarement  naiissànce; 
qu'elle  y  est  le  plus  souvent  importée  de  la  Grèce, 
de  la  Syrie  et  de  la  Barbarie  ;  que  celle  qui  vient 
de  la  Grèce  et  de  la  Syrie  dure  peu  de  temps  et 
est  peu  meurtrière,  tandis  que  celle  qui  arrive  de 
Barbarie  dure  long-temps  et  fait  périr  beaucoup 
de  monde;  que  la  distance  des  lieux,  même  par 
mer,  a  peu  d'influence  sur  l'intensité  de  cette  ma- 
ladie ,  car  celle  qui  arrive  de  Gonstantinople  en 
Egypte  n'est  pas  plus  bénigne  que  celle  de  Syrie, 
pays  beaucoup  moins  éloigné;  qu'elle  règne  or- 
dinairement depuis  lé  mois  de  septembre  jusqu'au 
mois  de  juin;  et  que,  quel  que  soit  le  nombre 
de  personnes  attaquées ,  elle  cesse  dès  que  le  so- 
leil est  entré  dans  le  premier  degré  du  Cancer , 
événement  qui  parait  à  juste  titre  merveilleux  à 
plusieurs  personnes;  et,  ce  qui  est  également  sur- 
prenant, c'est  que  les  effets  des  malades^  empreints 
jusqu'alors  de  contagion,  ne  peuvent  plus  la  com- 
muniquer, de  sorte  que  le  Caire,  si  malsain  aupa- 
ravant, devient  très  salubre. 

Prosper  Alpin  rémarque  aussi  que  les  maladies 
sporadiques,  qui  ne  se  montrent  jamais  en  temps 
de  peste,  commencent  alors  à  se  manifester. 

(i)  ProsperiAlpinide  Medic.  JE^ypiior.  libJY,  Leyde,  fj  1 9. 
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Sydenham  ^,  témoiti  de  la  peste  qui  dévasta  la 
ville  de  Londres  ea  i66S  et  1666^  peiiaeque  cette 
maladie  est  une  complication  de  symptômes  dont 
la  nature  se  sert  pour  chasser  au  dehors ,  à  travers 
les  ëmonctoires  de  la  peau ,  et  sous  la  forme  d'ab- 
cès ou  d'autres  éruptions,  lés  particules'  conta- 
gieuses qui  sont  entrées  par  la  respiration.  Ojq 
ignore,  suivant  lui,  quelle  est  cette  dispositkm 
morbifique  de  l'air  et  quelle  en  est  la  nature.  Les 
constitutions  atmosphériques  qui  la  produisent 
arrivent  beaucoup  plus  rarement  que  celles  qui 
causent  d'autres  maladies  moins  funestes.  De  là 
vient  qu'en  Angleterre  il  n'y  a  guère  plus  souvent 
de  peste  que  tous  les  trente  ou  quarante  ans,  du 
moins  de  peste  furieuse  et  qui  fasse  des  ravages 
extraordinaires . 

Outre  l'état  de  l'atmosphère ,  qui  est  en  quelque 
sorte  une  cause  générale ,  il  faut  encore ,  d'après 
Sydenham,  une  cause  particulière,  c'est-à-dire  un 
miasme  ou  virus  qui  soit  communiqué  par  quel- 
que corps  pestiféré ,  et  qui  soit  reçu,  ou  immédia- 
tement et  par  une  communication  personnelle , 
ou  médiatement  et  par  un  foyer.  Si  cela  arrive 
pendant  la  constitution  de  l'air  dont  nous  avons 
parlé ,  une  petite  étincelle  produit  bientôt  un  hor- 
rible incendie;  la  peste,  en  mettant  une  infinité 
de  gens  au  tombeau,  corrompt  l'air  dans  tout  le 
pays  où  elle  règne  et  le  rend  contagieux  tant  par 
la  respiration  des  malades  que  par  les  cadavres 

(i)  Médecine  pratique  traduite  par  JauU.  Montpellier,  1817. 
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des  moct^;  ^n  MHrte  que,  pour  k  multipUc«lion 
de  celte  maladie ,  il  n'eât  plus  besoin  alors  d'un 
foyer  ou  d'une  commuiikation  personnelle ,  mais 
que  tout  homme  y  quelque  soin  qu'il  ait  de  se  te- 
nir éloîgoé  des  pestiférés,  peut  aisément  s'infecter 
par  la  respiration ,  pourvu  que  les  humeurs  de  son 
corps  se  trouvent  disposées  i  recevoir  la  vapeur 
contagieuse. 

«  Quand  cette  maladie  est  sporadique,  ajoute 
le  même  observateur,  elle  atteint  indifféremment, 
en  toute  saison ,  un  petit  nombre  de  gens  aux- 
quels elle  se  communique;  mais  quand  la  consti- 
tution atmosphérique  est,  outre  cela,  épidémi- 
que,  le  fléau  commence  entre  le  printemps  et 
l'été  ;  il  se  fortifie  à  mesure  que  l'année  s'avance, 
et  diminue  vers  l'automne  jusqu'à  ce  qu'enfin  le 
froid  de  l'hiver  donne  à  l'air  une  disposition  con- 
traire. 

«c  II  est  impossible  de  déterminer  à  priori  la 
nature  spécifique  du  miasme  pestilentiel,  d'au- 
tant plus  qu'il  ne  tombe  pas  sous  les  sens;  ainsi 
toute  la  connaissance  qu'on  peut  en  avoir  vient 
uniquement  de  ses  effets,  qui  donnent  lieu  de 
croire  qu'il  est  en  partie  d'une  nature  putride, 
sulfureuse  et  fermentative ,  et  en  .partie  d'une  na- 
ture très  acre  et  très  caustique,  mais  plus  alcaline 
qu'acide.  » 

Sydenham  est  porté  à  croire  que  la  peste  est 
une  fièvre  d'un  genre  particulier  et  qui  vient  d'une 
inflammation  des  particules  les  plus  spiritueuses 
du  sang ,  lesquelles,  à  raison  de  leur  ténuité ,  sem- 
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blent  être  fort  proportionnées  à  la  nature  subtile 
de  cette  maladie ,  et  que  la  nature  emploie  toutes 
ses  forces  à  produire  le  bubon. 

oc  Si  l'inflammation  est  grande  elle  tue  subite- 
ment; cela  n'arrive  que  dans  le  commencement 
et  la  force  de  la  maladie  ;  si  elle  est  médiocre  elle 
produit  les  fièvres  dites  pestilentielles.  » 

Il  trouve  une  grande  ressemblance  entre  la 
peste  et  l'érysipèle  phlegmoneux;  mais  il  croit 
que  la  vapeur  de  la  première  est  beaucoup  plus 
active  et  plus  inflammatoire  que  celle  du  second. 

II  remarque  que  l'année  1 665- 1666,  qui  vit  pé- 
rir tant  dé  milliers  d'hommes  de  la  peste,  fut 
d'ailleurs  très  saine  et  exempte  de  toute  autre 
maladie  ;  que  ceux  qui  ne  furent  pas  infectés 
se  portèrent  mieux  que  jamais  ,  et  que  ceux 
qui  en  réchappèrent  ne  fiirent  poiilt  ensuite 
sujets  à  la  cachexie  ni  aux  autres  indispositions 
qui  sont  les  suites  ordinaires  des  maladies  pré- 
cédentes. 

Sydenham  croit  que  le  remède  propre  et  spé- 
cifique de  la  peste  est  encore  caché  dans  les  se- 
crets de  la  nature ,  et  que  l'on  ne  peut  en  guérir 
que  par  une  voie  mécanique;  qu'il  n'y  a  point 
de  méthode  sûre  pour  la  traiter;  que  le  médecin, 
qui  pour  les  autres  affections  est  obligé  de  suivre^ 
exactement  la  conduite  et  le  penchant  de  la  na- 
ture, doit  y  renoncer  dans  le  traitement  de  cette 
cruelle  maladie. 

Il  recommande  des  saignées  copieuses  et  les 
sudorifiques;  il  cite  une  observation  où  un  très 
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grand  nombre  de  pestiférés,  saignés  jusqu'à  chan- 
celer sur  leurs  pieds  ^  guérirent  tous  sans  autre 
remède.  Cependant  il  préfère  le  traitement  par 
les  sueurs  comme  moins  débilitant.  )1  y  ajoutait 
une  tisane  et  une  diète  rafraîchissantes^. 

Suivant  Bertrand ^  et  la  plupart  des  autres  mé- 
decins de  Marseille  y  le  cause  de  la  peste  qui  rava- 
giea  cette  ville,  depuis  le  lo  juillet  1720  jusqu'en 
février  1721,  fut  une  matière  inconnue,  import;ée 
par  un  navire  arrivé  de  Seyde  en  Syrie  à  Mar- 
seille, le  25  mai,. et  dont  l'équipage  avait  eu  ren- 
trée de  la  ville  le  f  4  juin  suivant.  Des  portefaix 
qui  avaient  ouvert  des  balles  de  coton  dont  ce 
vaisseau  était  dbargé  tombèrent  de  suite  malades, 
les  uns  sans  sigûes- extérieurs,  les  autres  avecdes 
pustules  et  des  b  liions»  Le  fléau  sévit  d'abord  sur 
les  fripiers ,  les  tailleurs ,  les  contrebandiers.  Les 
hommes  charges  d'enlever  les  cadavres  périrent 
presque  tous  en  très  peu  de  jours;  les  couvents 
de  religieuses  qui  s'isolèrent  avec  soin  furent  pré- 
seirvés ;  cijfConstances.  qui ,  toutes,  prouvent  i'ex-^ 

Vf-  •         ■  «... 

.    '      *  .'  "  "      ' 

(1)  Lft  pcètt.  de  1Ô55  a -1666  enleva  dans  ta  seule  >i| te  <}e 
Londres  quatre-^ingi-^iL  milfo  '  habitants  ;  le  i3  sejpt,embçe  dç 
cette  dernière. ani|ée,  il  y  eut  xin  incendie  qui  consuma  treize 
mille  maisons  dans  les  quartiers  les  plus  sales  et  les  plus  popu- 
leux  de  cette  capitale  ;  depuis  lors  la  peste  n'y  a  plus  paru , 
quoique  aucune  lôî  sanitaire  n*y  ait  '  été  établie  avant  Tépoque 
dé  celle  de  Mârséiltié  en  >i^7!i6. 

(î)  ïléktion  historique  de  ce  qui  s'es*  paS^  à  Marsefille  pen- 
dant la  dernière  peate.  Coio{;De|  i7a^itt^i2. 
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tréme  contagion  de  la  maladie.  D'autres  médecifis 
Tattribuèpent  uniquement  à  l'inâuence  d'une  teni* 
pératupe  inégale  et  à  des  écarts  de  régime.  Un  d'eux 
prétendit  même  qu'elle  existait  à  Marâeilie  plu- 
sieurs jours  avant  l'arrivée  du  navire  incriminé. 

On  essaya  tour  à  tour  les  différentes  méthodes 
de  traitement  :  les  saignées  réitérées,  les  violents 
émétiques ,  les  purgatifs ,  les  tisanes  laxatives ,  les 
Volatils ,  lès  cordiaux  les  plus  actifs  à  double  et 
triple  dose.  La  malignité  de  la  maladie  était  au- 
dessus  de  toutes  les  ressources  de  l'art. 
-  Les  chirurgiens  ëlrangera  firent  aussi  diverses 
épreuves  dans  le  traitement  extérieur,  les  uns  par 
^extirpation  des  glandes,  les  autres  par  des  inci- 
sions et  des  scarifications  ppofondes ,  et  tous  avec 
peu  de  succès.  On  vit  alors ,  par  les  plaies,  de  ces 
hémorrhagies  mortelles  dent  il  n'avait  point  en- 
core paru  d'exemple. 

Lés  médecins  approchaient  desang-firoid  les 
nialades,  sans  répugnance,  sans  précî^uficin ;  ils 
s'asseyaient  ^ur  leur  lit ,  touchaient  leurs  bubons 
et  charbons  et  restaient  là  avec  tranquillité  autant 
qu'il  le  (allait  pour  se  bien  informer  de  l'état  où 
ils  i^tiaient ,  et  pour  voir  exécuter  par  les  chirur- 
giens les  opérations  qu'ils  ordonnaient. 

Les  affections  les  plus  graves,  la  mortalité  la 
plus  grande  eurent  lieu  pendant  la  première  et  la 
seconde  période.  Pendant  la  troisième  les  ms^ladeç 
paraissaient  à  peine  souffrants  .et.  n'éprouvaient 
aucune  lésion  dans  leurs  fonctions  ;  plusieurs  en 
étaient  quittes  pour  quelques  jours  de- fièvre,  et 
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tous  n'avaient  aucune  ou  presque  aucune  marque 
extérieure;  en  sorte  que  chez  les  uns  les  bubons 
et  les  autres  éruptions  ne  faisaient  que  se  mon^ 
trer  et  disparaissaient  sur-le-champ  ou  bien  dans 
la  suite  ;  chez  les  autres  ils  mûrissaient  après  un 
certain  temps  j  et  le  venin ,  se  ménageant  peu  à 
peu  une  issue  par  la  suppuration  j  épargnaient  aux 
patients  la  douleur  de  l'incision.  Tous  ces  malades 
n'avaient  guère  besoin  de  remèdes  ni  de  méde- 
cins. La  nature,  plus  forte  que  les  premiers,  plus 
sage  que  les  seconds,  faisait  elle  seule  lès  frais  de 
la  guérison  et  en  avait  tout  l'honneur.  Cette  troi- 
sième période  dura  tout  le  mois  d'octobre  et  de 
novembre ,  pendant  lesquels  le  fléau  alla  toujours 
en  diminuant;  il  garda  dans  son  déclin  les  mêmes 
proportions  qu'il  avait  suivies  dans  ses  progrès. 

On  ne  se  parlait  qu'à  cinq  ou  six  pas  de  dis- 
tance. 

Brovi^n  (  1766)  *  affirme,  sans  avoir  jamais  ob- 
servé la  peste,  qu'elle  est  produite  par  des  miasmes 
contagieux 9  imperceptibles ,  dont  la  nature  ne 
nous  est  connue  que  par  ses  effets  ;  que  ces  mias- 
mes sont  particuliers  à  la  partie  orientale  de  l'Eu- 
rope et  à  la  ^partie  occidentale  de  l'Asie  occupées 
par  les  Turcs,  et  produisent  une  maladie  la  .plu  s 
éminemment  asthénique  qui  soit  connue j-qu^ils 
s'échappent  du  corps  et  des  vêtements  des  malades 
et  des  marchandises  qui  les  recèlent ,  s'insinuent 

(i)   Éléments  de  médecine,  traduction  de  Bertin. 
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dans  le  corps  d'une  personne  saine ,  y  siibisseiit 
une  fermentation  sans  qu'il  se  manifeste  un  chan- 
gement sensible  dans  les  solides  et  les  fluides,  se 
répandent  dans  tout  le  système  vasculaire  et  sont 
enfin  chassés  du  corps  par  différentes  voies.  Sui- 
vant lui,  l'énergie  débilitante  de  ces  miasmes  con- 
tagieux, -souvent  aggravée  par  un  mauvais  traite- 
ment ,  doit .  être  con^battue  par  les  stimulants  les 
plus  diffusibles,  tels  qu^  l'opiuin ,  l'alcali  volatil., 
le  musc,  l'éther  à  petites  doses,  mais  fréquemment 
répétées;  la  prédisposition  dure  moins  long-temps 
quand  la  contagion  est  très  violente;  sa  durée  se 
prolonge,  au  contraire,  quand  elle  a  moins  d'éner- 
gie, et  son  influence  est  quelquefois  si  faible,  sur- 
tout quand  elle  n'est  secondée  par  aucun  autre 
vice  intérieur,  qu'il  n'en  résulte  aucune  affection 
universelle,  comme  le  prouve  l'histoire  des  mala- 
dies contagieuses. 

Brown  regarde  la  peste  d'Egypte  comme  un 
typhus  causé  par  un  effluve  animal. 

StoU  (1777)*»  ne  regarde  comme  maladie  conta- 
gieuse que  la  petite  vérole ,  la  rougeole,  la  gale  et 
le  virus  vénérien.  «Celui  qui  nierait,  dit-il,  la  con- 
tagion de  la  fièvre  la  plus  maligne ,  àe  la  peste  ; 
qui  assignerait  à  cette  maladie,  la  pire  de  toutes , 
une  cause  épidémique  s'appliquant  également  à 
tous  les  individus,  mais  ne  produisant  pas  son 

(i)  Maximilien  Sloll,  Méd.  prat.,  trad.  de  P.->A.-0.  Mahon» 
i*^  vol.,  p.  23 1.  Paris,  1809. 
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eflfei  sur  tous  ;  qui  ferait  dépendre  cette  cause  de 
la  saison  de  Tannée  et  d'une  constitution  atmo- 
sphérique propre  à  fai^oriser  plus  puissamment 
que  dans  beaucoup  d'autres  années  la  naissance 
des  maladies  septiques  ^  plutôt  que  d'un  ballot  de 
laine  ou  même  d'une  lettre  apportée  d'un  pays 
lointain  désolé  par  ce  fléau  ;  celui-là,  dis-je,  avan- 
cerait un  paradoxe  ;  mais  en  même  temps  quelle 
vérité  il  énoncerait  et  quel  service  il  rendrait  dans 
ces  temps  de  calamité  don  t. plaise  au  ciel  de  nous 
préserver!  Il  trouverait  à  l'appui  de  son  opinion , 
dans  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  peste ,  même 
dans  ceux  qui  pensent  différemment,  des  preuves 
qui  ne  pourraient  être  contestées,  à  moins  d'être 
entraîné ,  par  l'amour  du  merveilleux  et  de  ce 
qui  est  placé  loin  de  soi,  à  nier  l'existence  des 
causes  familières  et  à  notre  portée.  » 

Le  chevalier  Bu  tel ,  qui  voyagea  dans  le  Levant 
de  17B7  jusqu'en  1791,  a  laissé  sur  la  peste  un 
mémoire  très  intéressant  qui  n'a  4té  imprimé  que 
bien  long-temps  après  ^.  Il  ne  définit  point  cette 
maladie;  il  ne  croit  pas  qu'elle  remonte  à  une 
^oq^  Inès  reculée.  Il  pense  qu'elle  est  mal  à 
propos  confotuiue  avec  les  épidémies  et  qu'elle 
diffère  des  typbus,  quoiqu'elle  ait  quelques  ^ymp* 
t6mes  analogues.  &  La  vraie  peste ,  dit«-il,  tire  son 
origine  <k  TAsie^Mineure;  elle  fot  afxponée  pair 

(i)  Méinpire  «ur  la  peMe^  «bnt  h  fomtfud  ^n^Piel  ^s 

II.  'À 
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les  Turcs  dans  leurs  invasions,  et  ne  s'établit  a 
Constautinople  que  du  temps  de  Mahomet  II.  Du 
sol  pestilentiel  de  cette  capitale  partent  les  mias- 
mes qui  infectent  successivement  les  jpchelles  du 
Levant  et  de  la  Barbarie.  La  peste  y  est  en  pernia- 
nence;  elle  s'y  est  familiarisée  et  n'y  cause  pas  ces 
mvages  épouvantables  qui  dépeuplent  les  autres 
pays.  Si  l'on  en  excepte  les  périodes  asse;z^  régu- 
lières de  recrudescence,  ses. phases  y.sopt.plus 
douces^  sa  marche  plus  lente,  et  elle  a  plus  de  gué- 
risons  qu'ailleurs.  £lle  se  joue  également  de  la 
peur  et  de  la  sécurité  ;  elle  n'est  positivement  con- 
tagieuse que  pour  les  indigènes  du  Levant,  et  la 
mort  d'un  vrai  Franc,  c'est-à-dire  d'un  Franc  nç 
hors  de  la  Turquie,  y  est  regardée  comme  un  écart 
de  l'ordre  naturel  des  choses.  En  conséqjuence, 
les  Francs  n'y  prennent  aucune  mesura  4e  prér 
caution,  ou  leurs  précautions  sont  insignifiantes 
et  ridicules. 

«L'Egypte^  loin  d^étre,. comme  beaucoup  d'écri- 
vains l'ont  prétendu ,  le  beiceau.  de  la,  peste ,  est 
plutôt  le  reo.di9Z-vous  de  celles  du  Levant  et  de.ia 
Barbarie ,  qui  viennent  y  expirer.  »  .  . 

D'après  l'opinion  de  Butel,  cette  mqla^h  .^st 
contagieuse  parle  contact  seulement;. ses -mia^tn^s^ 
qui  s'attachent  aiix  corps  capables'  de:  les  receler  ^ 
n'ont  aucune  affinité  avec  l'air;  en  conséquence^ 
on  peut  entrer  sans  danger  dans  la  chambre,  d'xin 
malade ,  pourvu  qu'on  reste  isolé.  Les  contrée» 
malsaines^  marécageuses,  a, miasmes  pptrides  ^ 
n'y  sont  pas  plus  sujettes  .que  les  contrées  salu- 
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bres.  Les  habitants  tf  Alexandrie  ne  la  contrac- 
tent qu'une  seule  fois  dans  leur  vie  ;  les  gardiens 
qui  en  ont  été  attaqués  ne  la  craignent  plus  et 
soignent  les  malades,  tandis  que ,  hors  de  cette 
ville,  on  peut  l'avoir  plusieurs  fois.  La  rosée  abon- 
dante que  les  nuages  apportés  par  les  vents  du 
nord-ouest  au  sud-est  déposent  en  Egypte,  dans 
les  mois  de  juin,  juillet  et  août,  la  fait  diminuer 
progressivement,  puis  cesser  entièrement;  et  vers 
le  temps  de  la  plus  grande  humidité,  c'est-à-dire 
du  24  juin  au  lo  juillet,  elle  éteint  son  germe, 
tandis  qu'ailleurs  elle  se  propage  quelquefois  d'une 
aimée  à  l'autre.  Quant  aux  remèdes  cura  tifs,  il 
n'en  connaît  aucun.  Suivant  lui,  les  gûérisons, 
rares  dans  le  commencement  et  communes  au 
déclin,  dépendent  de  la  nature ,  dû  tempérament 
ou  du  hasard;  enfin  il  conclut  que  les  lazarets 
sonrt  indispensables  pour  préserver  l'Europe  de 
ce  fléau. 

L'expédîtioïi  des  Français  en  Egypte  ramena 
l'attention  de  1-Europe  sur  la  peste.  Une  armée 
considérable  allait  porter  la  guerre  dans  un  pays 
regardé  depuis  un  teïnps  immémorial  comme  le 
berceau  de  cette  maladie  redoutable.  Il  était  im- 
portant de  Wen  étudier  le  nouvel  ennemi  qu'on 
allait  affronter.  Déjà  des  agens  du  Directoire  étaient 
allés  visiter  cette  contrée.  L'un  d'eux;  Olivier*, 


(1)  Toyage  dans  l'Empire  ottofian,  TEgypte  eV  la  Perse,  pàt- 
G^A.  OlWitfr ,  iiMm^&  die  iFiostiMi  ^Faris ,  an  IX . 
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avait  prodamé  que  la  peiste  n'est  point  origînairt 
d'Egypte,  qu'elle  j  est  pretsqùe  toujours  t^aofimse 
de  Cdnstantinople  avec  les  pelleteries  que  le  com- 
merce fait  passer  chaque  année  à  Alexandrie,  kveç 
les  précautions  convenables,  les  Français  n'en  fee* 
raient  jamais  atteints,  let  malgré  les  marais ,  lés 
canaux  d'eaUx  stagnantes  dont  le  sol  de  la  Basse*- 
Egypte  est  couvert ,  une  longue  expérience  prouvé 
que  ce  n'est  pas  un  pays  d'infection  et  de  mor- 
talité. 

«  Lorsqu'on  a  demeuré  dans  le  Levant  et  «uf- 
tout  à  Gonstantinople,  on  reste  convâisncû,  dit 
bet  auteur ,  que  dans  les  temps  ordinaires  la  pest^ 
ne  se  propage  que  lentement;  peu  d'individus  èa 
sont  atteints  à  la  fois;  plusieurs  en  guérissent,  et 
il  faut  un  contact  plus  immédiat  pour  eh  être  at- 
taqué que  lorsqu'elle  se  montre  sou^  un  caractère 
é|>id«miqUe.  Dans  ce  dernier  o^  elle  s'étend  s^vec 
une'  rapidité  étonnante  et  enlève  presque  t04^$ 
ceux  qui  en  sont  frappés.  Le  moyen  le  plus  sûr  de 
s'en  garantir ,  c'est  fte  «e  renfermer  daUK  sa  mai- 
son^ car  il  parait  déolontré^ue  l'air  xie  latraj^niét 
pas ,  qu'elle  ne  ^  cottiQEMtllique  ^t  n$  ^e  pf^i^p^g^ 
qbe  par  le  Contact  d'aile  p^s^nne  tealade  o^u  des 
objets  !()u'&lle  â  réçén^fn^nt. touchés;  et  ce.<]juia!2e 
doit  laisser  aucun  doute  à  ce  sujets  o'est  q^'il  c'y 
a  pas  d'eiempfô  que  la  pesti^  la  plus  m^rtrière 
^  sôitSâtroduite  patAii  tes  Européeuslcdrsqu'U^  se 
sont  isolés  et  qu'ils  ont  passé  à  l'eau,  au  vinaigre,  au 
parfum^  toiis  les  objets qu'ils.retirajent  du  dehors.» 

Olivier  avoiie  n'aVoir  Inui^  Im^Miénie  audm  «na* 
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laàe  attaque  da  la  pMle.  C'est  dans  des  entretiens^ 
sf^  à  GonslatUinople^  soit  daps  les  autres  parties 
dttLevanty  atee  ééê  médecins  grecs  et  juifs,  qu'il 
a  puis^les  renseigiiements  qu'il  offre  au  public. 

OninOKS  DKS  XODBmirsS  depuis  l'eXPÉDITIOII  D'iOTFTB. 

Lis  professeurs  Desgenettes  et  Larrey.  —  Les  docteurs  Pugnet 
et  Assaliui.  —  Le  médecin  en  chef  des  hâpitauz  de  Mahe.  — 
Fra  luigi  4i  Fs^ta  — Yitangelo  Mures.  —  Blàc  Lean.  — 
Ifi  4Q€i«iir  Tttisft.*^  Qç^-^tiny.  —  l^  profesfmr  SrQpwwf, 

Telles  a^ai^Eit  été  les  principales  opinions  sur 
la  peste  jusque  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle. 
Ce  fut  à  oette  époque  qu'eut  lieu  Texpedition  fran- 
çaise en  Egypte.  La  eommission  médicale  qui  l'aq- 
oompagnait  avait  pour  chefs  les  professeurs  Des- 
genetteaet  Uurrey.  Sous  leur  direction  se  trouvait 
une  multiti»le  de  jeunes  médecins  avides  d'in-^ 
struction.  Chefs   et  subordonnés,  tous  euren?: 

bi^pt^t  l'oceasion  d'observer  cette  maladie  sous 
toutes  ses  formes  9  et  de  lui  opposer  les  traite- 
ments qui  leur  semblaient  les  mieux  indiqués. 
Tous  donnèrent  l'exemple  du  plus  noble  dévoue- 
ment. De  retour  en  France ,  plusieurs  de  ce$  mé- 
decins s'empressèrent  de  faire  connaître  l'opinion 
qu'ils  s'étaient  &ite  de  la  peste  et  de  publier  les  ob- 
servations sur  lesquelles  elle  était  fondée.  Je  citerai, 
oonouoe  les  plus  remarquables  y  celles  des  profes-^ 
seurs  Desgenettes  et  Larrey  et  des  docteurs  Pu- 
gnet  et  Assalini. 
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Le  baron  Desgenettes  a  doané  sur  la  peste  les 
documents  les  plus  précieux,  résultats  d'unU^eiipé-* 
rience  de  trois  ans  et  demi  sur  une  armée  de 
trente  mille  hommes  transportée  d'Europe  en 
Afrique.  Tous  les  écrivains  qui  depuis  ont  écrit 
sur  cette  maladie  ayant  cité  ces  documents ,  je 
crois  devoir  les  consigner  ici,  afin  que  mes  obser- 
vations, quand  elles  seront  d'accord  avec  celles 
de  l'illustre  professeur,  se  trouvent  sanctionnées 
du  poids  de  son  autorité,  et  puissent,  quand  elles 
en  différeront,  éveiller  l'attention  des  observateurs 
futurs  sur  la  différence  qui  se  trouve  entre  la 
peste  observée  en  Egypte  et  celle  étudiée  à  Cons- 
tantinople. 

ce  La  peste ,  dit  le  professeur  Desgenettes  i,  est 
endémique  dans  l'Égypte-Inférieure  et  le  long^ 
des  côtes  de  la  Syrie,  puisqu'elle  y  règne  depuis 
des  siècles  et  qu'elle  a  été  cent  fois  observée  dans 
cent  lieux  qui  n'avaient  entre  eux  aucune  espèce 
de  communication. 

«Elle  se  développe  généralement  dans  une  sai- 
son déterminée;  mais  il  y  en  a  des  exemples  à 
toutes  les  époques  de  toutes  les  années. 

«  Les  vents  du  sud,  lair  chaud  et  humide  en 
favorisent  s'ils  n'en  produisent  pas  seuls  le  déve- 
loppement. Les  vents  du  nord,  les. extrêmes  d« 
froid  et  du  chaud  la  font  cesser  presque  entière- 
ment. 

«  La  peste  a  attaqué  plus  particulièrement  les 

(i)  Histoire  médicale  do  l*arinée  d*Orient.  Paris,  in-8**,  i83o. 
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hojtûmes  ekjiosës  à  passer  subitement  d'une  at- 
teosphèrie  chaude  daiis  une  atmosphère  froide  ^  et 
réciproquement,  tels  que  les  boulangers  >  les  for- 
gerons,  les  cuisiniers,  etc.  Les  femmes,  les  jeunes 
gens,  les  enfants  même  à  la  mamelle,  ont  généra- 
lement plus  résisté  à  l'épidémie  que  lés  hommes 
les  plus  robustes.  • 

«  Cette  maladie  a  divers  degrés  d'intensité  ;  i  *Me- 
gré  :  fièvre  légère  sans  délire,  bubon;  presque 
tons  les  malades  guérissent  facilement  et  pronkp- 
tement.  —  a*  degré  :  fièvre,  délire  et  bubons;  le 
délire  s'apaise  vers  le  cinquième  jour  et  se  ter- 
mine, ainsi  que  la  fièvre,  vers  le  septième;  plu- 
sieurs guérissent.  — 3*  degré  :  fièvre,  délire  con- 
sidérable, bubons,  charbons  ou  pétéchies ,  sépa- 
rément ou  réunis  ;  rémission  ou  mort ,  du  troi- 
sième au  cinquième  où  sixième  jour  ;  très  peu  de 
guérisons.  Malgré  là  gravie  de  cette  troisième  es- 
pèce, onavq  des  guéri^ns,  même  entièrement 
dues  à  la  nature. 

«  La  peste  de  l'an  VII  a  été  très  meurtrière  ;  dans 
celle  dé  Tan  VIII  on  a  guéri  un  tiers  des  malades; 
en  l'an- IX  on  en  a  guéri  au-dessus  du  tiers,  et 
dans  quelques  circonstances  près  de  la  moitié. 
Les- jeunes  nègres  et  les  Syriens  attachés  à  l'armée 
ont  particulièrement  souffert.  Les  hommes,  adon- 
nés à  l'excès  des  liqueurs  spiritueuses  et  des 
femmes  ont  rarement  guéri. 

(c  La  peste  est  évidemment  contagieuse  ;  mais 
les  conditions  de  la  transmission  de  cette  conta- 
gion ne  sont  pas  plus  exactement  connues  (jne  sa 
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nature  spécifique.  Les  cadavres  n'oeA  pas  para  lit 
transoiettre.  Le  corps  animal^  dansuiie  ebalewet 
plus  encco-e  cbms  une  moiteur  fébrile ,  a  paru  la 
communiquer  plus  facilement»  Oii  a  vu  l{i  conta** 
gion  cesser  en  passant  d'une  riye  à  l'autre  4u  INIl  ; 
on  a  vu  un  simple  fossé,  fait  en  avant  d'un  cansfiy 
en  arrêter  les  ravses  ;  et  c'est  surtout  $ur  des  o|>* 
servations  de  ce  genre  qu'est  foi^dé  l'isolemeiit 
avantageux  des  Francs.  »  ,        . 

Le  traitement  recommandé  par  le  ^ofcKsâeur 
consiste  dans  l'administration  d'un  vomitif,  sur* 
tout  quand  il  y  a,  comme  cela  arrive  presque  tou* 
jours,  disposition  à  vomir,  et  de  soutenir  tout 
de  suite  la  moiteur  et  les  forces  par  une  boisson 
composée  d'une  décoction  de  cafê  et  de  quinquina^ 
aromatisée  avec  le  citron.  «  Plus  tar4 ,  dit*il ,  j^ai 
fait  saigneravec avantage  tout  au  commenœweiit 
de  la  maladie  ,  quand  l'inflammation  est  bien 
violente  et  le  sujet  robufte;  la  pléthore  gastrique 
ne  m'a  point  arrêté,  et  j'ai  renvoyé  1©  vomitif  au 
lendemain.  »  Il  regarde  les  bubons  pestilentiels 
comme  des  engorgements  des  glande^  lymphati-' 
ques  et  du  tissu  ambiant.  Il  est  d'opinion  que  ce 
sont  des  crises  de  la  maladie,  qu'il  ne  faut  pas 
chercher  à  les  résoudre.  Il  prescrit  de  les  couvrir 
d'tfn  cataplasme  émoilient  et  de  les  ouvrir  avec  le 
bistouri  quand  ils  sont  en  maturité.  U, conseille 
de  brûler  les  charbons  en  le*  circonscrivant  avec 
la  pierre  infernale  ou  avec  un  fer  chaud. 

«  La  rétrocession  des  bubons,  surtout  des  paro- 
tides, à  toutes  les  époques ,  mais  plus  particuKè- 
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reme&t  aoMniiieiiqewent,  était  presque  toujours 
ftin^te. 

cMosieura  ood v^ledoeuts  ^  einployjés&  sdigtiér 
des  pestiférés  graire^)  ont  été  de  Douveati  attaqués 
de  la  lualadie. 

«  Les  maladies  intercurrentes  ont  quelquefois , 
mais  pas  toujours^  pat*tioipé  du  caractère  de  Tépî- 
démie. 

ff  Une  bonne  nourriture ,  Tusage  fréquent  des 
spiritueux,  mais-ji  petites  doses  et  très  étendus , 
un  exercice  régulier,  un  léger  état  de  moiteur,  des 
lotions  d'eau  tiède  et  de  vinaigre,  un  changement 
fréquent  de  linge  et  d'habillement ,  ont  paru  les 
meilleurs  préservatifs  que,^  dans  une  situation 
analogue  à  la  sienne,  il  y  ait  contre  la  peste. 

«  Les  exutoires  permanents  tels  que  les  cautères 
et  les  sétons;  les  éruptions  cutanées,  telles  que 
les  dartres,  la  gale ,  les  maladies  vénériennes ,  les 
plaies  récentes  ou  les  ulcères  avec  une  abondante 
suppuration ,  ne  mettaient  point  à  Tabri  de  la  ma- 
ladie. 

a  Enfin  Finoeulation  delà  peste  elle-même  prouve 
peu  de  chose  pour  Tart;  ctie  n'infirme  point  la 
transmission  de  la  contagion,  démontrée  par  mille 
exemples ,  et  fait  seulement  voir  que  lés  condi- 
tions nécessaires  pour  qu'elle  ait  lieu  ne  sont  pas 
bien  déterminées.  » 

Le  baron  Larrey^,  chirurgien  en  chef  de  l'ar- 

(i)  'Voy.  Mémoires  de  chîruri^ie  militaire,  4  ^o^-  ÎQ-^^»  Paris, 
iSoa. 
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mée  d'Egypte,  est  d'opinicm  que  la  peste  est  endé« 
mique,  laon-seulement  sur  la  côte  de  Syrie ,  mais 
même  à  AlètaBdrie^à  Rosette,  à  Damiette,  et  dans 
le  reste.de  la  Basse*Égypte,  La  cause  dépend  ^yi- 
demment  de  la  construction  des  villes ,  dont  les 
rues  sont  étroites,  tortueuses  et  non  pavées 9  les 
maisons  mal  percées ,  les  carrefours  des  réceptar 
clés  d'immondices  et  d'eaux  croupissantes;  des 
vents  du  sud  qui  rendent  l'atmosphère  chaude  et 
humide;  de  la  malpropreté  des  habitants ,  du 
mauvais  régime  qu'ils  observent,  de  l'état  d'inac- 
tion où  ils  sont  presque  cotitinuellement,.de  la 
putréfaction  des  matières  animales,  de  la  position 
des  cimetières  dans  le  voisinage  des  villes,  d^  la 
mauvaise  construction  des  tombes ,  où  les  Turcs 
ménagent,  vers  l'Orient ,  un  soupirail  qui  com- 
munique iavec  le  cadavre^  de  sorte  quç,  quand  il 
se  décompose,  les  gaz  s'échappent  par  cette  ouver- 
ture et  augmentent  l'infection  de  l'air. 

Suivant  l'illustre  praticien ,  la  saison  qui  règne 
en  Egypte  vers  l'équinoxe  du  printemps  et  finit  à 
l'entrée  de  juin,  saison  qu'il  désigne  sous  le  nom 
de  morbide  y  est  la  plus  pernicieuse  à  la  santé  des 
habitants  et  surtout  des  étrangers. 

ce  C'est  alors  que,  pendant  environ  cinquante 
jours,  régnent  des  vents  du  sud  très  violents,  très 
chauds,  et  d'autant  plus  brûlants  qu'ils  traversent 
les  déserls  immenses  qui  bordent  au  midi  toute 
l'Egypte.  Indépendamment  de  cette  qualité  perni- 
cieuse j  ces  vents  se  chargent  des  émanations  pu- 
trides qui  s'exhalent  des  substances  animales  et 
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végétales  que  cette  cfhalmir  décompose  dans*  les 
lacs  formés  par  la  retraite  des  eaux  du  Nil,  ou  dans 
les  cimetières  qui  onuétë  atteints  par  Tinon- 
datioD. 

a  Dans  cette  saison  morbide  les  êtres  vivants 
sont  plus  ou  moins  incommodés  ;  les  maladies  de 
tous  genres  prennent  un  caractère  ataxique  dont 
les  Yents  du  nord  diminuent  les  eiTets  et  que 
ceux  du  sud  renouvellent;  ce  n^est  qu'au  solstice 
d'été  que ,  se  fixant  au  nord,  ils  sont  rafraîchis  en 
traversant  la  Méditerranée  et  font  régner  en 
Egypte  la  saison  la  plus  salubre  de  l'année. 

«  La  peste  est  contagieuse,  mais  la  contagion  ne 
parait  pas  avoir  lieu  dans  toutes  les  périodes  de 
la  maladie,  et  elle  doit  se  propager  de  didérentes 
manières  ;  elle  ne  se  communique  pas  quand  la 
peste  est  légère  et  dans  sa  première  période  ;  il 
n'y  a  pas  lieu  de  la  craindre  eu  touchant  du 
bout  dés  doigts  le  pouls  du  malade ,  ^n  ouvrant 
ou  en  cautérisant  ses  bubons  ou  ses  charbons, 
en  lui  appliquant  rapidement  divers  topiques, 
ou  en  touchant  par  de  petites  surfaces  son  cqrps 
ou  ses  vêtements  de  quelque  nature  qu'ils  soient, 
et  en  passant  dans  son  appartement,  pourvu  qu'il 
y  ait  des  courants  d'air. 

«  Elle  attaque  de  préférence  les  jeunes  gens  et 
les  adultes,  rarement  les  personnes  avancées  en 
âge.  Une  affeQtion  morale  aggrave  1^  maladie,  en 
&cilite  le  développement  chez  lespersonnesqui en 
possèdent  le  germe,  et  la  fait  contracter  par  les 
causes  les  plus  légères;  mais  les  effets  du  contact 
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aaediat  ou  imiQiédidiBcmt  bottuooup  plii^aetifiqtte 
ceux  de  raffectian  morala  k  phisr  forte.  ^ 

Le  professeur  Larrey  ^t  porté  à  craâre.qfie  le 
virus  pestilentiel  peut  se  conserver  dans  le  sys* 
tème  vivant  plus  ou  moiris  longiteiiipB^  lorsque  la 
peste  ne  s'est  pas  déclarée  d^une  mani^  côai«> 
plète^  et  que  les  crises  ont  été  imparfaites,  surtout 
lorsque  les  bubons  ne  sonoit  pas  abcédés  oii  que  la 
suppuration  ^  a  été  supprîmée  par  une  cause 
quelconque. 

Il  reconnaît,  non  trois  variétés  de  peste  sliivant 
que  cette  maladie  revêt  la  forme  inflammatoire  ^ 
bilieuse  ou  nerveuse,  ipais  trois  périodes  dans  son 
cours  :  ï*  celle  dlnvasioti  qui  exige  les  vomitifs^ 
pour  évacuer  les  premières  voies,  imprimer  à  tous 
les  systèmes  une  secousse  salutaire,  faire  cesser  le 
spasme  des  vaisseaux  capillaires  et  ouvrir  les 
voies  de  la  transpiration  ;  a*  la  période  inflamma- 
toire où  les  ventouses  sèches  ou  scarifiées  sont 
utiles,  mais  où  la  saignée  générale  n'est  jamais 
indiquée ,  quelque  violents  que  soient  en  appa* 
renée  les  symptômes  de  la  tu  i^esœnce  générale, 
et  dans  laquelle  il  faut  insister  sur  Tusage  des. 
boissons  acidulées,  des  potions  thériaoales ,  anti- 
spasmodiques, de  quelques  pédiluves  excitants,  de 
lotions  fraîches ,  enfin  de  quelques  bols  de  cam- 
phre et  de  nitrate  de  potasse ,  à  prendre  lé  soir  in- 
dépendamment des  potions  éthérées  ;  c'est  à  là 
fin  de  cette  période  que  se  manifestent  les  bubona 
et  les  charbons;  3*  la  période  vraiment  nerveuse 
ou  adynamique,  ayant  pour  principal  résultat  I» 
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prostration  des  forces  \itales^  pendant  laqudk  il 
importe  d^àugmenter  la  dose  des  toniques,  d*y 
joindre  le  quinquina  et  d'augmenter  k  dose  du 
4î^niphre. 

Voulant  rechercher  jusque  dans  les  entrailles 
des  morts  les  causer  et  les  efTets  de  la  peste,  te 
^ofesseur  Larrey  ouvrit  deul  cadavres  à  Jaffa  et 
plutteurs  kutres  en  Egypte^*  L'expérience  et  ses 
^èch^rches  lui  ont  démontré  que  les  bubons  pes- 
tilentiels n'attaquent  jamais  le  tissu  des  glandes 
lymphatiques,  et  que  c'est  à  l'issue  des  ouvertures 
de  conununication  des  principales  cavités  du  corps 
avec  les  extrémités ,  lieux  où  le  tissu  cellulaire 
contracte  des  adhérences  apoaévrotiques  et  ner- 
veuses, que  l'humeur  délétère  parait  établir  un 
foyer  d'irritation  4  où  résulte  le  bubon. 

vt  Là  mortalité ,  qui  .d'abord  avait  été ,  dans 
ramfeëe  française,  de  cinq,  six,  sept  et  huit  indi^ 
vidtts  sur  dix,  se  réduisit  peu  à  peu  au  tiers  des 
ttialade%  tandis  que  les  habitants  du  pays,  itnfauB 
de  la  doctrine  de  la  fatalité  ou  victimes  du  trai- 
lem^nt  deieurs  médecins,  échappaient;  carelnent 
à  la  aonotl^ 

m  La  peate  offire  beauconp.d'aoeoaalies.  U  arrii»è 
souvent  quedBsmditidjis  qui  l'onteiie  é|)ro!Uv4nli, 
les  années  auivantes  ^  des  récidives-  qjue  l'on  dis- 


(ï)  Les  àèuStê  flé  ^m  fléer<Mè|MlÉi  fiùM.  ûmnHfluà  tef»)  èl 
offrent  tous  les  symptAmes  d*une  gtstri^^^térito  wi  filiiji  iMilt 
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tingue  de  la  maladie  elle-même  par  des  sympiCK 
mes  qui  non-seulement  sont  plus  légers,  mais 
présentent  encore  des  nuances  'différentes.  Alors ^ 
tantôt  les  cicatrices  des  anciens  bubons  s'ulcèrent, 
tantôt  les  bubons  qui  n'avaient  pas  suppuré  gon- 
flent à  la  jfnéme  époque  et  forment  des  tumeurs 
bleuâtres ,  qui  restent  stationnaires  ou. bien. qui 
suppurent.  Enfin,  chez  d'autres,  les  cicatrices  des 
^haii)on$  prennent  une  teinte  noirâtre  et  causent 
des  tiraillements  douloureux  dans  les  pâxlies  sub- 
jacentes  et  de  la  gène  dans  les  mpuvements.  Il  n'y 
a  point  de. contagion  dans  ces  récidives,. car  la 
plupart  des  soldats  qui  en  étaient  attaqués  coa^- 
<;haient  avec  leurs  camarades  dans  les  casernes 
rsans.lôur  communiquer  la  maladie* 

«  La  peste  attaquait  rareifnenties  Uessés  dont 
les  plaies  étaient  en  pleine  suppuration  ,  ^tandis 
que,  lorsqu'elles  étaient  cicatrisées,  plusieurss'en 
trouvaient  frappés ,  et  peu  échappaient  à  la  mort. 
-Les  habitants  du  pays  qui  portaient  de$  jcaulères 

présentaient  les  mêmes  résultats. 

'  c^  Après  les  mesures  les  plus  sévères  d'hygiène 
publique,  les  préservatifs  les  plus  efficaces  pour 
ies  particuliers  sont  le  g^and  exercice,  Ja  propreté, 
le  bon  r^ime ,  Tentre^ien  d^iiné  éruption ,  d'un 
caiitèreDu  d'un  vésicaCoii'e  permanent,  l'àbseacë 
des  affections  de  Tame  et  là  précaution  de  prendre , 
aux plu9. légers  symptôfn^s  .de  saburr^,  un  vomitif 
léger  en  grand  lavage.  » 

«  L'inoculation  est  inutile  et  raêmed'angereuse;  » 
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Le  docteur  Pugnet  *,  après  avoir  observé  la 
peste  en  Syrie,  à  Damiettë  et  au  Caire  ,  avoue  ne 
pouvoir  en  donner  une  bonne  définition.  Son 
opinion  est  qu'elle  existe  en  Egypte  depuis  les 
siècles  les  plus  reculés  ,  et  qu'elle  y  est  endémi- 
que, à  raison  de  l'humidité  de  l'atmosphère.  L'a^ 
dage  vulgaire  :  Vété  tuelapesiCy  est  faux;  l'Egypte 
est  rarement  libre  de  ce  fléau  pexldant  plusîeut*s 
années  consécutives.  Chaque  année,  chaque  mois 
même,  il  y  en  a  des  cas  auxquels  on&it  peu  d'at- 
tention lorsqu'ils  n'introduisent  pas  lie  règne  de 
la  maladie;  c'est  en  Egypte  que  dont  nées  lesprinh 
cipales  pestes  qui  ont  £ait  époque  dans  le  monde. 

11  partage  l'opinion,  dû  docteur  Larrey  sur  ..les 
causes  générales.  Quant  aux  causes  particulières, 
il  croit  qu'une  trop  vive  appréhension  de  la.  mar 
ladie ,  le  cliagrin ,  la  frayeur ,  ^toutes  les  affections 
sombres  qiii  portent  sur  le  système  nerveux  une 
impression  également  désavantageuse,  lasecmisse 
d'un  émétique  pris  par  précaution ,  un.  bain  de 
propreté,  un  violent  accès  de  colère,  la  supr 
pression  d':une  diarrhée,  .sont  de  fréquentes  cau- 
ses déterminantes  de  la  maladie. 

Il  reconnaît  trois  espèces  de  peste  ;  la  premiène 
inflammatoire  y  la  seconde  putride,  la  troisième 
nerveuse.  H  en  indique  une  autre  si  béiïigne  qu'eUe 
ii\érite  à  peine  une  place  dans  un  tableau. de  ma**' 
ladies  et  qui  se. guérit  par  le. régime.  «  lies  trois 

(i)  Mémoires  sur  lès  fièvres  péslilentièKes-et  insiilleiisKes  du 
Levant,  in- 8*.  Paris-. et  Lyon,  1802.         .  •     '         .     •        , 
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premières  dépendent  du  tempérament  et  des  dis- 
positions du  sujet  attaqué.  Elles  sont  contagieuses  j 
mais  le  contact  seul  ne  suffit  pas  pour  les  commu- 
niquer; il  faut,  dans  chaque  individu  ^  une  dis- 
position particulière  y  une  sorte  d'affinité.  U  est 
très  difficile  de  reconnaître  la  Yoie  par  laquelle 
l'absorption  a  lieu.  La  contagion  s'accumule  prin- 
cipalement autour  du  malade  et  de  ses  effets  ;  eUe 
se  propage  ordinairement  par  le  contact ,  quoique 
Tair  puisse  la  transporter  à  ui^  courte  distance. 

a  Les  sujets  d'une  constitution  délicate  la  con- 
tractent i^us  fecrlement  que  ceux  d'un  tempéra- 
inmt  robuste  ;  elle  feisait  beaucoup  plus  de  r»- 
vages  parmi  les  Français  que  parmi  les  indigènes , 
plus  parmi  les  Français  du  nord  que  parmi  ceux 
du  midL  Enfin  il  est  porté  à  croire  qu'elle  cesse 
d'être  contagieuse  dès  que  Ja  fièvre  est  éteinte^  en 
quelque  état  que  soient  alors  fes  bubons  et  les 
charbons* 

a  L'invasion  de  la  peste  a  constamment  lieu  vers 
la  fin  du  jour  ou  dans  le  cours  de  la  suit;  elle  est 
presque  toujours  subite,  s'annonce  par  un  frisaoïi 
très  superficiel ,  un  grand  mal  de  tête,  une  e^pèee 
d'enrouement,  une  affection  plus  ou  moins  grave 
de  l'estomac ,.  un  dégoût  universel^  l'aceablemeat 
des  forces,  un  profond  abatteanent  de  famé  et  un 
^igorgenent  glanduleux. 

tt  L'épidémie  veut  r^ner  seule  f  nim  pas  que  ^ 
dans  sa  vigueur,  elle  empêche  toute  autre  mala- 
die de  se  développer,  mais  elle  marque  du  carac- 
tère qui  lui  est  propre  toutes  celles  qui  se 
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loppént,  ne  revêtant  elle-même  que  les  formes 
qui  lui  sont  imprimées  par  le  tempérament  du 
malade.  Du  reste  j  le  règne  de  la  peste  n'introduit 
aucun  changeaient  dans  Tordre  ni  dans  le  carac» 
tère  des  maladies  propres  à  la  saison. 

«  L^  miasme  de  cette  contagion  parait  agir  sur 
réconomie  animale  à  peu  près  comme  la  plupart 
des{)pisons  narcotiques  qui  portent  tout-à-coup 
^rles  forces  digestives,  m.usculaires  et  nerveuses, 
qui  irritent  les  unes ,  engourdissent  les  autres  et 
anéantissent  les  dernières^  qui  frappent  à  la  fois 
de  faiblesse ,  de  sommeil  et  de  mort. 

oc  k  moins  de  mort  très  prompte ,  la  peste  s'ac- 
compagne d'exanthèmes.  Les  bubons  se  dévelop- 
pent souvent  avec  les  premiers  mouvements  de  la 
fièvre;  ils  sont  plus  communs  que  les  charbons; 
ils  paraissent  le  plus  souvent  aux  aines,  au-des- 
sous ou  au-dessus  des  glandes  inguinales ,  quel- 
quefois aux  aisselles ,  rarement. ailleurs;  ils  affec- 
tent de  préférence  le  côté  droit.  Plus  dangereux 
que  les  bubons, les  charbons  se  rencontrent  sur 
toutes  les  parties  du  corps ,  excepté  le  cuir  che- 
velu ;  et  les  pétéchies ,  plus  dangereuses  que  le 
bubon  et  le  charbon,  ont  indistinctftnent  lieu 
sur  toutes  les  parties. 

«  Les  jours  les  plus  redoutables  sont  le  troisième 
et  le  cinquième;  après  le  septième,  les  malades 
entrent  dans  une  nouvelle  carrière  qui  les  met 
communément  à  l'abri  de  tout  danger. 

ce  Le  même  individu  peut  être  attaqué  de  la 

peste  plus  d'une  fois  dans  le  cours  de  la  même 

II.  ,  ■; 
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année,  surtout  quand  raiTection  guérie  a  été  lé- 
gère,  pu  en  élrô  attaqué  une  ^ootide  foià  âplrè& 
un  laps  de  t^mps  quelconquei 

a  La  convalescence  était  le  plus,  souvent  extré^ 
mement  longue.  Bealucoup-  de  personnes  ^  parfki^ 
tement  guéries  ^  ne  se  ressentaient  aucunenilent 
de  leur  maladie;  d'autres  j, au  contraire,  restaient 

I  0 

plus  ou  moins  long-temps  dans  un  état  d'hébéte- 
ment qui  aittestait  combien  left  organes  intellec- 
tuels avaierit  été  troublés  ;  d'autres ,  aprè^  titiè 
année ,  offraient  des  membres  ^affkibliâ ,  dés  en- 
gorgements glanduleux  devenue  sq^irrheùx,  un 
affaiblissement  de.  perceptioti  ou  de  méârtôk^e,  ou 
les  langueurs  du  marasme. 

«  Les  cadavres  de  ceux  qui  succombent  sont  la 
plupart  d'une  mollesse  et  d'une  flaccidité  rëthàr- 
quables. 

«  Enfin ,  vers  le  mois  de  juin ,  les  châléUrs  aug- 
mentent ;  les  vents  se  fixent  entre  le  nord  et  ï'ouest  ; 
les  accidents  deviennent  chaque  jotir  itïoins  nom- 
breux, leur  développement  moins  brusqué,  la  ter- 
minaison plus  heureuse  j  et  l'épidémie  s'étefiiït. 
D'autres  fois  elle  cesse  subitemerit. 

«  On  n#  peut  fixer  aucun  pronostic  invariable, 
ni  du  temps  de  l'apparition,  des  bubotis,  fli  du 
siège  qu'ils  occupent.  Leur  affaissement  brusque 
est  promptement  mortel,  et  leur  dégénération  en 
tumeur  froide  indique  une  longue  maladie.  Dans 
la  peste  inflammatoire ,  l'éruption  des  bubons  est 
salutaire  j  elle  atinonce  constamment  où  fa^  solu- 
tion complète  de  la  maladie,  ou  un  sotdagemeiit 
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notable.  Une  hémon*hagie ,  des  sueurs  soutenues 
ou  des  urines  critiques  achèvent  la  guérison.  Lu 
peste  piltride  est  plus  dangereuse  que  rihflàinmà- 
toire^  snais  beaucoup  moins  que  la  nerveuse  ^  qui 
offre  rarement  au  médecin  un  instant  favorable 
pour  placier  des  médicaments  salutaires.  Quant  à 
ia  peste  interne ,  celle  qui  ne  n\ontre  aucune  es- 
pèce d'éruption ,  il  est  rare  que  la.  natuk*e  lui  ré^ 
siste  et  même  qu'elle  se  soutienne  jusqu'au  troi- 
sième jour.  » 

Le  traitement  médical  et  chirui^ical  étant  le 
même  que  celui  du  docteur  Larrey ,  je  n'en  ferai 
pas  mention. 

«  Les  {préservatifs  particuliers  les  plus  utiles  sont 
l'isolement  qui  épargne  scrupuleusement  les  peri- 
sonnes  qui  le  pratiquent,  l'habitude  du  miasme 
quand  on  n'a  pas  de  disposition  marquée  à  gagner 
la  contagion ,  une  très  grande  propreté  ^  un  bon 
régime,  le  calme  dé  l'ame.  Les  cautères,  les  plaies 
suppurantes  y  la  g^e,  etc.,  ne  sont  d'aucune  uti-* 
lité.  Les  frictions  huileuses  si  vantées ,  le  mercure  y 
les  fomentations  avecle  vinaigre,  les  scarifica- 
tions, n'étaient  utiles  quequaiid^  par  sa  bénignité^ 
la  maladie  eût  guéri.d'dle^-mém^. 

oc  Les  corps  inanimés  sont  d'autant  .plus  aptes  à 
retepirles  miasmes  contagieux  que  leur  substance 
est  moins  compacte  et  leur  tissu  pltis  lâche. 

«(  Les  cordons  sanitaires ,  les  quarantaines ,  les 
lazarets ,  les  désinfections  ^  avec  tous  leurs  règle- 
ments et  leur  pénalité  f  sonjt  indispensables.  De 
plus,  à  l'approche  de  la  saison  pestilentielle,  il 
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il  recommanda  la  saignée  dans  left  symptôine» 
inlUmniatoires  el  rémétique  en  lavage  dams  lef 
^mptèmes  bilieux;  quek}ue&  laxatifs ,  puis  des 
C9JmanlB  du  syjitème  nerveux.. Le  quinquina,  l-o*- 
pîum  y  les  antifi^tiques^ies  corroborants,  les  ex- 
citants ,  lui  paraissent  aussi  très  utiles. 

;  Lorsqu'au  i^i%  la  peste  se  dépkra  à  Malte,  le 
g4xu)ferne.n)çy»t  auglajts  retcourut  promptement  aux 
mesures  saaitaires  les  plus  sévères.  Un  conseil  de 
santé  ïnX'  organisé  et  un  médecin  en  claef  nom- 
Pié  pQvr  obteuiu  «u»  cette  maladie  les  renseigne- 
méats  tes,  pi  u«f  précis. 

Le  docteuF  Map  Lean  s^étant  arnéié  à  Malte,  efi 
i8i5.,  lors  dason  voyage  à  Cooslantinaple^  pour 
y  obâ^ver  la  peste,  et  désiFant  cojonaitraropinijon 
qu  on  g'eu  était  faite  pendant  la  dernière  épidé* 
uii^iqui  y  «ava^  ç^mé  tant  de  ravages ,  soumit  au 
iQ^çciojeR  ^lmfsusjEn^nt;ionné  une 'série,  do  ques- 
tions y  relatives.  Voici  les  réponses  qu'il  en  obtint  : 

€t  Les  premiers  symptômes,  sont  \d^  plupart  de 
ntalure  inflammatoire.^  ils  sont  aiecompagnés  de 
vomissements,  d'atrabile,  de  céphalalgie  intense 
c*-de;déiirô. 

fc  Après  le  ;ttoisièmej  le.  einquième,  le  septième 
et  inémeie  onzième  jour  de  la  maladie,  quelques 
malais. eurent  des  tumeurs  iqflamiaftatoires  aux 
piorotides,  d'autres  dans  le  lisisu  cellulaire  e\  d'aur 
très  au»  glandes  inguinales.  . . 

a  Quelques-uns em^entdes.taches  plus  qu  moims 
grandes,  rouges  d'abord,  puis  livides;  d'autre& 
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des  oharboBS  de  mauvaise  apparence;  d'autres 
enfin  od  eu  tous  ces  exanthèmes. 

«Quand  la  peste  est  à  son  maximum  d^tntenw 
site,  su  durée  esl  plus  courte.  • 

«  L^s  premiers  symptèmes  inflammatoiresé  talent 
suivis  d'uae  grande  prostration  des  forcer  et  le 
délire  devenait  excessif. 

«  Il  y  eut  des  malades  qui  moururent,  subite- 
ment, saiiis  aucun  symptôme  précurseur;  niais 
après  leur  mort  <m  trouva  sur  eux  des  taches,  des 
tumeurs  et  des  marques  livides  en  différents  en- 
droits de  leur  corps,  surtout  vers  les  régions  in- 
guÎQ^s ,  et  leurs  cadavres  se  putréfièrent  promp*- 
tement. 

f  Quelquefois  une  mort  subite  n'était  suivie 
d'aucune  tache  extérieure,  surtout  chez  les  per- 
sonnes âgées;  mais  quelques  jours  après,  quand  le 
reste  de  la  famiUe  avait  été  mis  en  quarantaine, 
la  pe^e,  avec  ses  symptômes  évidents ,  attaquait 
plusieurs  individus,  et  plusieurs  en  mouraient. 

«Vers  son  dédin  elle  durait  plus  long*^enips; 
les  symptômes  en  étaient  plus  modérés,*  la  guéri* 
son  plus  facile,  et  elle  se  déclarait  plus  procopte- 
ment  après  l'infection.^ 

aL^  organes  les  plu^  attaqués  étaic^nt  la  téie^ 
les  parotides ,  les  glande$  inguinales  et,  s^us-^cell^- 
laires,  et  la  peau;  mais  ces  dernières  l'étaient  plus 
fréquemment  et  plus  fortement. 

a  Le  traileme»t  çQdsi^taiten  un  émétique  donné 
dès  le  commencement  de  la  maladie,  une  saignée 
et  des  sudorifiques;  après  quoi  Ton  administrait 
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le  quinquina  a  forte  dose,  le  camphre,  les  acides 
minéraux  et  végétaux,  et  autres  médicamentis  sem- 
blables. 

«Pendant  la  première  période  de  la  peste  il 
mourut  quatre-vingt-dix  personnes  sur, cent,  et 
soixante  pour  cent  pendant  la  seconde. 

«  On  n'a  pas  de  preuve  qu'elle  se  communiquât 
par  Faîr. 

«Plusieurs  femmes,  pendant  les  premiers  joups^ 
de  la  maladie  de  leurs  maris,  demeurèrent,  man- 
gèrent et  dormirent  avec  eux  impunément.  Des 
enfants  tétèrent  leurs  mères  pestiférées  jusqu^au 
moment  de  leur  mort,  et  n'en  souffrirent  point. 

«La  peste  se  déclarait  à  des  jours  différents, 
ordinairement  du  troisième  au  sixième  et  même 
jusqu'au  quatorzième  jour. 

«  Les  basses  classes  furent  le  plus  sujettes  à  l'in- 
fection. Plusieurs  personnes  furent  si  légèrement 
atteintes  qu'elles  vaquèrent  à  leurs  affaires  cocaïne 
en  état  de  santé. 

«Toutes  les  femmes  enceintes,  excepté  deux, 
avortèrent.  Après  l'avortement  elles  partirent 
soulagées;  mais  peu  d'heures  après  elles  mouru- 
rent. 

«Plusieurs  personnes,  après  avoir  été  attaquées 
de  la  peste,  en  restent  chroniquemeqt  affectées  et 
ne  la  communiquent  pas  pendant  cet  étàtde  chro- 
nicité. 

«On  remarqua  que,  pendant  sa  dui^ëe,  toutes 
les  autres  maladies  cessèrent.  Les  personnes  at-- 
teintes  d'affections  chroniques  se  portèrent  mieux. 
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«Les  choses  spnt  susc^tibles  de  trois  degrés 
d'infection  en  proportion  de  leur  pprositë. 

«Tout  ce  qui  est  en  contact  avec  un  pestiféré 
est  infecté. 

«Aucune  personne  n'a  eu  la  peste  plus  d^Une 
fois.  Tous  les  infirmiers  en  contact  a\ec  les  ma- 
lades en  furent  atteints;  quelques-uns  seulement 
périrent;  ceux  qui  l'avaient  eue  auparavant  con«' 
tinuèrent  à  se  bien  porter.  » 

L'opinion  de  Fra  Luigi  di  Pavia^  qui  pendant 
nombre  d'années  fut  employé  à  Thôpital  des  pes- 
tiférés francs  à  Smyrne,  mérite  d'être  connue. 
Ainsi  que  tous  les  prêtres  qui  dans  le  Levant  se 
consacrent  à  ce  service,  il  n'a  aucune  instruction 
médicale.  La  cause  de  la  peste  est  pour  lui,  comme 
pour  ceux  dont  nous  aurons  l'occasion  de  parler 
ci-après,  Vira  di  Dio  (la  colère  de  Dieu),  et  les 
premiers  soins  à  donner  aux  malades,  la  confes- 
sion et  la  communion.  Du  traitement  qu'il  em-  ' 
ployait  il  ne  dit  rien;  mais  sa  description  des 
symptômes,  les  bases  de  son  diagnostic  et'de  soi;i 
pronostic  annonçant  un  bon  observateur,  je  crois, 
utile  de  les  consigner  ici  : 

a  La  peste  varie  suivant  la  constitution  des  su- 
jets. Dans  les  hommes  forts  et  robustes,  les  symp-, 
tomes  se  prononcent  clairement,  dans  d'autres 
beaucoup  moins;  enfin  chez  des  personnes  faibles 
il  se  manifeste  des  éruptions  variées  qui,  pendant 
quelque  temps,  laissent  l'observateur  dans  l'in- 
certitude. 
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a  Eo  géniâral  eih'  commenoe  par  un  -nccès  ide 
froid  suivi  de  dbaleur  comme  dani^  uoo  fièvre  io- 
termittente.  Quelquefois  elle  s'annonce  par  des 
mouvements  convulsifs  et  des  mouvements  invo- 
lontaires,  avec  quelque  autre  complication. 

«  Chez  les  personnes  fortes  comme  chez  les  per- 
sonnes Êubles ,  les  symptômes  •  les  plus  certains 
sont  les  yeux  troubles ,  étincelantjs ,  hagards;  une 
langue  d'une  couleur  blanchâtre  tendant  au  jaune 
à  sa  surface  9  rouge  à  la  pointe,  avec  des  stries  nom- 
breuses tpèsi  enflammées;  un  violent  mal  de  tête 
et  dps  vofi^issements  fréquents  avec  de  grands 
efforts  de  Testomàc.  Le  mdlade  se  mord  souvent 
les  lèvres  et  tombe  enfin  dans  une  prostration  si 
grande  que,  quelque  courageux  qu'il  paisse  être, 
il  ne  peut  s'empêcher  d'exprimer  le  plus  grand 
dégoût  pour  tout  ce  qui  lui  est  offert  et  de  s'a- 
bandonner à  la  plus  profonde  mélancolie.  Ces 
symptômes  ne  se  montrent  pas  ordinairement 
'  tous  à  la  fois,  ni  sur  le  même  individu,  mais  qud- 
ques-uns  seulement.  Cependant  la  faiblesse  et  la 
langueur  dans  toutes  les  parties  du  corps  sont 
toujours  la  suite  d'une  attaque  violente  ou  des 
modifications  de  causes  inconnues. 

«  Quelquefois  une  hémorrhagie  nasale  sprvient 
chelsun  pestiféré; abondante,  continuelle,  elle  est 
fatale;  légère  et  de  peu  de  durée,  elle  donne  l'es- 
pérance de  guéridon. 

«  Au  commencement  d'une  éruption,  l'œil,  du 
côté  opposé  où  elle  doit  paraître,  devient  très^ 
promptement  plus  petit  que  l'autre.  Cette  diflé- 
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reooe  est  si  évidente  que  tout  spectateur  peut 
l'apprécier. 

«  Quand  i'éruptioii  a  eulieu^  si  le  malade  éprouve 
d^  q[)asiiies  dans  rahdomen^  c'est  le  signe  certain 
d'une  mort  prochabie.  Ces  douleurs  spasmodiques. 
Q^  peuvent  que  rarement  être  enlevées ,  car  elle^ 
soqt  les  indicea  de  la  iiK>rtîficaiioD  des  intestins* 

«  A  mesure  que  les  yeiix  deviennent  plus  clairs 
et  la.TÎsion  plus  nette,  les  chances  de  guérison 
sont  plus  grandes. 

«L'anxiété,  la  langueur,  la  mélancolie  sont  les 
indices  de  convulsions  internes  et  d'une  mort  im* 
aûnente. 

«Les  bubons  qui  sont  longs,  durs  et  fermement 
atladiés ,  sont  des  symptômes  favorables;  ceux  au 
contraire  qui  sont  ronds,  mollets,  superficiels, 
annoncent  la  mort. 

«La  fièvre  qui  accompagne  la  peste  est  ordinai- 
reni»it  légère;  si  elle  est  très  forte  elle  se  termine 
par  la  mort. 

<  Après  neuf  ou  onze  jours  de  maladie  il  y  a  de 
grandes  espérances  de  guérison ,  si  le  malade  n'est 
pas attaquéd'un  thànaiolUton  (qui  détruit  comme 
la  mort)  ou  d'un  mavrotiganon  (  noir  comme  la 
poâe  à  frire). 

«Si  le  délire  auquel  les  pestiférés  sont  sujets  est 
de  courte  durée  et  suivi  d'une  éruption  nouvelle, 
il  est  d'un  bon  augure  ;  mais  s'il  est  long  et  violent, 
une  prompte  mort  en  est  la  conséquence* 

«Une  dîs^rrhée  fréquente,  que  l'on  parvient  ra-* 
rement  à  arrêter ,  est  mortelle. 
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«  La  vraie  peste  fait  son  éruption  sous  le  brâs^ 
aux  aines  ou  près  des  oreilles;  on  Tappelk  la 
mère-peste.  Tqutes  les  autres  tumeurs  qui  parais- 
sent sur  le  corps  des  malades  sont  des  charbons. 
Il  y  en  a  de  cinq  espèces.  Unnthrax  est  un  bubon 
noir  qui  s'étend ,  et  dont  les  bords  sont  rotiges, 
tirant  sur  le  pourpre;  c'est  le  plus  mauvais  de 
tous;  il  annonce  certainement  la  mort.  Vevlogitpn 
(béni,  heureux)  est  une  tumeur  dure  et  ronde; 
elle  est  toujours  à  désirer.  Le  thanatolliton  a  une 
petite  racine  très  dure;  il  ressemble  à  un  pois 
pour  la  forme.  S'il  ne  vien^  pas  en  suppuration  par 
l'éruption  de  quelque  nouvelle  tumeur  de  bonne 
qualité,  c'est-à-dire  par  la  présence  d'un  evlogiton 
ou  d'un  ampelocladhi  (branche  de  vigne,  forme 
delà  tumeur),  il  s'étend, devient  noir,  et  la  mort 
s'ensuit.  Le  mavrotiganon  est  sec,  rude  et  noir; 
il  s'étend  et  devient  très  grand.  Don  Luigi  di  Pavia 
rie  l'a  vu  guérir  que  deux  fois,  en  trente  ans;  la 
cause  de  la  guérison  fut  une  nouvelle  éruption 
d'une  des  bonnes  tumeurs.  V ampfilocladhi  est 
d'une  bonne  forme,  régulière,  et  donne  Tassu- 
rance  de  la  vie  du  malade;  il  continue, pendant 
plusieurs  jours  et  produit  un  grand  nombre  de 
vers  qui  dévorent  toute  la  chair  dont  il  se  compose^ 
ce  qui  lui  donne  l'apparence  d'une  éponge  mal 
préparée.  Le  meilleur  moyen  de  détruire  cette  ver-- 
mine  est  d'appliquer  dessus,  trois  ou  quatre  fois 
par  jour,  un  onguent  fait  avec  des  feuilles  de  persil 
bien  séchées,  battues  dans  un  mortier  et  arrosées. 
d'esprit-de-vin.  » 
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Enfin  Fi*a  Luigî  termine  ainsi  :  «  Je  n'ai  jamais 
Yo  de  guérison  résultant  d'un  traitement  conduit 
d'après  les  règles  de  l'art  médical^.  » 

Le  docteur  Vitangelo  Morea ,  envoyé  par  son 
gouvernement  pour  observer  et  traiter  la  maladie 
pestilentielle  qui  sévit  sur  Noja,  petite  ville  des 
états  napolitains  y  depuis  le  a3  novembre  i8,i5 
jusqu'au  7  juin  1816^  nous  a  laissé  des  renseigne- 
ments très  ppécieux  sur  la  statistique  de  cette 
épidémie  ^. 

Sectateur  de  Brown,  il  donne  un  tableau  très 
détaillé  et  une  explication  physiologique  très  cu- 
rieuse des  symptômes  qui  caractérisent  la  peste 
sthéntque  et  la  peste  asthénique.  Cette  maladie 
fut  généralement  attribuée  à  une  diat^èse  mor- 
bide asthénique. 

Les  moyens  employés  fiirent  l'eau  et  le  vinai-  ^ 
gre,  ou  le  sucre  de  limon,  sur  les  anthrax  ]n0^' 
qu'à  la  chute  de  l'escarrhe  ;  ensuite  le  pansement 
accoutumé  des  plaies  ordinaires,  lés  frictions 
d'huile  sur  les  bubons ,  les  afTusions  froides  svr 
la  tête  des  délirants ,  la  décoction  rapprochée  de 
quinquina  à  l'intérieur  à  la  suite  de  quelques  ec- 
coprotiques ,  et  les  boissons  acidulées.  Les  vomi- 
tife,  les  purgatifs,  les  nervins,  les  antimoniaux,  les 


(1)   ¥éXtr.  des  Recherche»  du  docteur  Mac  Lean  sur  la  peste 
du  Levant. 

(a)  Storia  délia  peste  di  Noja  di  Vitangelo  Morea,  ^apoli\ 
181 7. 
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une  opinion  contraire.  Je  doute  même  qu'il  ait  été 
traduit  «n  français.  Je  crois  donc  utile  de  mettre 
sous  lès  yeux  du  lecteur  les  principaux  arguments 
que  l'auteur  a  rassembles  k  l'appui  de  son  système  ; 
les  voici  : 

oc  Les  auteurs  anci0qs  n'ont  jamais  séparé  la 
peste  des  fièvres  dites  pestileutielliBs ,  et  la  doc- 
trine de  la  contagion,  telle  qu'on  l'entend  aujour- 
d'hui, ne  fut  reconnue,  promulguée,  que  vers  le 
milieu  du  seizième  siècle. 

ce  La  peste ,  ainsi  que  la  fièvre  jaune ,  est  cau^è 
par  les  qualités  délétères  de  l'atmosphère,. 

«  Toute  mal^idie  épidémique  qui  peut  attaquer 
le  même  individu  plus  d'une  fois  n'est  jamais  le 
résultat  d'une  contagion  ;  autrement  elle  ne  ces- 
serait, dans  les  pays  où  comme  en  Tui^juie  l'on 
ne  prend  aucune  précaution,  qu'après  l'entière 
destruction  des  habitants, 

ce  Les  maladies  épidémiqués  .conQbmencent  et  fi- 
nissent à  certaines  époqiies  qui  correspondent 
avec  certains  changements  de  saison.  Dans  TAsie- 
Mineure,  en  Egypte,  en  Syrie,  à  Smyrne,  la  peste 
règnç  depuis  le  mois  d'avril  jusqu'en  juiUet  ;  en 
Egypte  elle  cesse  vers  le  commencement  de  l'été, 
à  Constantinople  au  commencement  de  l'hiver. 

a  Les  phénomènes  de  ces  maladies  sont  T^ria- 
hjes  et  dissemblables;  les  symptômes  ne  se  aiani- 
festent  ni  ne  se  succèdent  pas  régulièrement;  la 
durée  en  est  indéterminée. 

ce  Quoique  une  maladie  dépendant  de  la  conta- 
gion, la  petite-vérole  par  exemple,  puisse  différer 
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infiitlimeilt  d'intensité,  il  n^y  a  cependatit  ni  va- 
riété ni  dtssimilarité  dans  la  réunion  et  le  côn^ 
coars  des  symptÂmes ,  ni  incertitude  dans  la  pé* 
riode  dé*  Fàpparence  des  pustules  ou  leur  durée. 
Les  maladies  épidémiques,  au  contraire,  diffé- 
rent essentiellement  les  unes  des  autres  ;  il  à'y  ren«> 
conttfe  unesigrandediversité  dé  phénomènes  que 
la  même  affection  pestilentielle  a  ressemblé  sou-* 
vent  k  plusieurs  autres  affections ,  ce  qui  leur  a 
fait  donner  le  nom  de  protéiformes. 

«  La  ^este  peut ,  suivant  la  prédisposition  des 
individus ,  se  former  pendant  des  semaities,  des 
mois  entiers,  oli  faire  explosion  en  un  jour,  en 
UDe  heure ,  en  un  instant.  Si  elle  était  vraiment 
contagieuse,  il  ^existerait  pas  une  telle  perplexité. 
La  période  entré  l'application  du  virus  de  la  pe- 
tite-véttïle  et  Fapparition  de  cette  maladie  est  dé- 
terminée et  leur  connexion  évidente. 

^  La  peste  commence  et  cesse  à  des  époques^  ex- 
trétneinetit  régulières;  elle  s'arrête  le  pltis  souvent 
t6uf-à-caup,  après  s'être  le  plus  répandue  et  avoir* 
catlAe  k  'phlÉ  grande  mort^lté;  signe  évident  de* 
rïnfiuence^d'lin  agent  général  comme  lés  qualités 
de  Patmôsphère. 

<t  Les  n!ialadîes  épidémiqùes  observent  dans  lèu^ 
invasion ,  leurs  progrès ,  leur  fluctuation ,  une 
marche  incompatible  avec  la  contagion ,  mais  fa- 
cile &'  expliquer  par  les  changements  dans  les  pro- 
priétés de  l'air  atmosphérique. 

a  Ce  n'est  pas  une  preuve  de  contagion  que  des 
II.  4 
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familles  entières  aient  été  atteintes  et  en  soient 
mortes;  cela  p^petire -seulement  qu'çUes  ont  été 
ex^sées  aux  mêmes  causes  d^épidémie.  En  Zé- 
lande  les  fièvres  intermittentes  qui  attaquent  tatii 
de  monde  pourraient,  à  aussi  bon  droit,  passer 
pour  contagieuses.  Que  des  médecins ,  en  temps 
de.pe^te,  y  succombent,  on  doit  seulement  en 
conclure  que,  comme  toute  autre  classe  de  per- 
sonnes ,  ils  sont  soumis  aux  mauvaises  influences 
de  l'atmosphère. 

ce  Si  la  peste  était  contagieuse,  elle  n'aurait  pas 
dCj  prédilection  pour  certains  pays.  Il  y  a  des  loca- 
lités où  Tair  est  si  pur  qu'elle  ne  s'y  manifeste  ja- 
mais ,  et  que  les  personnes  attaquées  qui  s'y  ren- 
dent guérissent  ou  meurent  sans  la  communiquer 
aux  personnes  du  pays.  Portez-y  au  contraire  la 
petite- vérole,  et  elle  s'y  propagera  comme  dans 
l'atmosphère  la  plus  impure.  ^ 

(c  Si  la  peste  était  contagieuse ,  nid  s'étendrait-elle 
pas  plus  souvent?  Les  communications  si  fi;é- 
quentes  entre  toutes  les  nations  de  la  terre  ne 
devraient-elles  pas  occasionner  un  échange  per- 
pétuel de  contagion  ?  Et  cependant  I9  peste  seip- 
ble  fixée  en  Turquie ,  la  fièvre  jaune  en  Amérique 
et  le  typhus  en  Europe.  La  petite- vérole  est-elle 
dansce.ca3? 

.  «  Les  contagionistes  ne  sopt  pas  d'accord  entre 
eux  :  celui-ci  idit  que  l'haleine  seule  peut  la  com- 
muniquer,  celui-là  le  contact  médiat,  un  autre 
enfin  le  contact  immédiat. 
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ffOnrche  des  époux  malades  de  la  peste  qui  n'ont, 
pas  cessé  d'habiter  eqsemble  ;  plusieurs  sont  morts 
sans  la  communiquer  à  leur  partenaire. 

«c  Des  femmes  grecques  et  arméniennes  se  (ont 
les  garde -malades  de  pestiférés  pour  la  modique 
rétribution  de  cent  pia$tres  turques  jusqu'à  la  fin 
de  la  maladie. 

<t  Des  portefaix  chargés  de  la  désinfection  des 
objets  contumaces  dans  le  lazaret  de  Malte ,  un 
seul  fut  attaqué  dans  l'espace  de  quinze  ans. 

<K  II  y  a  dans  les  maladies  épidémiques  une  épo- 
que de  la  plus  grande  mortalité.  Il  meurt  moins 
de  femmes  que  dliommes,  quelquefois  la  moitié , 
quelquefois  un  dixième  seulement.  Cela  tient  à  ce 
que  les  hommes  sont  plus  exposés  aux  influences 
atmosphériques.  Si  la  peste  dépendait  de  la  con- 
tagion j  les  femmes,  se  trouvant  plus  souvent  ex- 
posées y  succomberaient  en  plus  grand  nombre. 

«  La  mortalité  de  chaque  épidémie  pestilentielle, 
dépendant  des  causes  qui  la  déterminent  et  s'y 
joignent ,  peut  n'être  que  d'un  centième  comme 
elle  peut  s'élever  aux  quatre-vingt-dix-neuf  cen- 
tièmes des  personnes  attaquées,  sans  que  Ton 
puisse  le  dire  à  priori ,  puisque  le  nombre  des 
morts  peut  seul  faire  connaître  le  degré  d'inten- 
sité de  ces  causes. 

c  Les  récidives  sont  fréquentes  dans  les  épidé- 
mies ;  mais  dans  une  maladie ,  résultat  d'une  con- 
tagion qui  ne  peut  attaquer  plus  d'une  fois  le 
même  individu,  comment  peuvent-elles  avoir  lieu  ? 

«Le  retour  des  épidémies  est  plus  ou  moins 
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fréquent  duos  uû  pays^  suivant  que  ^  toutes  dioses 
ëgaks  d'atUeursy  il  a  fait  de  plus  ou  Doiûinâ  gra^d^ 
progrès  dans  k  culture  des  terres  »  la  civîU$atioo 
et  les  eonnaissanoes  utiles  ;-  mats  tout  cela  ne  peut 
empêdier  le*  retour  d'uiae  atmoisphare  pestilea* 
tiëllë  :  aucune  nation  ne  peut  donc  se  promettire 
d'être  toujours  exempte  de  la  peste. 

«  L'aiarïne  causée  par  le  fléau  quadruple  la  mor- 
talité. En  i665  f  la  peste  de  Londres  fit  de  plus 
grands  ravagesà  l'époque  même  où  les  règlements 
sanitaires  relatifs  à  la  défense  des  communications 
furent  le  plus  sévèrement  observés  ;r  et  ce  ne  iUt 
qu'après  que  les  maisons  furent  ouvertes  et  que 
la  population  au  désespoir  eut  renoncé  à  toute 
précaution  I  que  le  nombre  des  morts  diminua 
soudain ,  puis  s'arrêta  tout-à-^fait. 

«  Tout  traitement  débilitant  est  pire  que  la  peste 
elle-même. 

«  Toutes  tentatives  de  changer  la  masse  de  l'at- 
mosphère par  les  petits  moyens  en  notre  pouvoir 
sont  absurdes;  les  fumigations^  les  explosions  de 
poudre  à  canon,  les  décharges  dejpièces  d'artillerie 
sont  insuffisantes  ^  si^  elles  ne  sont  pas  nuisibles^ 
Il  est  bien  plus  simple  d'allié  dans  un  air  plus  pur 
et  plus  tempéré. 

a  L'isolement  pratiqué  par  les  étrangers  opu^ 
lents  qui  résident  dans  le  Levant  est  çne  me^iire 
utile,  mais  non  entièremyent  prophylactique ^  ca? 
il  y  a  des  exemples  que  l'isolement  dans  des  mai- 
sons situées  au  milieu  d'un  air  délétèi^e  n'a  p^s^ 
arrêté  le  fléau* 
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«  L8S remè^f». les fihissûnC à.emplojer comme 
p^érvalibfioiit  <eaix  que  Fod  connaît  pàw.étre 
les  ineillettTtt  «xokâiits;  cds  8Q|Dt  l'usage  mocjbâré 
dn^alomel,  m  mâange  d'cai»*de^vie  et  d'eau  pou^ 
boisson,  V^isseoœ ^  ia  peur ^  ete,^  et»* 

«  L'ipoculalîoû  est  un  «moyen  kiiitile,  tronH 
pi^ur^  peu  s^iieMifique^  puiaqve  la  pestepeutatia- 
qa^  plusieurs  fois'  le  même  indi?ridii.  à 

Ledo^HrPâriseft,  «hef  de  la  qommkiaîoii  méh 
dicafo  qui  se  vends!  en  Egypte,  en  id^i^  pour  j 
i^aerver  la  peste,  exprime  ainsi  aon  opîni^QrSur 
œpays  et  sur  cette  maladie^. 

«L'Bgypte  par.  tttMnéme  est  tnès  aahibte.  Tant 
«fueaes  bahitants  .eonaentèrent  la  pva(tîque  des 
«ndMmnemeiits,  le  soin  de  reléguer  les  s^[»iltiinQ$ 
km  4e6  ^^es  y  loiâ  ^des  atteintes  du  Nil ,  dans  kis 
sables  stériies,  dans  fe  smn  des  montagnes  déseiv 
tes  po|ir  |>r^emr  le  sol  de  tout  mâange  aveo-les 
n^tièiies  pmteeseâ^Iés,  lliiatoire  anci^oine  ngom 
à|^a«sid  qae.oefatpBe  d^s  contrées  içs  plas  $ain^ 
(ieJa  ^em^Jjb  fléau  qui  la  déàole  aujourd'hui  Im 
étaitinooi^ù.  Il.n'«n8tait  aloraniiUç  pai^tf  et  quoi- 
que ie  nom  de  fieste  figure  souvent  dans  le  Peu* 
|«ttiii|iie ,  .dans  Fthistoii^e  «des  Bx)î^  ^t  dai^^  ies 
itepbàtes ,  il  ne.a'jeippHqaaii  qu'au  lypbi^  qm  ^ 
fommit  alors  icomnae  à  préaent  cU^  lefi»  gn^pd^s 
expéditions  ifD[ili£aires  et -dans  les  .iriUes  ,|ii^$iég^|9s> 

«  I^4éfifeEal»le.^a(igemei»t  qui^'^eistopér^  c^ps 

(i)  Mémoire  sur  les  causes  de  la  peste  et  sur  les  moyens  de  la 
(létnkire.  Paris,  ïS3a. 
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l'Egypte  y  et  le  développeineiit  delà  peste^  soot  dus 
à  roublt  dû  système  d'bygiène  particulière  et  pu-< 
blique  qu'une  long^ue  obsérvaydo»  a^ait  enseigné 
être  indispensable  à  la  éalulMrité  du  pays.  Lors 
de  l'introduction  di^  ohristianisiiie,  quand  un  z^le 
inconsidéré,  eut  substitué  à  l'antique:  usage  des 
embaumements  y  à  la  police  des  sépultures^  la  pra- 
tique pernideuse  d'enterrer  les  coprpsi  dés  martyrs 
et  ceux  des  fidèles  dans  l'intérieur  des  églises  et 
des  monastères,  dans  rehoeiâte  eC  aux  pentes  des 
villes  y  même  dans  les  maisons  particuli^*e$ ,  la 
peste  parut  pour  la  première  fois  dans  le  m<Hide« 
Ce  fut  en  l'année  54^  dé  l'ère 'chrétienne.  Cette 
première  apparition  fut  terribk.  EUe  cçmm^içay 
comme  elle  le  fait  encore,  aujourd'hui!,  dans  la 
Basse -Egypte,  puis  s'ouvrit  toutes  les  eooiréea 
de  la  terre  et  les  couvrit  defunéiaiUes*  Partout  ^dle 
développa  ses  variétés  ittzarre&>  ses  anomalies. in* 
âidieuses;  partout  elle  fra[^a  les  esprits  pa,r  la 
nouveauté  de  ses  caractères,  l'étendue  et  la  raftt* 
dite  de  iâes  coups.  Ce' lut  alors  que  s'introduisireat 
dans  le  langage  médical  ceû  expressions  de  lueSf 
de  dades  inguinaria,  de  marbus  inguinàrius^ 
expressionis  tirées  du  symptôme,  qui  la  spécifie. 

Les  malheurs  dés  temps  postérieurs,  les  guerres^ 
la  domination  de  l'étranger,  l'ignorance  et  le  fana- 
tisme musulman ,  une  mauvaise  administration 
ont  fait  le  reste.  Maintenant  l'B^ypte,  en  proie  à 
tous  ces  fléaux  réunis,  n'offre  plus  qu'une  popula- 
tion chétive  et  misérable.  La  mauvaise  nourriture, 
les  travaux  pénibles,  des  demeures  petites,  b^s^es, 
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obscures ,  infectes  au-delà  de  toute  expression  y  la 
prédisposent  aux  maladies  les  plus  cruelles. 

«  Cest  surtout  au  Caire  que  se  trouvent  réunies 
au  plus  haut  degré  toutes  les  causes  d'insalubrité. 
De|>uis  des  siècles ,  le  sol  est  iiKiprégn  é  d^léments 
putrescibles,  toujours  prêts  à  s^échapper  sous  la 
forme  de  vapeurs^  Dans  les  temps  secs  ces  va- 
peurs sont  peu  sensibles ,  mais  après  des  pluies 
elles  sont  intolérables.  Le  Caire  est  donc  un  foyer 
peiteanent  de  fièvres  pernicieuses,  malignes  et 
pestilentielles.  Il  n'est  pas  de  saison ,  pas  de  mois, 
ni  peut-être' de  semaine  et  de  jour  où  Ik  peste  ne 
se  montre  par  quelque  cas  isolé,  à  tous  les  degrés 
e!  sôus  toutes  les  formes  imaginables  ^  depuis  les 
vifs  et  courts  élancements  dans  les  aines  et  sous 
les  *  aisselles  jnsqû-à  ce  formidable  appareil  de 
symptômes  qai  n'apj«rtiennent  qu'à  cette  maladie 
et  que  la  mort  clôt  brusquement. 

«Tout  le  Delta,  et  surtout  la  région  inférieure 
de<^te  partie  de  TEgypte^  est  dans  le  même  cas 
que  le  Cabre.  La  peste  y  est  en  permanence.  Vers  la . 
fin  de  février,  tes  hameaus,  les  villages,  les  boui^s^ 
les  vHtes  pf&^nt  à  chaque  pas  des^fièvres,  des  maux 
de  téte^  des  vomissements ,  des  tumeurs  aux  aines,^ 
aux  aisseUes,  sur  le  cou ,  sur  les  lombes,  qui  en- 
lèvent une  partie  dé  la  population.  Ces  villages 
sont  situés  dans  Tintérieur  des  terres;  slk  ont 
quelques  communications  entre  eux ,  ils  n'en  ont 
point  avec  le  dehors.  Le  mat  qui  les  dïlige  est  ab- 
sdument  spontané;  il  naît  de  la  terre,  disent  les 
habitants,  ou  il  leur  vient  de  Dieu. 
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rés  parmi  les  Arabes  sur  la  gétiération  de  la  peste  ? 
a'  La  peste  est-elle  contagieuse  ?  3*  Y  a-t-il  plusieurs 
moyens  de  transmission ,  et  suffît-il  quelquefois 
qu'une  simple  cloison  de  bois  vous  sépare  des  pesti- 
férés pour  que  vous  soyez  préservé  ?  A  la  première 
rélève  répondit  :  a  Les  hommes  dont  vous  parlez 
attribuent  cette  maladie  aux  vapeurs  dangereuses 
qui  s'élèvent  de  la  terre;  »  à  la  seconde  :  a  Oti  la 
considère  comme  telle  en  Egypte.  »  A  la  trôisièine, 
Clot-Bey  prend  la  parole  et  répond  pour  ses  élèves 
que,  faute  d'expérience  personnelle  sur  la  matière, 
ils  fie  peuvent  croirlp  que  ce  qu'ils  ont  appris  dans 
leur  enseignement;  qu'à  l'école  d'Abou-Zabel'  on 
n'a  point  de  parti  sur  la  question  de  la  contagion, 
que  pour  lui  il  penche  à  ne  pas  réadmettre,  mais 
que  sur  ce  point  important  il  n^aura  d'opiniôA  ar- 
rêtée que  lorsque  Pexpérieuce  l'aura  sullsân^ 
ment  éclairé. 

«  La  peste,  suivant  le  professeur  Broussais ,  est 
une  de  ices  «nftafnmatioBS  spécifiques  qui  se  dis* 
tînguent  et^sè  caractérisent  par  leur  tendance  à 
amener  beaucoup  plus  t6t  les  symptômes  nerveux 
les  plus  graves ,  en  éteignant  les  phénomènes  in- 
flammatoires primitifs,  et  à  produire  prompte-^ 
ment  la  gangrène  et  l'état  typhoïde. 

«  La  contagion  de  la  peste  était  regardée  autre- 
fois comme  incontestable;  mais  plusieurs  médie- 
cins  la  mettent  en  doute  et  la  nient  même  aujour- 
d'hui. Pour  moi  je  pense  que  tous  les  typhus , 
même  celui  de  notre  pays ,  quand  ils  sont  très  vi- 
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rùleota,  peuvent  se  communiquer  aux  persoiines 
saioes  et  f»^isposées  qUi  lapprochecit  des  malades 
réunis  dans  des  €spâ0es  resserrés,  dans  des  édi- 
fices eooombrés  et  malpropres;  mais,  je  ne  pense 
pas  que  ces  typhus  y  même  la  peste ,  puissent  mar* 
cher  et  se  répandra  dans  la  société  par  une  vertu 
contagieuse,  indépendante  des  agglomérations 
d'hommes  et  deS'  causés  atmosphériques  qui  les 
produisent.-  Ils  ne  se  développent  que  chez  les 
personnes  qui  respireiil  l'air  des  foyers  où  ils  ré- 
gnent et  qui  sont  dans  des  ^spositions  favorables 
pour  s'infedter.  tinseul  pestiféré ,  un  seul  typhosé, 
s'il  est  renfermé  cfams  un  espace  trop  étroit,  peut 
infecter  une  personne  prédisposée  qui  se  sature 
de  son  halitus  ;  mais  cela  ne  peut  s'étendr^  à  un 
grand  nombre  ni  arriver  dans  un  air  libre  et  sain. 

a  L*Eg;ypte  e^  le  berceau  de  la  peste  ;  son  déve- 
loppement y  est  favorisé  par  la  chaleUr. 

a  La  peste,  au  fond,  n'est  qu'un  typhus  comme 
le  nôtre,  mais  d'une  ei^tréme  intensité,*  carâcl^riëé 
par  une  violente  irritation  gastro*  intestinale  et 
cérébrale,  par  dèss  bubons,  des  charbotis,  des  ail-'' 
thrax,  des  pétéchies,  etc.  Ces  éruptions  se  pré^ 
sentent  aussi  quelquefois  dans  la  fièvre  jaune  et 
dans  notre  typhus;  mais  elles  font  alors  exceptioïy, 
tandis  qu'elles  forment  le  caractère  distinctif  de 
la  peste*  Des.  escarrbes  peuvent  s'y  rencontrer 
comme  dans  les  phlegmasies  étendues  et  profondes 
des  grands  viscères. 

«  U  faut  distinguer  dans  cette  maladie  plusieurs 
puances. 
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«  Les  nëçrosoopîes  de  la,  pe^te  joe/  ficmt.pM  4if* 
Géjreiiles  deccJUes  das  dHtr6$.4n3»bu9K£lks:pi>é$eD- 
tQi;rt  W3ie  g^iif^o^QiiIférite  à  peu  pvèd  ^œblable  à 
c^lle  de  la  fieyr^  jai^ne^  aT/ee  Ufie  fort»  iiqeGtsoD 
djU  3y^t^e  nerveux. 

«  Son  pronostic  ^^t  pdncipalemebi  fondé,  ^lir 
la  yiol^i)ce  de  l'innervation  sC^ôépbalique» 

,«K  |U.  tjMorie  4u  tiraîAQBitPt  eat  la  nséine  que 
celle  de$  atf41*e$  typthus  ;  U  faut  d^orgw  au  plws 
vite  les  cavités  vii»çerale$  par  des  ^aaignéea^  :Ci¥<Mri- 
^Qf  la.forQ[iajtio.n  de»  bubons  au  moyeQ  de  cata» 
plj^fpes.  chauds  et  ^moUients,  cberdber  JKiéine  à 
Wa  provoquer  en  ^JlilSérantQs  t]éfions^:anx  aines , 
a¥x. aisselles^  au  )0ou 9 par  le^iwiyeB  des  fvenlbDuses 
Pt  des  ^^iottoirea. 

.  jQn  ^  voulu .  i(aîre  wiagct  «kus ,  eatte  dmladie  des 
si^dprijy^e^i^idpbfM^aii^U^  d'sffrès  la  méthode 
de  Sylvius^  et  l'on  a  ^quelciue&tf 3  ainsi  pro^y^oqpié 
4?^  s^euris.  qui  o^  para  favorables.  ÎSaàg^  en 
^îp^mç  I  on  s'est  vu  fopçé  4e  jre^coi^er  à  ipes  sti* 
y^uiants.,  parce  que  toute  stitnuU^ion  vive  iles 
oijganes.^gaMiïques^i  ^e  prPFOqu?  pa^.àrioMaut 

u^Q  réaction  V  ^^  ^ ^.  ^^^^PQ^^^J^^  l'irritaUcm  à 
l'extérieur,  est,  danscexiaSy  néc^ss^kei^eutmpr'- 
tdle  ^.  » 
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OFonons  des  vtïïrÈKva'm  vowhàrions  qb  <x»rsTAirTniovLE. 


MIfféMMJe  d9ê  hùh^^^t^hffMc  dér  Grèiâ^.-^  Sitf^MtîtiôM  des 
Grecs  f^  det  iurméaieiii  ««>  Mijet  de  fai  fMiléi  -^  Rétigttati^ 
des  Mnsalmans.  —  Craiala  de  U  ooDtegipii  panni  k»  Fraakft. 
— Opinions  des  médecins  francs  et  raîa,  des  apothicaires^ 
des  iparde-malades ,  des  prêtres  directeurs  des  hôpitaux  pour 
kft  pestiférés. 

Aux:  nombreuses  opinions  préoédemment  ex- 
posées je  crois  utile  et  curieux  de  joindre  ctUes 
que  se  sont  faites  sur  la  même  maladie  les  habi* 
tants  de  Constantinoplci  tant  les  indigènes  que  lei 
étrangers  qui  ont  demeuré  long-temps  dans  oetM 
capitale,  ainsi,  que  la^  conduite  que  tiennent  ceé 
p(^ulaiions  si  variées  dans  le  temps  ou  la  pesté 
eierce  ses  ravages. 

Les  Juifs  r^iardent  cette  maladie  comme  trèd 
dangereuse.  Forcés,  pour  entretenir  leurs  noœ^ 
breuses  familles ,  de  seUvrer  à  tout  gelure  decam- 
merce^  aux  plus  viles  occupations^  ils  nepeuiiie»! 
prendre  aucune  précaution  contre  eUe  et  Bto.  fan 
raissent  pas  redouter^ la  contagion*  fis  n'ont  paa 
dliôpitaux;  quand  ils .  sont  atteints  de  la  peste  ^ 
ils  se  soignent  mutuellement  comme  dans*  toute 
antre  maladie».  * 

Les  Grecs  eii  ont  une  peur  effroyable»  Us 
croient  fermement  à  la  contagion  et  prennent 
contre  elle  les  précautions  les  plus  minutieuses. 
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La  crainte  de  la  mort,  la  4)eur  de  Fenfer  s*empa- 
rent  tout  d'abord  de  leur  imagination  ;  chez  cette 
nation  mobile *,  irascible  et  superstitieuse,  les 
symptômes  nerveux  se  déclarent  rapidement. 
Aussi  a-t-elle  pour  ses  pestiférés  deux  hôpitaux 
où ,  sur  les  indices  les  plus  légers ,  les  personnes 
peu  aisées  et  les  domestiques,  classes  que  la  peste 
semble  affectionner  particulièrement^  sont  trans- 
portés en  grand  nombre,  lo^s  même  que  les  hôpi- 
taux dès  pestiférés  des  autres  nations  îi'ont  pres- 
que point  de  malades. 

Depuis  leurs  fréquentes  communications  avec 
les  Francs,  les  Arméniens  catholiques  ont  appris 
à  craindre  la  pesté  et  à  tâcher  de  s*en  garantir. 
Ils  avaient,  il  y  a  quelque  temps,  à  la  descente  de 
Péra  vers  Dolma-Baghtchè,  uïi  petit  hôpital  dont 
là  position  était  on  ne  peut  plus  heureuse;  il  fut, 
je  ne  sais  pourquoi,  détruit  en  iSaa.  Depuis  cette 
époque,  ils  se  sont  arrangés  avec  la  légation  fran- 
çaise pour  obtepir  une  partie  de  Thôpital  des 
pestiférés  de  cette  nation. 

Les  Arméniens  dits  schismatiqûes,  qui  ont  peu 
de  rapports  avec  les  Francs ,  regardent  la  peste 
comme  une  maladie  très  grave,  mais  ils  ne  prennent 
pas  de  précautions  extraordinaires  contre  la  con- 
tagion; la  propreté^  une  nourriture  très  simple, 
peu  abondante,  et  une  grande  résignation  aux  dé- 
crets de  la  Providence,  sont  les  seuls  présérvatife 
auxquels  ils  aient  recours.  Si  quelqu'un  des  leurs 
tombe  malade,  ils  lui  donnent  les  soins  les  plus  as- 
sidus. Cependant  ils  ont  un  petit  hôpital  qui  donne 
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sur  le  cimetière  grec  à  rextrémité  de  Pén^  où  ils 
envoient  quelques-uns  de  leurs  pestiférés. 

Cest  surtout  parmi  les  Grecs  et  les  Arméniens 
que  se  trouve  répandue  l'opinion  que  la  peste 
n'est  autre  chose  que  des  vers,  des  animalcules 
invisibles  flottant  dans  Tatmosphère ,  une  odeur 
toute  particulière ,  enfin  une  femme  noire  qui 
vient  pendant  la  nuit  saisir  sa  victime. 

J'étais  un  jour  dans  un  de  ces  nombi*eux  kah- 
vènè  situés  sur  les  bords  de  la  Propontide  ;  on 
parlait  de  beaucoup  d'accidents  de  peste.  Un  Ar- 
ménien qui  me  connaissait  pour  médecin  me  de- 
manda si  je  savais  au  juste  quelle  était  la]  cause 
de  la  maladie.  Je  répondis  que  y  selon  les  méde- 
cins francs,  c'était  la  contagion;  mais...  Il  se  mit  à 
rire:  ce  Nullement ,  me  dit-il;  la  peste  n'est  autre 
chose  qu'une  femme  noire  qui  vient,  vers  le  mi- 
lieu de  la  nuit ,  saisir  le  malheureux  qui  doit  en 
être  attaqué.  Je  suis  payé  pour  en  savoir  quelque 
chose.  Voyez-vous  cette  jambe?  (et  en  parlait 
ainsi  il  se  lève,  fait  deux  tours  dans  la  salle  pour 
me  faire  voir  qu'il  boitait  considérablement.)  Eh 
bieni  voilà  ce  qui  m'est  arrivé.  Je  me  portais 
comme  à  l'ordinaire  quand,  il  y  a  quelques  années^ 
la  peste  se  montra  dans  notre  quartier  ;  plusieurs 
de  mes  amis  en  furent  atteints.  Les  uns  mouru- 
rent, les  autres  se  sauvèrent  ;  je  me  flattais  d'y 
échapper,  quand  une  grande  femme,  v^tue  de 
noir,  m'apparut  au  milieu  de  la  nuit.  Je  la  recon- 
nus de  suite  pour  le  spectre  de  la  peste,  dont  j'a- 
vais si  souvent  entendu  parler  à  mon  père  et  à 
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ma  aiere;  Ck>l#:<lei^9'«^^ârnç^itklltel1»crn«p^ur  n^ 
saisir ,  j*eus  le  reifip&  de  inê  léwr^  d*oatrii^  faïf  fe^ 
nétbe;  je  Dcf  dais  Gdmment  delà  se  fit,  je  tombai 
dana  la  rué;  Quand  les  voisitiis  me  réiëvère»t,  jV 
imii»  la  euisse  cassée.  3&  n>ii  ai^  pa»  moii¥s  ea  là 
maladie,  m^ist  j'en  dniS' réchappé.  J'ai  donc  appris 
à  mùB  dëpenfii  ce  que  cfesi:  qife  la  pest^.  Ge n'est  ni 
un  ver  invisible^  ni  uneodeur,  ni  la'contagiati , 
m  éeci,  ni  oc^;  c'est  une  femme  noire:  Vous  pou- 
vez m'en  croiM  et  le  dire  aux  autres,  «r  ' 

Une  autre  personne*  d&  ma.oonnaissailce^  Îbka^ 
me  veuve  qui  demeàrait  avec  son-fili^,  mftrië  d»*- 
]Wb  plusieurs  années,  prenait  un  jour,  ainsi  q^ 
^es  enfants,  quelque  repos  pendant  t'après^midi; 
elle  vit ,  pendant  $on  sommeil ,  deax^  femmes  en^ 
trè^  dans  la  chambre;  Tune,  vêtue  tout  en  noir^ 
alla  se  placer  près  de  sa  bni^,  et  Fautre-,  vêtue  to^ 
en  blano,  auprès  de>  son  fils.^  S^éiant  é vieiUëe  ^  ^ife 
«rat  vqir  dat^  cetti^  af^atit^n  un  avertissement 
Miistre;  en  effet,  se»  enfants  venaient  d-étre  atfti* 
4p$éé  de  ta  peste;  bi  femme  en  mocmit ,  PhomMë 
éûhàppd. 

Les  Mudulmans^  avec  leurs  idées  de  Êctalisme  j 
regardent  non^seulement  comme  inutiles  et  rkit^ 
ctiles ,  maid  encore  eotnme  criminelles ,  les  pré* 
cautions  que  ptrennent  contre  la  peste  tes  Franos 
tt  les  raîa.  Lorsque  la  mort  les  frappe  de  tous  e6^ 
lés,  ifemomrentla  plus  grande  tmnquillité,kipliÉs 
pftT&ite  résigtiation  ;  ils  soignent  eux-mêmes  les 
malaide^  qui  leur  sont  chers,  et  se  croiraient  coih- 
paMes  d^'espulser  de  leur  maison  un  de  leurs  do* 
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mestiques  OU  un  de  leurs  esclaves,  à  plus  forte  rai- 
son un  niuçsifir(liôle). 

Les  Pérbtes  et  les  Francs  depuis  long  -  temps 
établis  à  Péra  et  à  Galata  sont  généralemeût  im- 
bus de  ridée  que  la  peste  est  éminemment  con- 
tagieuse ,  qu'elle  ne  dépend  pas  d'une  atmosphère 
délétère  ,  que  Fair  n'en  est  point  le  véhicule , , 
qu'elle*  n'est  transmissible  que  par  le  contact  mé- 
diat et  surtout  par  le  contact  immédiat.  Us  pren- 
nent contre  :  la  contagion  beaucoup  de  précau- 
tions dont  quelques-unes  sont  rationnelles, 
d'autres  inutiles.  La  France  a  un  hôpital  pour 
ses  pestiférés  ;  il  en  existe  un  autre  sous  le  nom 
d'hôpital  latin ,  où  sont  reçus  les  malades  au- 
trichiens et  italiens  ;  ceux  des  nations  franques 
qui  n'ont  pas  d'hôpital  sont  reçus  sans  difficulté 
dans  l'un  ou  dassni'autre  de  ces  établissements. 

Parmi  les  médecins  francs  qui  exercent  à  Cons^ 
tantinople ,  on  remarque  fort  peu  de  Français; 
d'Anglais  etd'AUemawls,  beaucoup  de  Piémonts^s, 
deGënois  et  de  Vénitiens,  et  un  petit  nombre  d'élè- 
ves des  universités  de  Pavie ,  de  Bologne,  de  Pise, 
de  Rome  et  de  Naples,  quelques-uns  ayant  fait 
des  études  régulières,  la  plupart  n'en  ayant  fait 
que  d'imparfaites;  j'ajouterai  quelques  médecins 
grecs  et  arméniens  qui  ont  étudié  en  France,  à 
Padoue.  ou  à  Vienne.  Tous  sont  contagionistes 
dans  le  sens  des  universités  qu'ils  ont  fréquentées. 

Les  apothicaires  musulmans,  grecs,  arméniens 
et  juifs,  qui,  de  père  en  fils,  exercent  aussi  la  mé- 
decine ;  les  sages-femmes,  les  médicastres,  les  bar- 
II.  5 
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hiers  y  que  l'on  rencontre  partout  (^  il  y  a  ée^ 
malades  et  qui  exercent  la  petite  chirjui^e  et  la 
médecine  quand  ils  en  trouvent  l'occasion;  les  re- 
ligieuses qui  vont  saigner  leurs  parents,  leurs 
amisy  leurs  connaissances,  suivent  les  opinions  de 
leurs  nations^  Les  garde- malades,  eelles  suirl^mt 
qui  font  métier  de  soigner  les  pestiférés ,  croient 
ou  font  semblant  de  croireà  la  contagion  plus  que 
qui  que  ce  soit^  Leur  opinion  est  en  ceci  d'accord 
avec  leur  intérêt  pécuniaire;  elles  se  font  payer 
en  raison  du  danger  qu'elles,  courent  ou  sont  cen-» 
9ées  courir;  et  si  le  malade  meurt ,  elle^  profilent 
de  k  terreur  de  la  famille  pour  sHippropri^r  le 
plus  qu'elles  peuvent  de$  eHets  qui  ont  servi  au 
malade,  pour  en  laisser  dans  la  maison  le  moins 
possible  qui  puisîSQ  donner  lieu  à  une  nouvelle 
contagion,  »*^  • 

Enfin  les  prêtres  do  la  peste  sont  imbus  de  la 
laémeopiaion.  loterrogeaJes,  et  tous  répondent  : 
Lape^y  cawOy  è  fira  di  Mio;  unfiagelhperi 
nostré  peccati;^è  pur  iroppo  conêagiosa  (  La  peste, 
mon  cher  ^  est  la  colère  de  Dieu  j  un  châtiment 
àf^  nos  péchés  y  elfe  n'est  que  trop  oonlagieui^). 

V 

Avant  de  livrer  au  public  le$  observations  qui 
me  sont  propres,  j'ai  jugé  à  propos  de  constater 
ce  qui  a  été  dit  et  fait  jusqu'à  présent  sur  un  sujet 
aussi  curieux  qu'intéressant.  Les  opinions  des  au^ 
teufs  qi]^  j'ai  analysés  reposent  sur  des  obsensi^ 
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lions  faites  en  Italie ,  en  Hollande ,  en  Angleterre , 
en  Hongrie,  en  Egypte,  à  Malte,  dans  l'Archipel, 
à  Smyrne  et  à  GcMistantinople.  Celles  qui  concer- 
nent TEgypte  lors  de  l'occupation  de  ce  pays  par 
les  armées  françaises  ont  été  faites  à  une  même 
époque,  dans  un  même  pays ,  sur  un  grand  nom- 
bre  de  malades  à  la  fois  et  pendant  un  laps 
4e  temps  considérable.  Quelque  contradictoires 
qu'eIles&oieotsouvent,jelesafiC6ple  toutes  comme 
le  9niikat  de  leur  conviction ,  de  méiAe  que  je 
désire  que  mon  opinion  soit  accueillie  comme  le 
résultat  de  la  mienne.  Tattribue  les  oppositions 
que  l'on  y  rencontre  à  la  diversité  des  climats,  au 
difierei^t  degré  d'énergie  de  la  maladie ,  à  la  variété 
des  tndtemenis ,  a  l'élat  d'imperfection  où  l'art 
médical  se  trouvait  encore  à  l'époque  et  dans  les 
pays  où  ces  observations  furent  faites.  Les  miennes 
sont  le  résultat  de  ma  pratique  à  Constantinople. 
Je  dpii»  9  une  fois  pour  toutes ,  prévenir  le  lecteur 
que,  dans  ce  que  j'écris  sur  la  peste,  je  n'entends 
farler  cpae  4^  celle  que  j'ai  observée  dans  cette  ca^ 
fi\ài»  feoàënt  les  neuf  années  que  j'y  ai  demeuré, 
à  dchix  époques  diifécentes*. 

# 

(i)  Vôy«B  Not«  II  à  la  fin  Al  ^iime. 
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CHAPITRE  II. 

APERÇU   SÛR  LA   l^ESTE. 

iPrintemps  ordinairement  tardif  à  Constantinople  ;  élévation  gra- 
daelle  de  la  température. — Règne  de  la  tramontana.  -*  Dé- 
part pour  la  campagne.  — ^  Bruits  de  peste  prématurés.  — 
Proverbes  relatifs  à  l'épdque  de  l'apparitioii  de  la.  peste.  7— 
Bègne  du  scirocco;  brouillards  ;len|'s  effets  sur  le  corps  hur 
main.  -^Arrivée  des  convois  de  la  Méditerranée. -—.Douanes; 
activité  mercantile.  «—  Lieux  où  la  peste  se  déclare  le  plus 
souvent  — ^Enquétes  des  cbancelleries  franques.  —  Jours  ca- 
niculaires; chaleurs 'extrêmes;  explosion  ou  augmentation  de 
la  peste.  —  Maladies  nombreuses  causées  par  rintensité  de  la 
ehaleur. 

L'hiver,  à  Constantinople,  est  long  et  pluvieux  ; 
mais  enfin,  vers  le  milieu  d'avril , tme^  tempéra- 
•ture  douce ,  accompagnée  de  pluies  fréquentes , 
accélère  la  végétation.  Les  rives  du  Bosphore  se 
.parent  de  la  plus  tendre  verdure  ;  les  platanes  ma- 
jestueux revêtent  peu  à  peu  leur  épais  feuillage, 
et  le  printemps  se  montre  dans  toute  sa  beauté 
<lès  les  premiers  jours  de  mai  ^  ou  quelquefois  seu- 
4ement  vers  la  fin ,  à  dause  de  la  proximité  de  la 
Mer-Noire ,  des  steppes  de  la  Russie  et  des  monts 
<^aucasienft  long -temps  couverts  de  neige  et  de 
glace. 

Dans  le  cours  du  mois  de  mai  la  chaleur  aug- 
mente ;  mais  la  tramontana ,  qui  chasse  devant  elle 
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le  scirocco ,  la  tempère  agréablement.  On  distin- 
gue facilement  dans  l'atmosphère  son  souffle  ra- 
fraîchissant; il  y  semble  mélangé,  non  combiné. 
A  l'abri  du  nord  la  chaleur  est  extrême;  à  l'abri 
du  sud  on  éprouve  un  froid  qui  fait  désirer  la  pré- 
sence du  soleil. 

La  dernière  moitié  du  mois  de  mai ,  le  mois  de 
juin  et  les  premiers  jours  de  juillet  forment  ordi- 
nairement la  plus  belle  et  la  plus  heureuse  partie 
de  l'année.  La  température  la  plus  agréable,  le  ciel 
le  plus  pur,  rnie  atmosphère  embaumée,  des  nuits 
délicieuses,  une  aurore  poétique,  font  éprouver  à 
tout  être  vivant  une''  plénitude  d'existence,  un  sen- 
timent de  bonheur  physique  et  moral  inconnus 
aux  habitants  des  pays  moins  favorisés  des*  dons 
de  la  nature. 

Chacun  se  hâte  de  jouir  de  la  belle  saison  ;  les 
ministres  étrangers  donnent  l'exemple  et  se  ren- 
dent à  leurs  maisons*  de  campagne  ;  les  négociants 
francs,  grecs  et  arméniens  en  font  autant.  Ceux 
qui  n'ont  pas  de  maison  àeux  eii  louent  une  pour 
tout  l'été  dans  ces  nombreux  villages  situés  sur  les 
rives  du  Bosphore.  Les  rues  de  Péra  et  de  Galaia 
sont  pendant  quelques  jours  obstruées  d'araba 
chargés  de  meubles ,  de  femmes  et  d'enfants  qui 
partent  pour  la  campagne. 

Le  Musulman,  prudent,  peu  empressé,  part 
toujours  un  peu  plus  tard.  Plusieurs  quartiers  de 
Constantinople  paraissent  alors  déserts  ;  Péra  et 
Galata,  ordinairement  si  vivants ,  selnblent  avoir 
perdu  la  moitié  de  leur  population. 
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Jusqu'à  celte  époque  on  n'a  eoâeocUft  purler 
que  de  qudiques  a^dc^deuia  de  peste  aporadàq^ie , 
ou,  s'il  y  en  a  de  bien  avérés ,  Us  aotit  si  rares  que 
i'oÉiy  faitpewd'aUentioû. 

Les  dépIaceiQenfs  poiir  âUer  à  la  oatopagne  ne 
se  font  pas  sans  occasionner  de  gradds  frais;  le^ 
Ëttsiilles  aiséeis  y  regardeat  peu;  celles  qui  oe  le  son  t 
pas  se  refusent  parfois  à  ce  surcroit  de  dépense. 
Quel  chagrin,  poui^  les  femmes  qui  ont  déjà  goûté 
1^  plaisirs  de  la  campagne^  ou  elles  jouissent  d'un 
peu  plus  de  liberté  <|u'en  viUe^  de  voir  leurs  pas €!nts^ 
leurs  aoûs^  partir  rayonnant  de  joie  et  les  laisser 
derrière  eux!  Po«r  Vaincre  l'avarioe  ou  l'opiniâtreté 
du  cfaef^  elles  ont  plusieurs  ruses  toujours  prêtes.; 
Ift  plusordinaif  e^  e  est  la  i»auvaise  santé  du  hài*ein,r 
I^a  femme ,  la  mère  et  là  grand'mère  j  las  fteeujr&  et 
les  belles-^semi'rs 9  peuvent  à  peini».  se  soutenir; 
l'anxiété,  leà  piaintes^  les  b4iUe«ie»ts  ^  le  soupir 
pifftieulier  aux  hypocondriaque^  sont  à  l'ordre  du 
jour.  Toutes  ont  le  mèrac  ;  la  cause  en  est  attri- 
buée à  la  mauvaise  exposition  de  la  makoo  ^  à 
la  chaleur  étouffatite^  à  l'air  corrompu  du  quar-n 
tier^  eta;  mais  l'agha  est  rarement  sensible  à  cesf 
dolmnces.  . 

lia  santé  des  enfante ,  eelle  Mii^tôut  de  l'ainié  des 
garçons  y  est  ensuite  mise  en  avant.. L'enfant  n'si 
plus  d'appétit)  il  naaigrit  à  vue  d'œil;  il  est  tout 
pâle 9  il  dort  mal^  il  se  réveille  en  sursaut,  il^^ts 
grenouilles  dans  le  ventre  ;  il  mourra  hâsntàt  s'il 
ne  change  d'air  promptement.  Les  femmes  lui 
suggèrent ,  relativement  aux  plaisirs  de  la  campsi-. 


APEAGU    ftfJR    LA.   PESTE.  Jl 

gnoy  t^toM^tûes  mois  qu'il  oe  dmt  dire  au  plipa  que 
que  quand  il  le  trouvera  dstns  un  moment  debontve 
huilier  (  cette  ruse  réussit  qudiquefoifti 

Mais  fit  lé  ehef  régie  ibébranlable  ^  bti  itletâlonâ 
en  jè«  le  grand  >  le  dernier  nio^en  \  «chûqiftid  fUa- 
Iwlîe  dans  le  voisinage  est  transformée  «b  une  at- 
taque de  ptstèw  iies  fenmes  en  augmetiteiât  le  i^om- 
bre  et  le  danger.  Quelquefois  le  prêtre  qui  soigne 
les  intérêts  spûituels  de  la  famille^  et  se  Hiélé  soU^- 
vent  aussi  des  u^mporels  ^  ajoute  à  ce$  plaintèH  le 
pDÎch  de  son  autorité  sa^ei^éé.  Exposer  iainsi  le  hày 
rem ,  «es  enfants  ^  l'ainé  surtout^  le  théf  futuf  de 
la  fiunille  ^  Tinii^  viVatite  de  sûn  pèt*ë  !  La  t*aiMh 
s'y  expose  ^  la  telîgion  le  défende  Si  célà  ne  suffit 
pas  encore^  on  met  dans  là  oonfidenc^e^a  sags^ 
fitt&QBie^  le  barbier^  l'apothicaire  et  lé  médec^in 
âitnc  lui«méme^  s'il  tëitt  s'y  prêter  ^  et  il  s'y  tefUè^ 
rerembnt'^  afin  de  proourerà  i^es  f^tumed  quelqUéi» 
piaisÎTs  qui  tompent  la  monotonie  de  leui"  ^i!H 
lence.  L'un  cite  un  cas  de  peste  dans  le  quôHitîr 
coBiigu  ^  l'autre  deux  dans  la  rue  d'à  côté.  Otl  de- 
signs les  maisons^  les  Familles.  Lu  saison  parâttdiéci^ 
dément  pestilnstieUeet  la  maladie  très  «ont4gieuse; 
Comment  ne  pas  céder  à  de  pareils  considérations? 
d'aîlfolirs  la  famille  se  ecditenteradu  (dus  modeète 
établtts^nent.  Ce  n'est  que  dans  l'intérêt  de»  eti^ 
fâUts  tju'elle  désire s'éioignelp  dé  la  contagion;  elle 
reviendra  en  ville  dès  que  la  peste  aura  cessé.  Le 
mari  harassé  de  tous  côtés  donne  enfin  son  con-f 
sentement.  Les  femmes  se  mettent  toutes  à  l'ou» 
vrage  ;  les  préparatifs  sont  bientôt  faits.  Lf  S'toaba 


72  CHAPITRE    II. 

arrivent ,  et  la  famille  enchantée  va  s'établir  à  la 
campagne. 

C'est  à  ces  petites  intrigues  répétées  en  même 
temps  dans  beaucoup  de  familles  que  l'on  doit  le 
plus  souvent  d'entendre  parler  à  Constantinople  de 
la  peste  et  des  victimes  qu'elle  a  faites ,  quelque 
temps  avant  Tépoque  de  son  apparition. 

Le  mois  de  juin  commence  ;  déjà  l'on  voit  dans 
les  rues  des  bouquets  de  cerises  de  primeur;  les 
enfants  crienty. pleurent  pour  en  avoir  ^  les  mères 
faibl§s  et  imprude n|^sj)^ur  eu  achètent.  Viennent 
ensuite  les  frai^$:ithàf§!ifi'.uits  verts,  les  vichni  (  ce- 
rises  aigriotesi;;40jèft;i\?^  fait  d'excellentes  com- 
pote^,) ^  leis  noisettes ,  les  abricots  de  médiopre 
qualité,  les  mûres  blanches,  d'un  goût  douceâtre, 
que  l'on: trouve  à  très  bon  compte  en  grande  quan- 
tité. Vers  lai  fin  de  ce  mois  il  y  a  quelquefois  des 
accidents  de  peste  bien  avérés  ;  mais  ils  sont  en  si 
petit  nombre  et  si  disséipinés  que  Ton  y  croit  à 
peine. 

Dans  les  premiers  jours  de  juillet  les  concom- 
bres  paraissent  d'abord,  puis  les  pommes  d'amour, 
le  verjus,  les  aubergines^,  enfin  les  karpoos  ou 

(i)  Ce  végétal,  peu  connu  à  Paris,  beaucoup  dans  le  midi  de  la 
France,  est  très  commun  à  Constantinople.  Les  qns  croient  qu'il 
donne  les  hémorrhoîdes,  les  autres  qu'il  favorise  et  même  cause 
la  peste.  La  première  opinion  paraîtrait  presque  justifiée  par  la 
grande  quantité  de  inatière  colorante  intense  qui  lui  donne  son 
brillant  aspect,  et  la  multitude  de  persomies  qiii  souffrent  des 
hémorrhoîdes;  la  seconde  est  due  à  la  coïncidence  du  développe- 
ment de  la  peste  avec  l'époque  où  les  aubergines,  extrêmement 
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melons  d'eau.  La  petite  anse  d'Yèni-Kapi^  rendez- 
vous  de  toutes  les  barques  qui  ^  des  côtes  oppo- 
sées d'Asie,  apportent  ces  fruits  à  Constanti- 
nople,  suffit  à  peine  pour  les  cAi tenir.  Comme 
les  karpous  se  vendent  à  bas  prix^  que  la  chair  en 
est  exquise,  et  qu'elle  sa  fond  dans  la  bouche  en 
un  liquide  rafraîchissant,  la  consommation  en  est 
énorme.  Malgré  cela,  beaucoup  dé  familles,  par 
pauvreté,  par  habitude  ou  par  économie,  se  nour- 
rissent encore  de  moules  ramassées  en  grande 
quantité  auprès  de  l'Arsenal,  de  poisson  quelque- 
fois gâté ,  de  la  chair  du  mouton  alors  mal  nouj*ri, 
chétif  et  souvent  malade.  Beaucoup  d'affections^ 
graves  en  sont  le  résultat. 

Quoique  la  chaleur  soit  forte  et  s'élève  jusqu'à 
aS,  a8  et  3o*  Réaumur,  eUe  est  supportable  tant 
que  la  tramontana  continue  à  souffler.  On  espère 
que  la  peste  ne  |>araitra  pas  cette  année,  ou  au 
moins  qu'elle  sera  bénigne. 

Cependant  les  vieillards  et  les  femmes,  toujours 
amis  des  proverbes,  ces  résumés  succincts  de  la  sa- 
gesse des  nations,  répètent  en  secouant  la  tête 
ceux  qui  sont  consacrés  par  l'expérience  :  «  Atten- 
dez la  fête  des  très  saints  apôtres  !  »  s'écrie  le  Grec 
orthodoxe.  «  Méfiez-vous  du  quatre-vingt-dixième 

abondantes  et  à  ^il  prix  y  serveot  d'alimeql  à  toate  la  populatioo. 
Ce  préjugé  est  d'autant  plus  enraciné  dans  Tesprit  des  habitants 
que  les  bubons  pestilentiels,  ceux  surtout  qui  paraissent  aux 
aines,  offrent  souvent  dans  leur  forme  allongée,  dans  leur  dureté 
et  dans  leur  couleur  violette  plus  ou  moins  foncée,  quelque  res- 
semblance avec  Faubergine. 
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jour  après  lu  Saint-George ,  ^  dîs&iit  leb  Mufiv^ 
man&  et  les  Arméoiens;  Les  l^vaulins  et  les 
Francs  depuis  long-^temps  étid>lîfl  à  G>i}stâ]ïtino- 
ple  redoutent  s#i;out  l'époque  où  l'on  met  au  jour 
les  pelisses  d'été|  car^  prétendent-ils ,  elles  <^on* 
servent  les  miasmes  de  I4  peste  de  l'année  précé-* 
dente  et  reproduisent  la  maladie.  «Le  temps  des 
aubergines^  des  concombres  et  des  karpôus»  est  f  u^ 
neste,  »  proclament  quelques  méde^^ns.  «  Redoutez 
surtout  l'approche  de  la  banicule,  »  disent  le$  per* 
sonnes  les  plus  sensées.  Ces  expressions  désignent 
toutes  l'explosion  de  la  peste  dû  i^'  au  %o  juillet* 
On  toit  en  effet^  vers  ce  temps-là^  cesser  lea 
vents  du  nord  qui,  pendant  trois  mois,  ont  presque 
constamment  souflflé^  c'est  ordinairement  vers 
le  milieu  de  la  nuit  que  ce  chatigemeni  arrive. 
Le  kiosk  que  j'habitais  était  on  ne-  p^ut  mieux 
Situé  pour  observer  ce  phénomène^  D'un  côté 
j'étais  séparé  du  palais  des  itch-oghlan  par  un 
groupe  de  hauts  cyprès,  de  l'autre  je  dominais  sur 
la  mer  de  Marmara.  Â  peine  avais*>je  goûté  quel- 
ques Instants  de  repos  que  j'étais  éveillé  par  le 
dî  fréquent  et  monotone  de  la  chouette  perchée 
sur  un  de^  cyprès  voisins»  Bientôt  aprè$y  nioH 
sommeil  ^  '  ordinaireiEnent  calme  et  léger^  devenait 
inquiet  et  pénible.  Ma  couverture,  que  la  fraîcheur 
des  nuits  et  le  souffle  du  nord  liie  faisaient  trou- 
ver agréable,  devenait  pesante,  incommode.  La 
transpiration  insensible  qui  auparavant  s'évapo- 
ait  facilement,  maintenant  humectait  mon  corps. 
Je  me  sentais  lourd ,  triste  ,  découragé.  J'éprou- 
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vais  une  faiblesse  dans  tbules  les  articulations  et 
me  leyaîs^  nullement  rafmichi  du  sompieil  de  la 
Duit.  Le  scirocco  manifestait  déjà  son  influence  dé- 
létère. De  grand  matin  j'ouvrais  la  fenêtre  de  mon 
kiosk  qui  donnait  sur  la  Propontide^  et  au  lieu  de 
voir  sa  vaste  étendue,  unie  comme  un  miroir^  ré- 
fléchir les  rayons  du  soleil  levant ,  je  n'apercevais 
plus  qu'un  brouillard  épais,  d'un  blanc  sale ,  qui 
ne  me  permettait  plus  de  distinguer  les  lles-des- 
Princes.  Je  pouvais  tflors  annoncer  avec  certitude 
la  prochaine  arrivée  des  convois  de  la  Méditer- 
ranée retenus  aux  Dardanelles,  et  le  commence- 
ment delà  saison  pestilentielle^ 

£n  eCfet  les  négocîaiSts  francs,  impatients  de  re- 
cevoir leurs  marchandises  attendues  depuis  long- 
temps, se  rendent  aux  positions  les  plus  favora- 
bles pour  voir  de  loid  arriver  le  convoi  ^  les  plus 
pressés  prennent  des  kalk  et  vont  à  sa  rencontre. 
Letirs  yeetix  sont  exaucés  ;  le  lodos  souffle  avec 
impétuosité,  le  convoi  s'avance  à  pleines  voiles. 
Bientôt  il  franchit  la  Pointe-du-Sérail^  et  pénètre 
dan&le  vaste  port  de  Constantinople.  Les  navires 
turcs  et  grecs,  et  ceux  des  Francs  chargés  pour 
le  compte  du  gouvernement  ,  se  rendent  à  la 
douane  turque,  près  de  B^eh4iUipou^u ^  et  les 
uavires  adressés  aux  négociants  francs,  à  la  douane 
franque  située  à  Gaiata. 

Bans  ces  établissements  peu  de  foi^malités, 
point  de  quarantaine  ;  les  navires  se  placent  les 
uns  à  coté  des  autres,  n'importe  de  quels  pays  ils 
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soient  venus.  Les  premiers  arrivés  prennent  les 
meilleures  places,  celles  le  plus  près  du  quai  et  de  la 
douane  pour  la  plus  grande  facilité  du  débarque- 
ment. Chaque  capitaine  s'empresse  alors  démettre 
à  terre  sa  cargaison ,  chaque  négociant  de  faire 
visiter,  et,  dans  la  peur  de  quelque  incendie  ,  de 
faire  transporter  chez  lui  ses  marchandises. 

Les  nombreux  portefaix  turcs  et  arméniens, 
qui,  à  l'occasion  ,  portent  sur  leurs  crochets  un 
pestiféré  avec  autant  d'indifférence  qu'ils  porte- 
raient une  malle;  les  pourvoyeui*s  et  les  blanchis- 
seuses accourus  pour  offrir  leurs  services  aux 
équipages  qui  ne  connaissent  pas  encore  le  pays 
ou  pour  renouveler  connaissance  avec  leurs  an- 
ciennes pratiques  ;  les  bbutiquiers,  les  regratliers, 
empressés  d'acheter  quelque  partie  dé  marchan- 
dises que  le  capitaine  ou  les  matelots  peuvent 
ayoyr  apportées  en  Spéculation,  avant  que  ces  der- 
niers aient  été  instruits  des.  prix  courants  ;  les 
contrebandiers  francs  qui  se  chargent  de  débar- 
quer les  marchandises  et  de  frauder  ainsi  les  droits 
de  la  douane ,  quoiqu'ils  ne  soient  que  de  trois 
pour  cent  ;  les  parents,  les  amis,  les  connaissances 
accourus  pour  féliciter  les  nouveaux  arrivés;  les 
visiteurs,  les  commis,  les  agens ,  les  censaux,  les 
négociants,  les  curieux,  tous  se  touchent,  se  pres- 
sent dans  le  local  étroit  de  la  douane  franque  et 
les  ruelles  attenantes.  Dans  cette  cohue  pres- 
que tout  occupée  d'intérêts  mercantiles  ou  ac- 
courue pour  satisfaire  sa  curiosité,  qui  pense  à  la 
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peste?  personne,  sauf  quelque  étranger  nouvel- 
lement débarqué  qui  s'étonne  de  tant  d'insou;- . 
dance. 

Malgré  tant  de  causes  de  contagion  ^  tout  se 
passe  souvent  pour  le  mieuit.  La  saison  entière  s'é* 
coule  et  l'on  n'entend  parler  d'aucun  accident  ]de 
peste,  ou  le  peu  qui  eûstait  auparavant  n'est  pas 
sensiblement  augmenté  par  l'arrivée  des  convois. 
D^autres  fois,  au  contraire,  le  bruit  se  répand  qu'un 
ou  plusieurs  accidents  viennent  de  se  déclarer.  Où? 
à  la  douane  sans  doute,  ou. dans  quelques-uns  des  , 
navires  récemment  arrivés? Quelquefois,  mais  pas 
toujours.  C'est  ordinairement  dans  un. des  villages 
situés  sur  les  rives  du  Bosphore,  et  principalement 
sur  la  rive  européenne ,  plus  exposée  au  scirocco 
que  la  rive  asiatique;  c'est  à  Bèchik-Tach,  à  Orta- 
Keuî,àKouroU'^Tchesmè,àArnaout-Keuï,  etc.,  au 
bagne  ou  dans  une  des  casernes  de  l'armée  ;  tantôt 
dans  un  de  ces  khans  petits,  sales,  mal  situés,  mal 
aérés,qui  serventde  logementaux  voyageurs;tant6t 
dans  les  quartiers  çitués  le  long  du  port  et  dans  les 
rues  sales,  tortueuses,  étroites,  qui  les  avoisinent. 
Pins  rarement  la  peste  dédaigne  de  choisir  ses 
victimes  dans  les  bas  quartiers  parmi  une  popu- 
lation vulgaire;  elle  va  les  prendre  dans  les  har 
bitations  des  effendi,  situées  sur  le  sommet  des 
collines,  dans  des  quartiers  aérés,  salubres,  peu 
populeux.  Souvent,  une  année,  ^ elle  affectionne 
Constantinople  et  semble  dédaigner  Péra  et  Ga- 
kta;  d^autres  fois,  au  contraire,  elle  sévit  sur 
Péra  et  Galata,  et  oublie  Constantinople. 
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qui  traverse  le$  khans,  les  bazars,  à  la'^recherche  de 
ses  malades.  On  a  peine  à  respirer  dans  ces  mai- 
sons de  bois  sèches  comme  des  allumettes.  C'est 
alors  que  les  Musulmans,  les  riches  raïa,  les  fem- 
mes opulentes  quittent  lés  pelisses  d'hiver  pour 
celles  d'été,  beaucoup  plus  légères.  Les  uns  pas- 
sent les  journées  entières  à  se  promener  dans  le 
sala,  n'ayant  sur  eux  qu'une  ample  chemise  d'un 
tissu  de  soie  éçrue  ;  :d'autres  laissent  les  fenêtres 
de  leurs  appartements  ouvertes  pendant  la  nuit  et 
jettent  loin  d'eux  le  drap  et  les  couvertures.  La 
tramontana  les  surprend-elle  en  cet  état  au  nii- 
liéu  de  leur  sommeil,  de  nombreuses  maladies  en 
sont  les  conséquences.  Que  de  gastrites ,  gastro- 
entéfites  exaspérées,  quede  pneumoniets,  de  pleu- 
résies,,^ n'ont  pas  eu  d'autre  origine!  On  assure 
même  que  la  peste  a  été  plusieurs  fois  causée  par 
cette  espèce  d'imprudence.  Alors  les  vésicatoires , 
les  sétons,  les  cautères  sont  difficiles  à  entretenir; 
quelquefois  ils  se  dessèchent  entièrement  et  il  en 
réalité  beaucoup  d'érysipèles^  simples  $  phlegmo* 
neux,  très  dangereux  dans  cet  te 'saison,  des  an- 
thrax bénins,  plus  rarement  des  anthrax  màlins^des 
dartres,  des  keupek^mèmèsi  * ,  des  ckiripendjè  *  ; 

(i)  Keupek^  chien;  mèmèy  mamelle;  tumeur  qui  se  forme  sons 
l'aisselle  et  affecte  la  forme  d'une  petite  mamelle  de  chien  ;  j'en  ai 
beaucoup  entendu  parler,  j'en  ai  peu  vu;  quoique  incommodes 
et  quelquefois  douloureuses,  elles  se  terminent  très  rarement 
d'une- manière  funeste. 

(2)  A.bcès-diffus  entre  les  muacles. 
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mais  surtout  une  quantilé  innombrable  de  tchèban 
simples  ou  multiples^. 

Arrivent  enfin  les  jours  caniculaires;  il  n'est  plus 
mention  alors  que  de  morts  subites  ^y  d'apoplexies 
foudroyantes,  de  coups  de  soleil,  de  diarrhées  rapi- 
des qui  enlèvent  les  malades  en  peu  dejours,  et  de 
^(^o-^ocirpttc/^i^^yplusredoutéquelapesteméme. 

Un  navire  franc  part  d'un  des  ports  de  la  Mé- 
diterranée où  les  lois  sanitaires  sont  en  vigueur. 
Son  bulletin  de  santé  est  parfaitement  en  règle  ;  il 
n'a  j  pendaùt  la  traversée ,  communiqué  avec  au- 
cun bâtiment  suspect;  cependant,  à  quelque  dis- 
tance des  Dardanelles ,  un  homme  de  l'équipage 
tombe  malade.  Le  navire,  favorisé. par  le  scirocco, 
franchit  rapidement  ce  détroit  et  arrive  à  Con- 

(i)  Ces  tchèhoÊ^  sodI  des  clous,  des  furoocles,  presqae  toa- 
jours  sympathiques  du  mauvais  état  des  organes  digestifs.  Les 
Mosnlmans  et  les  raîa  les  couvrent  ordinairement  d'un  petit 
carré  de  sparadrap;  ils  guérissent  quelquefois  très  lentement. 
Dans  la  saison  morbide  on  en  rencontre  de  très  suspects;  à  leur 
eoslear  bmn-noir,  à  l'altération  des  traits  de  l'individu,  alté- 
ration beaucoup  plus  grande  que  ne  le  comporte  une  affection 
si  légère,  je  ne  pouvais  m'empècher  d'y  soupçonner  une  teinte 
pestilentielle. 

(a)  Dans  la  dernière  quinzaine  du  mois  de  juillet  1827,  les 
chaleurs  furent  si  grandes  que  dix  personnes  en  moururent  tant 
à  Péra  qu'à  Buûik-Dèrè.  Le  a 4  août,  trois  voyageurs  tombèrent 
morts  auprès  de  la  porte  d'Andrinople;  un  batelier  fut  trouvé 
mort  dans  son  bateaq. 

(3)  Hava^  temps,  air;  i>oii/vifeAotf,'COup.  Voyez  sur  cette 
maladie  les  observations  importantes  consignées  dans  la  Note  III, 
à  la  fin  de  ce  volume. 

II.  6 
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stantinople^  où  il  y  avait  alors  très  peu  de  peste. 
Le  malade  est  dans  un  état  inquiétant. 

Le  capitaine  va ,  suivant  l'usage  ^  annoncer  son 
arrivée  à  la  chancellerie  de  sa  nation  y  délivre  les* 
lettres  et  paquets  reçus  à  son  départ  ^  raconte  ce 
qu'il  y  a  de  nouveau  en  chrétienté,  et  déclare  qu'il 
a  un  malade.  Le  navire  vient  d'Europe;  le  bul- 
letin de  santé  est  parfait;  ce  n^  peut  être  là^peste! 

Néanmoins  le  capitaine  passe  chez  rapothîcatre 
de  sa  connaissance  et  l'emmène  à  bord;  celui-ci 
regarde  le  malade,  reconnaît  liine  fièvre  bilieiise 
et  la  traite  à  sa  manière;  mais  le  jour  suivant  le 
malade  a  empiré.  Le  capitaine  appelle  alors  un  mé- 
decin, son  compatriote.  Ce  dernier  reconnaît  une 
fièvre  bilieuse ,  putride ,  adynamique.  Les  syinp- 
tômes  en  sont  si  graves  que  l'idée  de  la  peste  se 
présente  un  instant  à  sa  pensée;  mais  le  navire 
vient  d'Europe!!  Cependant  du  bout  de  sa  canne 
il  touche  lés  régions  inguinales  du  malade  ^  qui  j 
quoique  dans  un  état  de  prostration  colnplètey 
fait  une  grimace.  Le  médecin  le  fait  alors  dépouîl*- 
^er  par  ses  camarades  et  lui  trouve  un  bubon  ;  à 
cette  vue  il  recule  d'épouvante  et  déclare  l'individu 
atteint  d'unepesteexcessivement  grave.  On  envoie 
chercher  promptement  un  teskèrè  et  oh  le  trans- 
porte à  rhôpijtial  des  pestiférés  de  sa  nation.  Vingt* 
quatre  heures  après  ilétait  mort  .Aucun  des  matelots 
avec  lesquels  il  avait  fait  le  voyage  ne  fut  attaqué. 

Le  bubon  était^il  vénérien ,  était*il  pestilentiel  ? 
Telle  (ut  l'observation  qui  me  fut  soumise  peu 
de  temps  après,  mon  arrivée  à  Constantinople. 
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Les  Francs  Texpliquaient  à  leur  manière,  en 
disanl  que  Tes  navires  qui  viennent  à  Constanti*^ 
Qople  sont  dans  l'usage  de  faire  les  voyages  du  Le- 
vant ;  qu'il  étak  probablement  resté  d'un  voyage 
précédent  quelque  miasme  cadié  dan&  un  coin  ; 
qui  pendant  la  traversée  av^it  fait  explosion  sur 
rindivida  défunt;  car,  disaient-ils,  la  peste  est 
éminemiiiei^t  conta^euse  et  ne  peut  naître  que 
delà  contagion.  Imbu  de  l'autorité  des  classiques 
d'alors ,  je  fus  fort  embarrassé  pour  motiver  ma 
réponse;  je  penchais  fortement  aussi  pour  la  con- 
tagion^ mais  depuis  j^ai  dû  changer  de  manière 
de  voit*. 

Pour  «e*faire  une  juste  idée  de  cette  observa- 
tion, il  faut  connaître  les  antécédents ,  sinon  du 
défunt^  au  moins  du  plus  grand  nombre  des  ma- 
rins de  la  dernière  classe  qui  naviguent  dans  la 
Méditerranée;  les  voici.  Il  est  d'usage  de  donner 
aux  matelots  qui  s'embarquent  un  ou  deux  .mois 
d'avance  sur  leurs  gages ,  suivant  la  longueur  de 
U  traversée  pour  laquelle  ils  ^e  sont  engagés.  Après 
s'être  pixïctaré les  petits  articles  indispensables,  ils 
consacrent  le  reste  de  l'argent  à  faire,  la  veille  du 
dàpaAy^ine  ribotte  dont  une  ou  plusieurs  fem- 
mes publiques  sont  un  accessoire  obligé.  Le  jour 
suivant  ils  se  rendent  à  bord  ;  là ,  mal  vêtus ,  mal 
nourris,  plus  mal  logés  encore,  couchant  tout  ha- 
billés, est-il  étonnant  que  quelqu'un  d'eux  soit  at- 
teint d'une  irritaJ;ioB  gastrique?  La  lassitude,  le 
déccHiragem^At,  la  tristesse,  symptômes  ordinaires 
de  cette  affection ,  sont  regardés  par  le  capitaine 
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comme  des  signes  de  faiblesse.  Pour  donner  thf 
courage  au  malade  il  fait  le  sacrifice  d'un  ou  deux 
verres  de  mauvaise  eau-de-vie.  Le  matelot  se  sent 
mieux  pour  un  moment  et  travaille  aux  manœu- 
vres; bientôt  il  est  plus  mal;  il  avoue  qu'il  n'a  pas 
été  à  la  selle  depuis  plusieurs  jours.  Le  capitaine 
alors  s'empresse  de  lui  faire  prendre  une  dose  de 
vomi-purgatif  de  Leroi  *  et  la  réitère  jusqu'à  ce 
quMl  ait  produit  abondamment  l'effet  désiré.  Ar- 
rivé à  Cônstantinople,  le  malade  est  au  plus  bas; 
l'apothicaire  appelé  prescrit,  suivant  l'usage  dans 
les  fièvres  bilieuses ,  un  émétique  à  prendre  sur- 
le-champ ,  un  cathartique  à  prendre  six  hew*es 
après,  une  potion  calmante  pour  la  ituit,  et,  vu 
la  sécheresse  de  la  peau,  une  décoction  de  salse- 
pareille pour  ramener  la  transpiration  ;  puis  le 
médecin  voit  un  biibon  et  ciroit  à  la  peste. 

L'opinion  la  plus  probable  est  que  le  bubon 
n'était  ni  vénérien  ,  ni  pestilentiel,  mais  sympa- 
thique d'une  gastro-entérite  aiguë,  exaspérée  par 
des  traitenients  incendiaires.  A  l'appui  je  citerai 
le  professeur  Desgenettes  qui,  dans  un  hôpital 

(i)  Ce  médicament  s*est  acquis  snr  les  rives  du  Bosphore  mie 
aussi  grande  célébrité  qu'en  France.  Enchantés  de  pQUvoir  à  vo- 
lonté et  à  peu  de  frais,  sans  recourir  à  l'apothicaire  ni>  au  médecin» 
se  procurer  autant  de  selles  qu'ils  le  croient  utile,  le  plus  grand 
nombre  des  capitaines  qui  vont  au  Levant  ne  s'embarquent  plus 
sans  prendre  quelques  bouteilles  de  vomi- purgatif,  ainsi  qu'un 
exemplaire  de  la  Méthode  curatwe.  Non  contents  de  s'en  servir 
pour  eux-mêmes,  et  les  gens  de  l'équipage,  plusieurs  en  font 
maintenant  un  objet  de  spéculation. 
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très  encombré  de  malades ,  et  par  une  latitude  de 
5i*  N.,  a  vu  un  anthrax  compliquer  un  typhus  et 
lui  imprimer  le  caractère  dé  la  peste. 

En  considérant  le  grand  nombre  de  marins 
qui  arrivent  à  Constantinople  ',  leur  constitution 
souvent  détériorée  par  des  excès  en  tout  genre, 
les  remèdes  presque  toujours  irritants  auxquels 
ils  ont  recours  dans  leurs  indispositions  j  la  cha- 
leur excessive  et  le  mauvais  air  auxquels  ils  «ont 
exposés  pendant  que  leur  navire  est  près  de  la 
douane  franque,  l'extrême  susceptibilité  qu'ac- 
quiert dans  le  Levant  le  tissu  cellulaire,  celui  sur- 
tout qui  environne  les  grandes  articulations ,  ce 
qui  le  rend  révukif  des  irritations  et  des  inflam- 
mations internes ,  non-seulement  je  m'explique 
iacilement  la  maladie  et  la  mort  de  Tindividu  en 
question,  mais  encore  j'ai  tout  lieu  de  croire  que, 
dans  le  nombre  des  marins  qui  pendant  la  saison 
morbide  sont  reçus  dans  les  hôpitaux  pour  les 
pestiférés,  il  s'en  trouve  plusieurs  dont  le  bubon 
cru  pestilentiel  n'est  qu'un  bubon  sympathique 
d'une  gastro-entérite  exaspérée  *. 

(i)  Voyez  à  rappui  de  cette  opinion  le  chapitre  IV ,  concer- 
nant les  maladies  ûmulant  la  peste  et  que  Ton  prend  pour  elle. 


CHAPITRE  III. 

paÉCAurioHs  et  impkdoeiices. 

s. 

Précautions  prises  par  les  légations  fraoques,  le  clergé,  ies  mè- 
dednsy  lesnégocîants,  les  PéroCes.— Imprudences  innombrable» 
comnises  par  ces  di^f^^  classes  de  la  société.  —  Police  de  la 
peste,  très  maà  liiie  àv.Péra.  -^  Imprudemes  des  MâéttlmaBs; 
aoecdoéeik 

•• 

QueUe  quç  soit  la  cause  de  la  maladie  qui  i^ienl 
de  se  déclarer  i  dès  que  les  prêtre»  directeurs  des 
h6pitaux:  pour  ies  pestiférés  ont  annoncé.aux  chan* 
celleries  de  leurs  natiops  qu'il  y  a  des  accidents 
de  peste  bienNsiTéres  y  à  plus  forte  raison  quand  la 
peste  commence  kchtmffer^l,  qu'on  voit  plusieurs 
enterrements  traverser  l'un  à  la  sUfte  de  l'autre 
la  grande  rue  de  Péra,  d'Agha*Djamicî  »  oii  passer 
devant  les  kahvènè,  on  se  hâte  de  prendre  les 
précautions  presque  toujours  négligées  ou  mal 
observées  jusqu'alors. 

Les  ministres  européens  ordonnent  la  ferme- 
ture de^  barri^es  de  leurs  palais*  Le  portier,  tou- 
jours sur  le  qui^vive,  ne  laisse  entrer  que  les  per^ 
soignes  qui  lui  sont  indiquées ,  celles  qu'il  con- 
naît et  croit  ne  pas  être  malades.  Il  est  prescrit  à 
toutes  les  personnes  de  la  légation ,  aux  domes- 
tiques surtout  j  de  ne  plus  sortir  de  l'enceinte  du 
palais  et  de  s'isoler  les  uns  les  autres  autant  que 
possible.  Ou  enlève  tout  ce  qui  est  regardé  comme 
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coDtumaoe ,  tapis ,  canapés ^  coassiti»,  etc.'  ;  on  ne 
laisse  que  des  meubles  de  bois;  On  ne  reçoit  les  vi- 
siteurs qu^à  distance.  L'usage  de  se  donner  la  main 
en  s'abordant  est  suspendu  ou  devient  beaucoup 
plus  rare.  On  ne  toucbe  aucun  papier  s'il  n'a  été 
auparavant  soumis  à  la  fumée  du  parfuin.  Un  pour- 
voyeur (est  chargé  d'acheter  les  provisions  et  de 
les  passer  à  l'eau ,  etc. ,  etc. 

Les  médecins  francst  et  ceux  qui  parmi  les  raïa 
ont  étudié  en  Europe,  tous  contagionistes,  ainsi 
que  nous  l'avons  vu ,  prennent  en  général  beau- 
coup de  précautions*  Us  évitent  autant  qu'ils  le 
peuvent  tout  contact  dans  les  rues^  s'enquièreiit 
d'abord  pour  quelle  maladie  on  est  venu  les  cher- 
dier,  l'observent  dès  la  porte  de  la  chambre  et 
font  ouvrir  les  fenêtres  dé  l'appartement.  S'ils 
croient  reconnaître  la  peste,  ils  n'entrent  pas;  si 
dans  ledgjuteilssont^tréis,  ils  se  tiennent  éloignés 
du  malade»  Us  écrivent  leur  recette  sur  du  papier 
qu'ils  apportent  avec  eux,  et  en  recevant  le  prix 
de  leur  visite  ils  font  enlever  le  papier  dans  le- 
quel il  est  d'usage  d'envelopper  les  petites  pièces 
d'or  qui  sont  données  en  paiement.  De  retonr  chei& 
eux  ils  se  font  apporter  un  mangal  rempli  de  chsœ* 
bons  allumés,  sur  lesquels  on  jette  du  parfum  noir 
[storax  officinalis)^  etrestent  quelques  minutes  ex- 
posésà  lafumée  qui  résulte  de  sa  combustion^ ayant 
soin  de  se  tourner  et  retourner  plusieurs  fois,  afin 
que  toutes  lespstrties  de  leur  vêtement  en  soient  im- 
prégnées. Puis  ils  les  déposent  sur  des  cordes  éten- 
dues dans  une  chambre  consacrée  à  cet  usage ^ 
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dont  on  laisse  les  fenêtres  ouvertes,  pour  que  Faîr 
et  l'humidité  de  la  nuit  puissent  détruire  les  mias«» 
mes  dont  ils  pourraient  être  infectés.    < 

Les  pharmaciens  francs,  grecs,  et  quelques-uns 
des  plus  instruits  parmi  les  Arméniens ,  font  dé^ 
poser  sur  le  comptoir  les  recettes  qui  leur  sont 
apportées.  Us  les  prennent  avec  de  petites^  pincet- 
tes, les  lisent,  les  préparent,  et  jettent  dans  un 
vase  rempli  d'eau  les  para  qu'ils  reçoivent  en 
paiement. 

Les  négociants  francs  se  séquestrent  an  fond  de 
leurs  comptoirs  ;  une  barrière  en  défend  l'appro- 
che. Us  ne  touchent  aucun  papier  qu'il  n'ait  été 
parfumé,  ils  laissent  à  leurs  censaux  (courtiers  juifs 
ou  arméniens)  le  soin  de  retirer  de  la  douane  et  de 
vérifier  les  marchandises  qui  leur  sont  adressées, 
d'expédier  celles  qu'ils  envoient  à  l'étranger ,  la 
vente  et  les  achats^  les  recettes  et  les  pf^menls. 
Us  yont  à  la  campagne  et  ne  viennent  en  viHe 
qu'une  fois  la  semaine.  Si  la  peste  est  maligne  ou 
meurtrière ,  ils  prennent  à  la  campagne  même  les 
mesures  les  plus  sévères  et  ne  se  rendent  à  la  vilte 
que  pour  le  départ  du  courrier,  qui  n'a  lieu  que 
deux  fois  par  mois. 

Les  Pérotès  et  les  familles  grecques  prenn'ent 
aussi  de  grandes  précautions  contre  la  peste. 
Comme,  à  cause  de  la  fiiéquence  des  incendies,  on. 
a  le  moins  possible  de  meubles,  de  vêtements,  de 
provisions ,  et  que  l'on  achète  presque  tout  au  jour 
le  jour,  il  est  curieux  alors  de  voir  les  femmes 
grecques  et  pérotes  faire  leurs  emplettes.  Du  sopha 
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OÙ  elles^  tienneqty  aperçoivént-elles le  Juif;  l'une 
d'elles  frappe  aux  carreaux  et  toutes  descendent. 
Celui-ci  s'arrête  et  déjpose  son  fardeau.  La  porte 
reste  entr'ouverte;  le  Juif  déploie  ses  marchan- 
dises; les  femmes  les  regardent  de  loin.  Si  quelque 
pièce  d'étoffe  leur  plait ,  elles  la  font  déposer  sur 
un  pet)|;  bàion  que  l'une  d'elles  tient  à  la  main  ; 
puis  toutes  la  regardent  sans  y  toucher.. Le  marché 
est^il  conclu;  rétoffe,  les  rubans ,  le  coton,  les 
écbeveaux  de  fil  ou  de  soie^suspendus  sur  le  bâton, 
sont  déposés  sur  des  cordes  étendues  pour  y  rester 
vingtH^ttatre  heures  à  Tair  ;  les  aiguilles,  les  épin- 
gles, jetées  dans  Feau  pendant  quelques  instants, 
puis  reprises  et  essuyées.  Qui  ne  croirait  qu'avec  de 
telles  précautions,  ministres, prêtres,  médecins, 
négociants,  Pérotes,  Francs  et  Grecs,  etc.,  ne  dus- 
sent être  à  l'abri  de  la  contagion  !  Mais  au  moment 
méme^où  ceis  diverses  classes  de  la  société  s'occu- 
pent  minutieusement  de  leur  sûreté,  que  d'impru- 
dences majeures  ne  commettent-elles  pas  ? 

Pour  donner  aux  raïa  catholiques  une  haute 
idée  des  sentiments  de  piété  des  rois  de  France 
qu'ils  regardent  comme  leurs protecteurs^le  minis» 
tre  français  ne  s'en  rend  pas  moins ,  le  jour  de  la 
Fête-Dieu^  époque  de  l'année  àlaquéile  il  y  a  déjà 
des  accidents  de  peste  sporadique,  à  l'église  Saint- 
Benoit,  et  de  là,  ^ccon^pagné  de  toute  sa  légation, 
de ,  beaucoup  de  ses  nationaux,  entouré  d'une 
foule  considérable  de  Grecs  et  d'Arméniens  ca- 
tholiques, de  curieux  de  toutes  les  nations,  il  suit, 
un  cierge  à  la  main  et  par  une  chaleur  de  ^S  à 
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3o''  Réaummv  la  pf  ocessicm  qui  ^  fait  daos  le  jar- 
din CODtigU. 

Le8  premiers  drogmans  de  chaque  légation  ne 
s^en  rendent  pas  moins  chaque  semaine  à  la  Porte 
pourlesaiTaires  politiques  de  leur  gouYernement  ^ 
d'autres  à  la  douane  pour  les  affaires  commerdales 
de  leurs  nationaux,  d'autres  aux  tribunaiix  pour 
les  défendre  dans  leurs  différen^tf  avec  les  gens  du 
pays,  d'<autreseiifin  à  l'Arsenal  pour  les  affaires  ma^» 
ritimes  et  les  relations  que  peuventavoir  les  minis-^ 
très  avec  le  capitan-^pàcha.  Là  ^  en  attendant  que 
leur  tour  d'admission  arrive,  ces  drogmans  se 
trouvent  au  milieu  de  la  foule  des  allants  et  ve-^ 
nants,  donnent  et  reçoivent  des  papiers,  objet  re- 
gardé comme  très  contumace ,  et  ne  reviennent  à 
Péra  qu'après  de  nombreux  contacts  avec  dès-per- 
sonnes ou  des  objets  contaminés.  Les  jeunes«de^ 
langue  quoique  soumis  à  un  chef  qui  pendant  le 
reçue  de  la  peste  les  consigne  dans  leur  établis- 
sement ,  n'en  trouvent  pas  moins  quelqudbis  les 
moyens  de  sorlir  et  de  continuer  leurs  intrigues 
amoureuses;  les  domestiques  francs  des  palais, 
d'aller  secrètement  au  café ,  à  la  taverne  voisine , 
et  les  servantes  raïa  de  se  rendre  au  service  divin 
et  de  voir  leurs  parents  et  leurs  nombreuses 
connaissances. 

Le  zèle  ardent  des  prêtres  catholiques  pour  le 
salut  dés  âmes  les  conduit  auprès  du  lit  des  pes- 
tiférés pour  les  confesser  et  les  communier  de 
leurs  propres  mains.  En  temps  de  peste  comme  à 
toute  autre  époque,  les  églises  catiioliques  dé  Péra 
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et  de  Galala  sont  ot^vertos  ;  oeUes  des  Grecs  orthcn 
doxes  et  des -Arméniens  sdiismatiques  le  sont 
également.  Je  ne  me  i^ppelle  pas  les  avoir  vues 
feranées  une  seule  fois  pendant  le  temps  de  mon 
séjour  à  Constantinople ,  et  cependant  la  peste 
qui  eut  lieu  en  1819  et  en  1B26  fut  meurtrière. 
Les  Francs,  qui  en  général  craignent  plus  la  con- 
tagion qu'ils  ne  sont  zélés  pour  les  cérémonie^ 
du  culte,  s'abstiennent  d'assister  au  service  divin^ 
jtoais  les  Pérotes ,  les  Arméniens  catholiques ,  les 
Grecs  latins ,  trouvant  dans  la  pompe  du  culte 
romain  soit  un  surcroit  de  ferveur,  soit  un  sujet 
de  distraction,  se  font  un  devoir  et  un  plaisir  d'as*» 
sister  aux  offices.  Les  Arn^niens  catholiques  des 
faubourgs  éloignés  de  Constantinople ,  ceux  sur*- 
tout  de  Yèni*Kapi,  dePsammatia,  affluent  chaque 
dimaiiche  et  chaque  fête  à  Péra,  dans  le  triple  but 
de  remplir  leurs  devoirs  religieux,  de  voir  leurs 
parents  et  leurs  amis  établis  dans  ce  foubourg ,  et 
depvticiper  un  peu  à  la  liberté  des  Francs.  Les 
églises ,  généralement  petites ,  sont  alors  encom- 
brées; la  chaleur  y  est  étouffante;  Tair  vicié  par 
tant  d'émanations,  l'atmosphère  obscurcie  par  la 
fumée  de  l'encens,  deviennent  des  véhicules  d'in* 
fëction  que  des  contacts  si  prolongés ,  si  multi- 
pliés, ne  peuvent  que  favoriser* 

Les  prêtn^s  directeurs  des  hôpitaux  pour  les 
pestiférés  ne  peuvent  qu'être  les  propagateurs  de 
la  maladie  ;  appelés  à  vérifier  les  individus  soup* 
çonnés  d'en  éfre  atteints,  ils  se  rendent  partout 
où  leur  ministère  est  requis.  La  baguette  qu'ils 
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tiennent  à  la  main  suffit  à  peine  pour  les  faire  re- 
connaître; sur  les  trottoirs  des  rues  étroites  de 
Constantinople ,  le  passant  est  à  chaque  instant 
exposé  à  se  trouver  en  contact  avec  eux.  Leurs  in- 
firmiers,  leurs  mortîs  ou  croquemorts,  que  l'on 
peut  à  peine  distinguer  de  tous  autres  individus, 
fréquentent,  quand  ils  ne  sont  pas  de  âervice ,  un 
petit  café  voisin, situé  dans  la  partie  la  plus  basse 
d'Âg^ha-Djamici ,  une  des  rueslesplus  passantes  du 
faubourg.  Us  se  tiennent  le  plus  souvent  sur  lé 
trottoir  ;  on  ne  peut  y  passer  sans  les  toucher  ou 
en  être  touché  :  on  dirait  qu'ils  spéculent  sur 
l'extension  de  la  contagion.  Les  Francs,  tout  en 
se  plaignant  d'un  semblable  abus,  finissent  par 
en  rire. 

Quoique  la  plupart  des  individus  morts  de  peste, 
les  pauvres  surtout,  soient  promptement  enlevés , 
portés  au  cimetière  par  deux  portefaix  et  enterrés 
sans  autre  cortège  que  le  prêtre  de  l'hôpital  et 
quelques  connaissances,  il  est  contraire; aux  lois 
de  l'hygiène  publique  de  laisser  ce  petit  convoi 
traverser  la  longue  rue  -d'Agha-Djamici  pour  se 
rendre  au  Grand-Champ-des-Morts ,  quand  il  est 
si  facile  de  faire  un  léger  détour  et  d'y  aller  par 
des  rues  moins  fréquentées.  Mais  ce  qui  est  vrai- 
ment répréhensible,  c'est  de  voir  le  convoi  d'«n 
homme  opulent  mort  de  la  peste.  Une  douzaine 
de  prêtres  avec  leurs  habits  sacecdotaux  chan- 
tent le  service  ;  plusieurs  croix  les  précèdent;  le 
corbillard  est  tendu  de  châles  et  de  pelisses.  Le 
défunt  a,  suivant  l'usage  du  pay^  ,  le  visage  et  les 
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mains  à  découvert.  Une  foule  de  parents  et  d'amis 
suivent  à  quelque  distance.  Les  allants*  et  les  ve- 
nants s'arrêtent  ;  les  chah-nichin  et  les  fenêtres 
sont  encombrés  de  spectateurs  curieux  de  voir 
défiler  le  cortège,  et  tout  cela  parce  que  la  famille 
croit  sa  réputation  intéressée  à  ce  que  leur  pa- 
rent soit  pompeusement  enterré. 

En  général  la  police  de  la  peste  à  Péra  est  très 
mal  faite.  Comme  elle  dépend  en  grande  partie 
des  ministres  étrangers^  il  leur  suffirait  de  re- 
commander aux  directeurs  de  leurs  hôpitaux  de 
porter,  ainsi  que  cela  se  fait  à  Smyrne ,  un  signé 
assez  distinctif  pour  être  reconnus  de  loin,  de  sur- 
veiller leurs  infirmiers,  de  n'enterrer  que  de  bon 
matin,  pour  voir  disj^rattre  la  plus  grande  partie 
des  dangers  que  nous  signalons. 

Il  est  rare  qu'un  médecin  franc  suspende  le 
cours  de  ses  visites  6n  temps  de  peste,  même  pen- 
dant la  seconde  période,  celle  de  vigueur,  quand 
la  mortalité  est  la  plus  grandes  Tous,  sans  autre 
précaution  que  celle  d'éviter  le  contact  des  ha- 
billements des  passants ,  parcourent  comme  à 
l'ordinaire  les  différents  quartiers .  de  Constan ti- 
nople,  les  khans,  les  bazars,  et  surtout  cet  ouzoun- 
tchartchi ,  cet  immense  réceptacle  de  toutes  les 
industries,  dont  les  alléeis  innombrables,  réunies 
l'une  au  bout  de  l'autre,  auraient  plusieurs  lieues 
de  longueui:,et  sont  en  quelques  endroits,  au  quar- 
tier des  orfèvres  surtout,  si  étroites  que'deux  per- 
sonnes ont  de  la  peine  à  y  ^passer  do  front.  C'est  là 
qu'ils  vont  voir  les  malades  qui  ne  le  sont  pas  as- 
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sez  pour  rester  chez  eux;  c'est  dans  le  khan  voistfi 
qu'en  prenant  le  cafié,  au  milieu  de  la  foule  qiti 
l'encombre,    ila   donnent  leurs   avis»  C'est   là 
qu'ils  rencontrent  les  maris  des  femmes  qu'ils 
traitent,  et  qu'on  leur  dit  comment  elles  vont  et 
s'il  faut  ou  non  les  aller  voir.  QuelquAS-^nns,  pres- 
sés par  la  misère,  se  donnent  pour  se  connaître 
très  bien  en  peste  et  soignent  dçs  pestiférés.  De 
retour  à  Fera,  après  six  ou  huit  heures  de  courses 
pendant  lesquelles  ils  ont  pu  être  en  contact  avec 
des  centaines  d'individus,  le  plus  grand  nombre, 
les  célibataires  surtout,  ennuyés  de  se  parfumer^  de 
se  changer^et  devoir  que  les  personnes  dajeur  cchi<^ 
naissance  qui  ne  se  sauméttent  pas  à  ces  pratiques 
n'en  sont  pas  plus  malades,  renoncent  à  cet  emr 
barras ,  s'écrient  avec  le  Musulman,  Allah  kèrim 
(Dieu  est  grand)  !  et  préfèrent  s'en  rapporter  à  la 
Providence.  Us  se  rendent  tout  droit  au  restau- 
rant. Là  se  trouvent  également  plusieurs  coliè^ 
gués ,  célibataires  comme  eux ,  des  chefs  de  mai- 
sons de  commerce ,  des  commis,  des  courtiers , 
qui,  pour  ne  pas  fairc^maigre  avec  leurs  femmes 
orthodoxes ,  prétextent  quelque  surcroit  d'occu- 
pation et  viennent  prendre  une  nourriture  plus 
substantielle;  des  voyageurs,  des  capitaines  mar- 
chands, des  oisifs  qui  n'ont  d'autre  occupation 
que  de  fréquenter  les  billards,  Içs  cafés,  tous  per- 
suadés de  l'extrême  contagion  de  la  peste  et  s'y 
exposant  du  matin  au  soir. 

Les  accoucheurs  francs  courent  partout  où  ils 
sont  appelés,  et  ron  conçoit  qu'en  temps  de  peste 
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celte  branchie  de  l'art  médical  est  particulière* 
ment  dangereuse. 

Les  pharmaciens  francs  et  les  plus  instruits 
parmi  les  rala  continuent ,  suivant  Tosagedu 
pays^  à  boucher  leurs  fioles  de  médicaments  avec 
des  tampons  de  coton ,  objet  très  contumace^. 
Us  leg  font  ordinairement  porter  par  leurs  appren- 
tis; noais^  pour  faire  preuve  de  zèle  et  de  respect, 
ib  tes  portent  euK-mémes  à  leurs  meilleures  pra«* 
tiques. 

Les  négociants,  que  nbus  avons  vus  séquestrés 
au  fond  de  leur  A  ccHiiptoîrs ,  ne  manquent  guère 
d'en  sortir  quand  des  intérêts  pécuniaires  majeurs 
viennent   l'exiger^.   Satisfaits  d'avoir  fait  subir 

(i)  Oètflet  premiers  j<§ri  de  oiod  arrWée  à  CoBslanCiDopley 
je  fus  U^  étonné  de  voir  tous  les  apotl^icaires  se  servir  de  coton 
an  lien  de  lîége;  à  cet  effet ,  ils  en  ont  toujours  un  paquet  à  e^té 
de  leurs  balances.  Cet  usage  me  parut  avoir  de  grands  inconvé- 
nients;  aana  pat4er  de  son  danger  en  temps  de  peste,  SI  est  pernff- 
deux  pour  Ifs  personnes  atta<|uées  de  catarrhe,  d'angine,  de 
phtiiisie.  Les  malades,  accoutumés  à  prendre  leurs  potions  ordi- 
nairemeiic  éduleorées  à  même  la  fiole  qui  les  contient,  peuvent 
avaler  mi  brin  de  coton  ^  éprouver  des  quintes  fort  graves.  Ll- 
gnorance  les  attribue  au  médicament ,  par  conséquent  è  la  recette 
du  médecin.  Je  tonnai,  mais  "en  Tain,  contre  cet  usage,  tout  le 
temps  de  mon  séjour  Ji  Gonstantinople;  en  vain  je  prescrivais,  au 
httB  de  mes  ordonnances,  f  emploi  d*un  bouckon  de  Hége,  comme 
une  partie  du  médicament;  l*faabitude;  le  bon  marché  du  coton, 
la  lacilité  de  PaToir  sous  la  main,  l'emportèrent.  Je  doute  que 
cette  mauvaise  coutume  soit  jamais  entièrement  extirpée. 

(^)  M.  Prior,  négodant  anglais,  faisait  en  grand  le  commerce 
des  montres;  il  en  avait  une  fois  laissé  une  de  grand  prix  à  l'essai 
chez  un  riche  elfendi.  Quelques  jours  après,  il  apprend  que  ce 


96  CHAPITRE    m. 

les  fumigations  aux  lettres  et  autres  papiers  qu'ils 
doivent  toucher ,  eux  et  leurs  commis  les  déca- 
chètent  ^  les  lisent  sans  crainte  et  'sans  se  douter 
que  la  propriété  désinfectante  de  ces  fumigations 
n'est  rien  moins  t^ue  prouvée^  Valhero  ^ ,  les 
tavernes  et  les  cafés  voisins ,  sont  toujours  le  ren- 
dez-vous des  capitaines,  des  subrécargues,  des 
courtiers,  des  pourvoyeurs  de  navires.  Les  agents 
dé  change  courent  de  même  Péra,  Galata,  les 
khans  et  Constantinople ,  pour  vendre  et  acheter 
la  quantité  de  lettres  de  change  nécessaires  au 
commerce,  et  régler  les  cours  Sur  les  diverses 
places  de  TEùrope.     , 

Musulman  est  attaqué  de  la  peste  ;  il  court  à  son  palais  et  de- 
mande  à  lui  parler;  les  serviteurs  coi|gternés  lui  répondent  que 
leur  maître  n*est.  pas  vi&ible,  qu'il  est  très  malade,  à  l'agonie.  Sous 
prétexte^  dit-on,  de  connaître  très  bien  cette  maladie 9'  il  obtient 
d'entrer  dans  la  chambre  du  malade,  va  droit  au  chevet  de  son 
lit,  fait  semblant  de  lui  tâter  le  pouls,  soulève  l'oreiller  sous  le- 
quel les  Turcs  tiennent  ordinairement  leurs  montres,  reconnaît  la 
sienne,  s'en  empare  et  s'en  va.       [Article' communiqué.) 

Quand  la  famille  des  D.-O.,  administrateurs  des  monnaies  du 
Grand>Seigneur  et  joailliers  du  sérail,  eut  perdu  cea  emplois, 
et  que,  pour  remplir  leurs  engagements,  il  fut  procédé  a  la  vente  de 
tous  leurs  effets,  je  me  trouvai  plusieurs  fois,  dans  les  grandes 
chaleurs  des  mois  de  juin  et  de  juillet  i8do,  à  une  époque  où 
régnait  la  peste  et  pendant  deux  ou  trois  heur^  chaque  jour, 
dans  la  salle  peu  spacieuse  «où  se  faisaient  les  enchères,  pressé  de 
tous  cotés,  presque  étouffé  par  la  foule  des  curieux  et  des  négo- 
ciants intéressés  dans  cette  affaire. 

(i)  Arbre  situé  sur  le  quai,  près  de  la  douane  franquej  il  sert 
de  point  de  réunion  à  la  marine  des  nations  européennes  et  aux 
personnes  qui  peuvent  avoir  des  affaires  avec  elle.    , 
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Les  Francs  depuis»  long^temps  établis  dans  le 
Levant,  les  Përotes,  les  Levantins  çomimettenl 
également  les  plus  grandes  imprudences;  tous 
sont  d'accord ,  quand  la  pesfé  n'e^t  encore  ()ue 
sporadique,  pour  se  trouver  aux  réunions  et  aux 
bals  que  donnent  les  ministres  des  puissances 
européennes.  Un  fait  bien  remarquable,  qui  étonne 
toujours  les  contagîonistès  sans  les  faire  changer 
d'opinion,  c'est  que ,  malgré  }a  foule  considérable 
qui  se  presse  dans  les  vastes  salons  des  ambassa- 
deurs ,  il  est  on  ne  peut  plus  rare  qu'aucun  ae» 
eident  de  peste  ait  éclaté  à  la  suite  de  ces  réunions 
parmi  les  personnes  qui ,  depuis  nombre  d'années, 
sont  dans  l'habitude  de  les  suivre;  aussi  les 
voyageurs  européens  qui,  d'abord,  ont  pris  quel- 
ques précautions  et  ont  cru  exposer  leur  vie  en 
se  rendant  à  ces  bals,  finissent-ils  par  croire  qu'à 
Constantinople  au  moins  la  peste  n'est  pas  y  à 
beaucoup  près,  aussi  contagieuse  qu'on  se  plait  à 
le  dire,  et  se  décident  à  faire  comme  tout  le 
monde  sans  s'en  trouver  plus  mal. 

Beaucoup  de  Francs,  de  Pérotes,  de  Grecs  et 
d'Arméniens  ont  l'habitude  de  porter  leu,rs  pipes 
avec  eux  quand  ils  sortent  ;  on  en  fait  tout  ex- 
près pour  cela  ;  elles  sont  connues  sous  le  nom  de 
guiezmè-tchibouÂ  (pipe  dé  promenade).  Pour  les 
rendre  plus  commodes ,  la  tige  de  jasmin  ou  de 
cerisier  est  divisée  en  deux  ou  trois  parties  qui, 
réunies,  leur  donnent  la* longueur  voulue  dans  le 
pays.  De  cette  manière  on  évite  d'employer  des 

pipes  qui  ont  servi  à  d'autres  ;  mais  par.  insou- 

II.  7 
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cianeéypat  oublia  à  oaueeide  rembâit^àâ,  beau* 
coup  de  personnes  ne  prennent  pfts  cette  précàu'^ 
tio».  Que  la  pe^te  tègne  ou  ne  régné;  pas,  qu'dle 
sotk  sporadique,  bénigne  ou  meurtrière ,  peu  ifur 
porte;  à  peine  éteâ-vous  arrivé  chez  uil  malade 
qu'on  vous  présente  une  pipe  souvent  tout  al- 
lumée. £ntrez^yous  chez  un  barbier ,  chez  ut)  apo- 
thicaire, dans  un  de  ces  kabvènè  situés  AU  Grand*» 
Champ^es^Morts^  rendez^Tous  général  dès  Frimes 
et  des  raia  dans  la  belle  saison ,  époque  ordinaire 
de  la  pesle  ^  le  garçon  vous  apporte  une  pipe..II  y 
en  a  toujours  deux  ou  trois  douzaines  dans  le  ra- 
telier  j  elles  sont  de  peu  de  valeur  et  servent  au 
premier  venu.  Quand  la  société  est  nombreuse,  la 
pipe  qui'  vous  est  présentée  vient  de  servir  à  un 
autre  ;  elle  est  encore  toute  chaude.  Le  petit  cy- 
lindre de  bois  sur  lequel  glisse  le  bouquin  d^am* 
bre  est  encore  humide  dé  la  vapeur  du  tàbàc ,  de 
rhaieine  et  de  la  salive  de  eéhii  qui  Tàv&it  précé- 
demnielit*  Que  de  chances  de  eotitagion  !  Et  cé<- 
pendant,  de  mémoire  d'homme,  dit-^on,  on  ne  cite 
aucun  cas  de  peste  prise  de  cette  manière.  Les  con- 
tagionistes  eux-mêmes  en  conviennent;  mais  ils 
affirment,  et  c*esl  maintenant  une  croyance  uûî- 
versellement  reçue  à  Péra,  que  Tambre  a  la  pro- 
priété de  tuei»  le  miasme,  et  que  le  bouquin  étant 
fait  d'un  moixieàu  d'ambre  ne  peut  le  communi- 
quer. Mais  depuis  les  révolutions  et  le&  incendies 
fréquents  qui  ont  eu  lieu  à  Constantîiiople ,  les 
habitants  sont  devenus  pauvres.  L'ambre,  trop 
cher,  est  remplacé  par  dé  l'os  ou  dU  verre  teint 
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en  jminir^  et  Tow  n'a  pas  tetnflfquë  que  ces  nmi- 
veatix  boiiqtiim  domnnintqiaassent  la  peste  plus 
que  (^eàx  doiil  on  &e  sienraît  auparavant. 

Les  npinbreuMd  boutiques  de  bàrbîer,  àPëra  et  à 
GoDâiaDtitiojdéy  soDt  le  reikl0z-vous  de  tùns  teux 
qui  ont  e&tfe  de  pre^ndre  une  ta$^  de  café ,  dé 
famer,  de  se  &ire  raser,  etc.  Ces  fraters  orientaux 
TôDt  iégâleineM  dans  toutes  le^  maisons  saigner , 
ai^liquer  des  saAgsueâ,  de&  ventouses^  feire  des 
scarifications^  etc.  ^  et  colporter  ainsi  la  peste  qu'il 
ont  occasion  de  prendre  et  de  tranâmettï'e  cent 
fois  par  jour. 

Lâ$^  taagasin^  9  les  boutiques ,  les  échoppes  de 
Péra  et  de  Galata*  tont  ouvertes  du  matin  au  soiK' 
Les  hcande  (li6téls,  aiibérges)  sont  également' 
fiiéquêntées;  les  cafés  avec  letir*  billffrds',  les  ta- 
vernes ,  fourmillent  comme  à  ^ordinaire  de  tous 
les.oidfs  qui'  vienivent  y  chercher  quelque  dis- 
tractiooi 

Lès^  domestiques  m&les  «i  fe«néÔe$  que  les  lies 
de  SyrayZéa^  TinoyMyoonî ,  eic*,  etc.-,  envoient 
anniieUetneni  pair  cavgai^nd  à  la  nfi^étropôle  pour 
y  gagdér  I^^r  vie  au  «ervibe  dè^  Fratics  et  des  Pé- 
rotes^  n'en  vont  pas  moins,  les  cfii)â;dncfaèS'et  lés* 
jovTs  de  £ke^  à  leûrâ  églises ,  où  ta  foaléest  si 
grande  que  beasucoup  restent  ^ehoi*s.  L'après- 
midi  ilsseprodiènentau  Petit-Oiamp-des-Moriis , 
et  le  soir  ils  profitent  du  temps  où  les  maîtres  sont 
en  société,  au  premier,'  pour  laisser  la  porte  delà 
me  eritr'ou verte; pour  causer  avec  le  premier  tou- 


l 


lOO  CHAPITRE    m. 

chau^  de  leur  connaissance,  et  quelquefois  lui  don* 
ner  ^ecrètemeiit  Thospitalilé  quand  il  est  hors  de 
service.  Il  n'y  a  là-desisus  qu'un  cri  à  Péra;  les 
maîtresses  de  maison  sont  persuadées  que  c'est 
par  les  domestiques  grecs ,  généralement  coureurs 
et  insubordonnés ,  que  commence  et  se  psppBge 
la  peste. 

Les  blanchisseuses  franques.ou  raia,  dont  on 
se  défie  beaucoup  depuis  que  plusieurs  personnes 
prétendent  avoir  été  atteintes  de  peste  au  moment 
où  elles  reconnaissaient  leur  linge ,  n'en  conti- 
nuent pas  moins  à  blanchir  leurs  pratique^ 

Les  bains  publics  sont  ouverts.  Beaucoup  de 
Francs  s'abstiennent  d'y  aller  pendant  la  saison 
morbide;  d'autres  y  portent  leur  prc^e  linge; 
mais  il  y  en  a  aussi  qui  font  usage  du  Unge  de 
rétablissement  même. 

Enfin  les^  mauvais  lieux,  conséquence  néces- 
saire de  la  civilisation  européenne  transplantée  à 
Péra,  sont  également  ouverts  à  cette  multitude 
d'oisifs,  de  célibataires,  d'étrangers,  de  marins,  qui 
forment  une  partie  considérable  de  sa  population. 

Si  les  Francs ,  qui  craignent  tant  la  contagion , 
commettent  tant  d'imprudences^  comfment  le  Mu- 
sulman, qui  n'y  croit  pas  et  qui,  de  plus,  est  fata* 
liste ,  n'en  commettrait-il  pas  de  plus  grandes  en- 
core ?  C'est  en  effet  ce  qui  a  lieu.  Dans  l'intérieur 


(i)  Lièvre  y  sorDoni.doDiiéaax  Crées  des  iles  lors  de  la  con*. 
<|uêle  par  les  Turcs,  él  qui  ne  s'applique  guère  qu'aux  indivîdua 
de  basse  classe. 
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de  sa  maison*  rieit  n'est  changé  en  temps  de  peste. 
te  service  du'  sèlâmïîk  et  du  harem  se  fait  oomme 
à  rordinairë;  les  sophas^  restent  en  placè/^i'les 
tapis  dé  laine  sont  enlevés ,  c'est  grâce  À  i^  'isafeon 
et  Don  à  la  crainte.  Il  va  comme  à  l'ordinaire  feirè 
sa  prière^à  la  nbosquée.  Enneiâi  du  moiivemenrt  et 
de  la  fatigue,  il  se Mrt  de  chevaux  de  louage  ^quand 
il  a  une  longue  course  à  faire  en  ville., Doit-il  se 
rendre  dans  quelque  village  situé  sur.  les  rives 
du  Bosphore?  il  pl*end  un  kaik  et  dès  bateliers 
tores,'  et  s'accroupit  sur  le  tapi^  usé  qui  sert  au 
public.  S'il  va  au  bain ,  il  se  sert  du  linge  commun 
à  toupies  baigdeur^s.  N'à-^t-il  rien  de  mieux-à  faire? 
il  se  promène  à  pas  lents  sur  les  trottoirs  ;  il  tra<- 
verse  les  bazai's;  ses  vêtements  amples  et  flottants 
I  sont  en  cQtitaqt  avte  ceux  des  passants.  Il  entre 
chez  son  bijoutier,  son  orfèvre,  son  banquier,  le 
plus  souvent  che:^  son  apothicaire ,  ^pour  observer 
1^  allants  et  les  venants ,  «causer  de  l'état  de  sa 
santé  a^vec  quelque  médecin  et  se  faire  t&tep.  le 
pouls. 

Le  harem  en  fait  autant  de  son  côté  ;  soit  dans 
leurs  sorties ,  soit  dans  leur  intérieur ,  les.  femmes 
musulmanes  ne  prennent  aucune  des  précautions 
asitées  par  les  Francs. 

<jet  esprit  de  résignation  parmi  les  Musulmans 
et  cette  crainte  exagérée  de  la  contagion  parmi  les 
Francs  et  les  raia  produisent,  en  temps  de. peste, 
une  différencie  frappante  dans  Ta  conduite  .des  uns 
et  des  s^utres  sous  le  rapport  des  affections  de  fa- 
mille et  des  soins  prodigués  aux  malades.  Les  pages 
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suivantes  viendront  à  l'appui  de  eé  que  j'avance. 
J!étai9  (entré  fdiiefi  ut>  de  mes  iipothioàîifés  de 
iOnataiitipopl?  pour  m  y  reposer  d'une  longi^ 
courte  ^  lorsque  je  trouvai  un  éffendi  assis  sur  le 
banc  où  j'avais  coutume  de  mfâsseoir.  Sa*  taille 
élevée^  sa* figure  calfiie^  sa  mbp  saluée,  me  pré- 
vinrent m  sa  fuiveur;  S'étant  âp0rçu>^ue  j'étais mé* 
deçioyil  me  fait  signe  qu'il  désire  jnye  parler  et 
m'invite  à  prendre  place  auprès  de  lui.  Après  quel*^ 
ques  instants  de  silehoé  :  a  L'hpmme  ie  p^u^heu* 
reuK  en  apparence  y  Aie  dilhil ,  ne  Vest  pas  toûfoiirs 
en  réalité;  celui  qui  est  bien  portant  peut  soûffirir 
dans  ks^ personnes  qiii  lui  ^ont  chères.»  Ses  ex* 
pressions  étaient  si  choisies,  le  son  de  m  vpix  si 
harmonitoy,  que  je  fus  touché  presque  autant  que 
lui  de  la  vérité  de  ses  remarques.  Il  me  vint  de 
suite  à  l'esprit  que  j'avais  affaire  à  <|uêlque  gi^nd 
philosophe.  «Je  nie  trouve  dansbeca^,  <]réhtinUa- 
t*il;  ma  santé  est  f^ssable.  i»  En  prouonoaîit  ees 
mots  il  me  présente  son  bras  pour  qU0  je  lui  tàte  le 
pouls.  Il  était  normal;  je  l'en  félicitai.  «  Cepeim&nt, 
ajouta-t41,  je  viens  de  perdre  en  peu  de  jours  Uôè  de 
mes  femmes,  mon  fils  athé  et  plusieurs  esdaves de 
pris.  '«^  De  quelle  matadie9  -^  I^  <fueUe  màliSHiie 
pourrait -ce  être,  si  ce  n'est  de  la  peste  ?^ati  moifis 
c-eist  ainsi  que  le^if  Ta  déwgp&ea  Les Pr^tncs  ,  ncie 
dit-on,  lai  regâi^dent  comme  très  eontagietf  se  :  s'il  en 
était  aiusi;j'^ui^i^<lâ  la  contra^^ler;  j'ai  t&tiu  mon 
fils  sur  mes  genoux  tout  le  temps  de' sa  niialadi^.  ;» 
Ett  disant  ces  mots,  un  air  de  profonde  tristesse  se 
répandit  sur  sa  figure;  il  eiU,  je  d'cns,- Versé  des 
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larau^^^ilaKoraniieileslui  eût  reprochées  comme 
un  msi^  de  rebeUkm  «avefs  la  Providence.  Je  latssif 
H  won  ioteriocutfiiir  le  temps  de  surttiaatei^  VoKt 
j^rémovk  in voloo taire  de  sa  trop  ji|ste  doofeur^ 
puÎ9Î'a|<mtaî  r  c(  Quand  eattoe  que  ee  triste  éyiénch 
méat  a  eu  lieu  ?  --^^Mon  fils  est;mart  hier  soin ,  Ba 
faère  hier  matin,,  et  les  eschyes  li  veille,  d  '£n  enr 
tendant  ces  mots,  ui^  médeein  fcanc  jqtiiét^ii.à 
côté  de  lui  se  leva  précipitamment  (^  /$'^îg^^  ^ç 
me  trouvais  dopp  CQmprpcpii^  ;  mm^  ç«  r^éçipis- 
$ant  que  laiQJ^njpwt  nonT^^iil^pamt  Iç^ablv^vpn^, 
maâ»  le  baip ,  à  tout.Mu^laum  qui  $'est  trouvé  ei} 
contact  avçc  i|n  obj^  immonde  et  surLout.un.ç^^ 
davre  j  je  me  tins  pour  a86^Ilé  que  Fe^Tendi  s'y.  (^taif. 
conformé,  Je  reiitai  près  de  lui,  et  cafnt  s^nsda^gi^Fr 
Loi^qjue,  ^n^  Ja  paispn  ui^orb^de  9  mr  jtnfiUid^i 
[wâii  JLe^Franps  om  les  païf^,<>(Ew  quelques  symp: 
i6mi?î|  su^pçci^,  on  est  4ans  Tus^ge  dftjppel^  4e 
pré^ie  directeur  de  ^'bôpit^l  des  pestiférée .  4^  .1? 
natioa  21  l^queUa  il  appar|i^l^t ,  ppiir  yévi^r  ^ 
^'pst  Ji4  p^stp  Qii  non^.  \jg  prêtre  arriyç;  sQuyen|; 
4u  pr^mie^  -çoMp  d'foeil  il  la  reconnptt.  ^s^-U  in^ 

<^rtaw  7  U  r(3garde  1^  malade  attentivement»  l'^- 
terrcge ,  hd  ^  «montrer  la  Is^ngue,  Je  fait  mapc^pr. 
Regtf^H)  enootie  inoc^rtain?  il  retrpwse  les  Uv9^f 
wmi^es  de  son  bèuîch,  ^  Hurtille  la  barb#  poi^r 
qu'elle  tienne  moins  de  place  ^  s'^pprppfce  jle,  li^i 
la  boiiebe  fermée,  lui  tâte.le  ponls,  pui^  ie^r^ 
ffpnm  inguinale^  et  axillaires,  RMll  m^^U^WîA 

(i)  Voir  JSotc  IV  à  la  fiii  du  vciliimc. 
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encore  la  maladie?  il  prescrit  un  médicament 
pour  la  faire  sortir.  Il  revient  le  soir^  la  nuit,  le 
jour  suivant.  Aucun  exati thème  ne  s'est^il  mani- 
festé ?  il  dit  que  ce  n'est  qu'une  fièvre  bilieuse  ou 
maligne.  Les  syn^èmes  de  la  pesté  se  sont-ils 
déclarés  ?  il  annonce  à  la  (amtUe  le  danger  plus 
ou  moins  grand  que  court  i'individu^  et,  dans  les 
cas  graves ,  le  nombre  de  jours  ou  d'heures  qui 

lui  restent  à  vivre. 

Est-ce  un  Franc,  chef  de  famille,  établi  à  Péra 
ou  à  Galata,  jouissant  de  quelque  fortune,  qui  est 
attaqué?  la  mère ,  la  femme ,  les  enfants ,  les  gen- 
dres quittent  sur-le-champ  la  maison  et  se  réfu- 
gient à  la  campagne.  Pour  le  soigtier  on  laisse  le 
domestique  ou  la  servante  de  la  maison  déjà 
compromis  ;  à  leur  défaut ,  le  prêtre  met  auprès 
de  lui  deux  garde-malades  ,^  ordinairement  grec- 
ques ou  arméniennes,  Turie  pour  le  jour,  l'autre 
pour  la  nuit.  Ce  sont  des  femmes  habituées  à  ce 
genre  de  service.Quelquéfois  aussi  j'ai  vu  des  Es- 
clavons  faire  ce  triste  métier.  Le  prêtre  passe  chez 
le  malade  chaque  fois  qu'il  lé  juge  nécessaire;  il 
s'informe  des  symptômes  qui  ont  eu  lieu  en  ison 
absence  et  le  traite  en  conséquence.- La  famille 
envoie  chaque  jour  s'infoirtoerde  l'état  du  malade, 
mais  le  miessager  ne  doit  pas  entrer  dans  là  mai- 
son. Le  Franc .  meurt-*îl  ?  il  est  prompteiiient  en- 
terré sans  aucune  p^ompé;  en  réchappe- t-il ?  il  va 
faire  sa  quarantaine  dans  uri  des  villages  situés 
dans  les  environs  de  Constantinople,  à  Kiahat» 
Khanè  le  plus  souvent.  Pendant  ce  temps-là  la 
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famille  fait  aér^,  nettoyer  la,  maison ,  la^ver  tous 
les  effets^  et,  quand  la  quaranlaine  est  finie,  le 
chef,  après  avoir  été  au  baiu  et  s'être  revéjLu  d'ha«- 
bits  nouveaux,  rentre  dans  sa  famille. 

L'individu  attaqué  de  la  peste  est-il  pauvre? 
est-ce  quelques  commis,  ouvrier,  apprenti,  do- 
mestique grec  ou  arménien^  récemmentarrivé  dés 
lies  de  rArchipel  ou  de  l'Anatolie  ?  est-ce.  quel- 
que Franc  nouvellement  veni\  pour  diercher  for- 
tune à  Péra?  le  prêtre,  après  avoir  ^n  nonce  à  la 
Êunille  ,dans  laquelle  il  demeure  ou  au  proprié- 
taire chez  lequel  U  a  loué  un  chétif  réduit,  qu'il 
e$t atteint  de  la  maladie,  le  fait  prendre  par  ses 
infirmiers  et  conduire  avec  tous  ^s  effets  à  Thô- 
pilai  des  pestiférés^.  Là  bn  le  dépose  dans  une  pe- 

(i)  Qae  de  fois  n'ai-je  pas  été  témoin  «le  Tarrivée  de  ces  infor- 
tl^oès  à  la  porte  de  la  demeure  où  ils  doivent  passer  le  temps  de 
leur  maladie  !  Je  me  rappellerai  toujours  entre  autres  une  per- 
sonne employée  comme  femme  de  confiance  dans  une  maison 
opulente.  Lai  peur  delà  contagion  avait  surmonté  chez  ses  maî- 
tres l'attadiement  qu'elle  leur  avait  inspiré;  elle  venait  d'arriver 
en  teakèirè  porté  par  deux  infirmiers.  Ses  effets  9  plus  nombreux 
et  plus  riches  que  ceux  des  malheureux  qui  entrent  ordinain^ment 

*  * 

dans  ces  asiles ,  attiraient  la  curiosité  des  passants.  Tandis  que 
ses  conducteurs  s'empressaient  de  les  enlever,  j'examinai  atten- 
tivement l'infortunée  que  le  sort  amenait  dans  ce  lieu  de  déses- 
poir. Jeune  ^  encore  bella,  malgré  les  symptômes  évidents  d'une 
peste  de  nuuvais  caractère»  elle  paraissait  plus  étonnée,  plus  affli- 
^  de  se  trouver  ainsi  dans- le  milieu  de  la  nie,  à  la  porte  d'un 
hôpital,  qu'affectée  de  sa  maladie.  Enfin  les  infirmiers,  la  pte* 
D8Qt  entre  lenrs  bras,  lui  en  érient  franchir  le  seuil.  YazeA  (infor- 
tunée)! s'écrièrent  plusieurs  spectateurs,  les  larmes  aux  ^eux; 
yazek!  répétai-je  moi-même  profondément  ému ,  comme  si  j'avais 
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iite  chambre.  Le  prêtre  lui  propose  tout  d'abord 
de  remplir  se»  devmrs  teligietfx;  d'il  a  affaire  à  un 
bon  catholique^  il  le  cb&fesse,  lui  donne  l'absolu- 
tion,  puis  la  communion.  Sûr  maintenant  4is  saint 
de  l'ame  de  son  malade,  il  traite  le  coips  suivant 
sa  routine  ordinaire  ;  il  lui  apporte  tantôt  un  pot 
rempli  de  limonade  tartarique  ou  citrique,  tantôt 
de  l'eau  de  tiz  acidulée.  Sa  diète,  quand  il  lui 
permet  de  manger^  est  très  ténue.  Surtout  aucune 
nourritui^e  afimide.  Peqt-il  marcher?  il  se  promè- 
ne,  il  se"  montre  à  une  des  fenêtres  de  l'hôpital 
qui  donne  sur  le  cimetière  grec ,  cause  avec  les 
personnes  de  sa  connaissance  qui  se  tiennent  sur 
le  tertre  vis-à-vis ,  les  infornïe  de  l'état  de  sa  ma- 
ladie. Ne  peut-il  s'aider  ?  le  prêtre  et  ses  infirmiers 
le  tournent  et  le  retournent,  le  nettoient  sans 
prendre  aucune  précaution*  A-t-il  le  délire ,  est 
il  furieux?  on  le  lie.  La  çaîgnée  est  regardée 
comme  (langereuse^  sinon  comme  mortelle.  Là , 
loin  de  sa  patrie,  sans  amis,^  sans  connaissances 
qui  puissent ,  quand  même  ils  le  désireraient, 
adoucir  par  leur  présence  ses  derniers  moments, 
entouré  de  mercenaires  ^ui  convoitent  ses  dé- 
pouilles, il  se  voit  descendre  tout  vivant  dans  la 
tombe.  Echappe-tril,  faute  de  moyens  pécuniaires? 
il  &it  sa  quarantaine  dans  une  auUve  par-be  de 

*  *  .  * 

VQ  les  pqrMs  de  Féternilé  se  tmmtr  sur  elle;  car  oo  croit  géné- 
mlenicot  à-PérS)  mais  à  tort,  je  L'eapere,  que  ies  malades  ^saez 
pauvres  pour  o'«woir.ri«0!«|ai  puNae.lettUr  la  cupidllé  opt  plus 
de  channes  d^guérison  que  oeux  qui  sont  dans  use  positiou  cqd^ 
traire. 


/■ 
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l'hôpital.  Succombe*t-il  ?  peu  d'heures  après,  il  est 
porté  au  cimetière  dans  la  bière  commune.  Quel- 
ques amis,  avertis  de  son  danger,  puis  de  sa 
mort^^se  trouvent  sur  son  passage  ;  quelques  pas- 
sants '  se  joignent  à  eux;  on  suit  à  distance^  Le 
prêtre  récite  lés  prières  d^usage  ;  puis  un  croque- 
mort,  descendu  dans  la  fosse,  reçoit  dans  se^bras 
le  cadavre  presque  nu  qu'un  de  ses  camarades 
lui  glisse.  La  tristesse  6St  peinte  s«i^  lé  visage  des 
asfiîslaiitsr  ::  Hodie  îibi^  ^r€ts  mihi  est  un  proverbe 
dont  chacun  semble  pénétré.  Lès  spectateurs  se 
dispeneiyti  Le  prêtre  et  sies  ^r¥it«urs  netou'rtient 
à  l'hôpital;  ils  examinent  les  effets  -du  déftikit.  Le 
dineoteur  prend  pour  lui  ce  qu'il  -y  a' de  K>eilleur 
et  laisse  le  reste  à  «^  subalternes^. 

(i)*  Je  tiens  <l*4ise  penonne  qm  a  demedré  très  long^tenif»  ^ 
P^^  W^  1^  «%ls<|«i  né  peqvQitf  9^TÎr  i.  l'usagi^  c&es  noiiveaHx; 
{vroprîétairçs  sont  vepdKCSy  Iq  pFus  souvent  >ans  avoir  ét^  désin- 
fectés,  à  des  Juifs  qui  les  colportent  à  Qalata  et  lés /vendent  aux 
marins  francs.  On  se  refuse  a  croire  à  une  semblable  conduite; 
mais  quand  on  a  demeuré  plusieurs  années  à  Constantinopte,  on 
aW  pins,  sons  ce  rapport,  étonné  de  rien. 
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DES  ACCIDENTS  ET  DES  MALADIES  QUI  SIMULENT  LA  PESTE 

ET  SONT  PïlIS  POUR  ELLE. 

ï 

Si  la  peste  est  contagieuse^  si  leis  Francs  et  les 
PéroteS)  qui  en  ont  une  si  grande  frayeur ,  com- 
mettent tant  d'itnprudences  ;  si  les  raïa,  les  Grecs 
exceptés ,  preaneut  si  peu  de*  précautions  et  que 
les  Musulmans  n'en  prennent  aucune ,  il  est  évi- 
dent que  cette  maladie  doit  enle^ver  chaque  année 
une  grande  partie  de  la  population  ;  cependant  il 
n'en  est  rien.  Pendant  les  neuf  années  que  j'ai 
passées  s^Constantinople,  la  peste  s'y  est  montrée 
tous  les  ans,  quelquefois  très  légère,  trois  fois  bé- 
nigne et  deux  fois  maligne;  et  je  crois  pouvoir  af- 
firmer que  la  mortalité  qu'elle  a  causée  ne  s'est 
pas  élevée,  terme  moyen,  à  un  pour  cent  de  la  po- 
pulation ;  encore  faut^il  »  déduire  de  ce  nonibre 
toutes  les  personnes  qui ,  pendant  la  saison  naor- 
bide,  succombent  à  des  accidents  oii  à  des  mala- 
dies qui  ont  quelque  symptôme  commun  ayec 
la  peste,  et  que  des  individus  qui  n'ont  aucun  in- 
térêt à  s'assurer  de  la  vérité,  qui  en  ont  un  au 
contraire  à  mettre  sur  le  compte  du  fléau  le  ré- 
sultat de  leur  crime  ou  de  leur  ignorance ,  ne 
manquent  jamais  de  lui  imputer.  Cette  partie 
des  décès  est  beaucoup  plus  considérable  qu'on 
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iie  le  pense  ordinaiFeinent  ;  aussi ,  pour  le  prou- 
Ter  ,  ai-je  réuni  dans  ce  chapitre  une  série  d'ob- 
servations de  maladie$  prises. pour  lape^te^qui 
souvent  en  sont  fort  éloignées. 

PHEXiàltS  OBSSRVATIODT.  . 

« 
I 

Rupture  ti'iuie  poche  anéTriamate. 

Un  Arménien  se  rend  chez  un  barbier  de  Péra: 
pendant  qu'on  lui  lave  la  tète ,  il  tomba  et  meurt 
quelques  instants  après. 

IL'individu  a  probablement  succombé  à  la  rup- 
ture d'un  anéyrisme  du  cœur  ou  de  quelque  gros 
vaisseau.  Les  hypertrophies  et  les  dilatations  des 
ventricules  du  cœur  sont  des  maladies  assez  fré- 
quentes chez  les  vieux  Arméniens  généralement 
replets.  La  cause  occasionnelle  de  la  mort  me  pa- 
rait devoir  èlre  attribuée  à  la  manière  orientale 
de  s'asseoir,  jointe  à  la  position  de  la  tête  penchée 
en  avant,  nécessaire  pour  se  faire  laver,  savonner 
et  raser  les  cheveux.  La  peste  régnait  alors  à  Péra; 
on  mit  sur  son  compte  cette  mort  subite,  et  pen- 
dant deux  ou  trois  jours  ce  fut  parmi  les  Francs 
Tunique  objet  de  conversation. 

Je  venais  un  jour  de  voir  un  malade  chez  un 
banquier  de  Hass-KeuL  J'avais  laissé  chez  lui  un 
de  ses  amis  en  grande  gatté,  assis  sur  une  caisse  et 
se  balançant  en  avant  et  en  arrière.  Depuis ,  j'avais 
fait^dans  le  village  deux  ou  trois  visites.  En  me 
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rendant  à  l'écbeHe  pour  rétouMiêr  à  Péfia ,  je  fus 
rencontpé  pdt  le  doîné^iqiié  ckKbstnqiitôf  qui ,  «f- 
tàréf  cherchait  ée  tous  c6tëd  un  itlédecin.  11  me  dit 
que  j'étais  à  peine  âorti  de  c^iea^  ^on  matfi*e  quand 
le  muÇafir  s'était  laissé  tomber  en  avant.  On  avait 
cru  d'abord  qu'S  l'avait  firit  étprès  pour  amuser 
la  société;  mais  enfin ,  en  le  voyant  rester  im- 
mobile ,  on  s'était  empressé  de  le  relever  et  on 
l'ayait  trouvé  mort  de  peste;  le  barbier  appelé 
pour  le  saigner  n'avait  pas  voulu  le  faire  sans  Tor- 
dre d'un  médecin.  Je  me  rendis'  de  suite  chez  le 
banquier;  l'individu  était  mort,  et,  stitVant  toute 
apparence,  de  la  rupture  d'un  anévrisme.  Le  bruit 
n'en  courut  pas  moins  parmi  les  Arméniens  que 
c'était  de  la  peste.         ^ 

DEUXIÈME  OBSERVATION.  ^ 

Les  attaques'  d'apoplexie  ordinaire ,,  très  fbé^ 
quentes  àConslantinople,  sont  assez  promptemen  t 
reconnues,  ixieme  par  les  personnes  de  la  Ëunille^ 
à  leurs  sypiptômes  caractéristiques.  Il  n'esi  est  pas 
ainsi  des  apoplexies  foudroyantes,  de  celles  sur- 
tout qui  arrivent  pendant  la  nuit.  Je  traversais  une 
rue  d'un  des  feubôurgsr  de  Constantinople'  lors- 
qu'une femme,  qui  me  vit  passer,  me  pria  d'entrer 
pour  voir  sa  mère.  «  J'étais  couchée  près  d'elle,  me 
dit-elle,4orsque,  vers  Faube  du  jour,  elle  me  parut 
inquiète,  ajgitée.  Je  là  réveille,  lui  demandant  ce 
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qu'elle  a;  dlé  ^  plaint  d'ofi  mal  de  iètèè.  Je  m^ 
lève  et  lui  prépare  utie  tâsse  de  café^^Ie  lai  prend 
et  me  dit  qu'elle  a  envie  de  dormir.  Je  l'ai  laissée 
seule  jusqu'à  huit  heures.  Quand  je  suis  allée  pour 
lui  demander  comment  elle  se  trouvait,  elle  ne 
m'a  pas  répondu.  J^ai  cru  qu'elle  dormait  encore  et 
l'ai  laissée  reposer.  Il  y  a  cinq  minutes,  j'ai  voulu 
réveiller,  et  je  l'aï  trouvée  la  face  bouffie,  les  livres 
bleues  et  le  corps  froid.  Ce  ne  peut  être  que  la 
peste,  qui  s*est  déclarée  dans  le  village  depuis  quel- 
ques jours.  »  Je  regarde  layieille  femme  j  elle  avait 
succombé  à  une  attaque  d'apoplexie  foudroyante 
à  laquelle  elle  était  disposée  par  sa  constitution. 
J'en  fis  part  à  sa  fille  qui,  ne  pouvant  croire  que 
ion  pût  mourir  si  promptement  de  toute  autre 
maladie  que  de  la  peste,  en  répandit  le  bruit 
dans  tout  le  quartier. 

TROISIÈME  OBSERVATION. 
Crampe  oervense  de  FeAtoinac. 

Je  fus  un  jour  appelé  à  la  hâte  près  d'une  femme 
arménienne  qui  venait  d'être  prise  en  un  instant 
des  symptômes  les  plus  effrayants.  Une  grande 
foule  remplissait  la  chambre  de  la  malade.  L'apo- 
thicaire de  la  famille  vint  au-devant  de  moi ,  me 
dit  tout  bas  de  ne  pas  me  compromettre ,  qu'il 
soupçonnait  la  peste  ^  et  qu'il  s'y  connaissait.  Je 
fis  évacuer  l'appartement,  m'approchai,  reconnus 
une  crampe  nerveii se  de  Testomac,  et  prescrivis 
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une  potion  ^antispasmodique  ordinaire.  La  ma- 
lade guérit  comme  par  enchantement. 


>, 
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Oiaussare  trop  étroite. 


J'avais  acheté  au  bazar,  suivant  l'usage  du  pays, 
une  paire  de  mest  tout  faits.  Le  matin,  ces  chaus- 
sures m'allaient  très  bien;  le  soir,  après  de  lon- 
gues courses,  je  sentais  une  douleur  que  le  repos 
me  faisait  oublier.  Cinq  ou  six  jours  après,  j'éprou- 
vai une  légère. difficulté  à  marcher  et  une  espèce 
de  tiraillement  dans  Taine  droite.  J'y  porte  la  main, 
et  à  ma  grande  surprise  je  sens  une  tumeur  du 
volume  d'un  gros  pois  et  douloureuse  à  la  pres- 
sion. Nous  étions  en  été;  l'influence  pestilen- 
tielle s'était  déclarée.  Inquiet,  je  regarde,  et  m'a- 
perçois que  depuis  l'articulation  de  la  phalangine 
avec  la  phalange  de  l'orteil  moyen  les  vaisseaux 
lymphatiques  qui  s,e  rendaient  à  cette  glande 
étaient  douloureux ,  et  que ,  sept  ou  huit  pouces 
avant  de  s'y  rendre,  le  plus  gros  de  ces  vaisseaux 
offrait  une  teinte  rose  foncée  qui  augmentait  en 
montant.  La  cause  de  l'adénite  était  évidente  ;  le 
mest  du  côté  droit  était  trop  court  ;  il  avait ,  pen- 
dant la  marche ,  pressé  l'articulation  désignée , 
et  l'irritation  avait  suivi  le  trajet  des  lymphati- 
ques. Si  ce  léger  accident  était  arrivé  à  un  Grec, 
la  peur  l'aurait  saisi;  le  prêtre  de  la  peste,  venu 
pour  le  visiter,  l'en  aurait  peut-être  jugé  atteint, 
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et  la  terreur  lui  aurait  donné  une  fièvre  cérébrale 
avec  toutes  ses  conséquences. 

Telle  est  la  crainte  inspirée  par  le  fléau,  surtout 
lors  de  .la  saison  morbide ,  que  les  glandes  ingui- 
nales engoi^ées  à  la  suite  d'un  pédiluve  chez  les 
personnes  lymphatiques ,  les  femmes  surtout ,  et 
un  thrombus  un  peu  gros  survenu  à  la  suite  d'une 
saignée,  sont  quelquefois  pris  pour  des  symp- 
tômes de  peste. 

CmQUIEUB  OBSERVATIOir. 
BuboD  vénérien. 

En  1 8a 5,  M.  T.,  ministre  d'Angleterre  près  la 
Porte-Ottomane,  avait  pour  valet  de  chambre  un 
jeune  Arménien  habillé  à  la  franque.  Après  une 
liaison  imprudente ,  ce  jeune  homme  éprouve  de 
la  douleur  dans  une  des  aines,  puis  une  tumeur 
qui  rend  la  marche  pénible.  C'était  en  temps  de 
peste  :  on  s'alarme,  on  interroge  le  domestique  ;  il 
avoue  la  tumeur  et  se  tait  sur  la  cause.  Peut-être 
ne  se  doutait -il  pas  du  danger  d'une  liaison  im- 
pure et  se  croyait-il  atteint  de  la  peste.  On  fait 
venir  le  prêtre  vérificateur  des  pestiférés.  Vu  la 
saison  morbide  et  le  bubon ,  il  affirme  que  c'est 
bien  la  maladie  et  emmène  le  jeune  homme  à  son 
hô{Htal.  Grande  rumeur  à  Péra.  M.  T.  et  son  épouse 
partent  pour  Belgrade;  toutes  les  légations  se 
croient  en  danger;  tous  les  palais  sont  fermés; 

défense  aux  domestiques  d'en  sortir.  On  attend 
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avee  inquiétude  quel  sera  le  sort  du  jeUhe  homme. 
Dix  jours  s'écoulent;  le  prêtre  de  la  peste  recon- 
niettt  enfin  ^ue  le  bubon  n'est  pas  pestiletitiel  et 
le  renvoie  de  Th^pîtal  ;  peu  de  temps  après  il  re- 
prit soh  service. 


SIXIÈME   OBSERVATION. 


Angyne  tonsillaire. 


On  m'informe  qu'un  jeune  homme  atteint  d'un 
mal  de  gorge  va  depuis  quatre  jours  en  empirant , 
malgré  toute  espèce  de  soins  ;  la  veille  il  lui  était 
survenu  au  cou  un  gonflement  qui  l'avait  beau- 
coup agité  ;  depuis,  st)ii  visage  était  devenu  bleu. 
Il  reposait  quand  j'arrivai. 

Conduit  dans  la  chambre  du  malade,  je  le  trou- 
vai caché  soun  de  nombreuses  couvertures  mises 
dans  l'intention  de  le  faire  transpirer^  la  tête  ren- 
versée en  arrière ,  la  face  gopflée ,  le  visage  plom^ 
bé  et  les  yeux  éteints.  Tandis  que  l'on  enlevait  les 
cataplasmes  et  les  flanelles  placés  sur  la  tumeur , 
j'eus  tout  ie  temps  de  m'assui*ér  que  le  jeune 
homme  était  mort.  Il  y  avait  alors  peu  Ae  peste  à 
Péra  ;  il  y  régnait  aà  contraire  une  épidémie  d'an- 
gynes.  U  me  parut  probable  que  ce  jeune  homme 
avait  été  attaqué  de  la  maladie  régnante^  qu'aban- 
donnée à  eUe*méme  ou  exaspérée  par  un  mau- 
vais traitement,  l'inflammation  s'était  étendue  au 
larynx,  aux  bronches ,  et  avait  produit  l'asphyxie. 
Cependant,  le  jour  suivant,  le  bruit  se  répuidit  à 
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Péra  que  Tindividu  avait  succombé  à  un  bubon 
pestilentiel  qui  ^  disaient  le»  fiemmes  y  l'avait 
étranglé. 

SEPTIÈME    OBSERVATION. 
Anthrax  maltii. 

Un  taverttier  et  une  femme  grosse  de  sept  ou 
huit  mois  y  demeurant  tous  deu\  k  San-Stefano, 
furent  attaqués  en  inéme  temps  d'une  pustule 
maligne.  I4  cause  probable  en  était  la  piqôre  de 
quelque  mouche  qui  fifétait  reposée  sur  leâ  cada* 
vres  de  ixiMycitoits  abandonnés  à  la  putréfaction^ 
pendatît  les  cbâleuns  de  l'été  ^  dans  la  plaine  à 
c6té  da  village*  Le  taVenoiier  avait  été  piqué  dans 
l'espace  qui  sépare  le  premier  du  second  métacar^ 
pieu  de  la  main  droite,  il  n'avait  rien  fair^  il  avait 
beaucoup  souffert.  La  peau  de  cette  partie  était 
tombée  en  spbacèle;  la  gat^rène  s'était  limitée; 
la  plaie  ôffirfiit  une  beHe  apparence.  Il  était  en  cfaé* 
miû  de  gtiérison,  mais  il  croyait  fermement  avoir 
été  atteint  du  charbon  de  h  peste.  La  femme  avwt 
été  piquée  au  bras;  11  s'était  tuméfié  jusqu'à  Fais- 
selle ;  ofi  lui  avait  (kit  des  scarifications.  La  dou- 
leur, la  crainte,  son  état  de  grossesse  avancée^ 
abattfrent  son  moral.  Des  sjmpt6mes  ataiiiques 
se  déclarèrent  ;  elle  succomba  quelques  jours 
«près.  Vu  l'apparence  extérieure  dé  l'anthrax  et  la 
saison,  le  bruit  se  répandît  qu^ellé  était  morte  de 
peste. 


)l6  ICHAPltRfe    i\. 


HUITIEME    OBSERVATIOlf» 


Arachnofdite  aigul. 

Le  a  juillet  idao,  je  fus  appelé  à  Yèni-Kapi 
dans  une  famille  où  j'avais  déjà  donné  des  soins; 
c'était  pour  le  plus  jeune  des  fils.  Un  vieil  apo- 
thicaire arménien^  médecin  de  cette  famille,  s'em- 
pressa de  m'informer  que  ce  jeune  homme  était 
malade  depuis  cinq  jours;  qu'il  avait  cru  avoir 
affaire  à  une  fièvre  bilieuse  et  avait  prescrit  les 
pui^atifs  indiqués ,  mais  qu'à  son  grand  étonne* 
ment  la  maladie  avait  changé  tout-à-coup,  que  le 
patient  jetait  de  hauts  cris,  délirait  complètement, 
et  que  la  peste,  seule  étant  capable  de  pareilles 
métamorphoses  ^  il  avait  cru  devoir  donner  une 
solution  de  bézoard  orientai  dans  de  Teau  aronia- 
iisée. 

Les  femmes  ajoutèrent  que  le  jeune  homme, 
établi  depuis  peu,  avait  éprouvé  des  pertes  dans 
son  commerce.  A  compter  de  cette  époque,  son  ca- 
ractère ordinairement  doux  était  devenu  très  irasci- 
ble ;  d'après  les  derniers  symptômes^  elles  croyaient 
qu'il  pourrait  bien  y  avoir  de  la  magie  (buyudju) 
dans  cette  maladie.  Elles  étaient  sur  le  point  de 
le  faire  exorciser;  mais  comme  l'apothicaire,  avait 
déclaré  que  c'était  la  peste  dont  le  venin  agissait 
sur  le  cerveau,  elles  s'étaient  empressées  d'enlever 
tout  ce  qui  était  contumace  dans  l'appartement. 
^   Je  vis  un  jeune  homme  de  dix-huit  à  vingt  ans. 
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d'une  forte  constitution ,  d'un  tempérament  san* 
guin  et  d'une  rare  beauté.  U  était  étendu  sur  un 
matelas.  Ses  yew  étaient  grandemeàt  ouyerts^ses 
pupilles  dilatées;  une  des  jouea  était  pâle,  Tautre 
de  couleur  rose.  Il  poussait  des  cri3  aigus  conti- 
nuels ;  tantôt  il  paraissait  se  débattre  contre  quel^ 
qu'un  qui  \oulait  prendre  sa  bourse  dans,  son 
semy  tantôt  sa  main  droite  était  employée  à  reti- 
rer avecefiroiun  serpent  qu'il  croyait  s'être  intror 
duit  dans  as  chemise.  Son  pouls  n'oITrait  que 
quarante-deux  pulsations  molles;  les  soubresauts 
des  tendons  étaient  fréquents  et rapidesXa chaleur 
delà  saison ,  l'âge  et  la  force  du  sujet ,  le  chagrin 
d'avoir  perdu  une  somme  considérable,  pour  un 
jeune  homme  débutant  dans  les.  affaires ,  les 
symptômes  reconnus  j  l'absence  de  bubons  et  de 
charbons ,  tput  annonçait  une  arachnoïdite  très 
aiguë.  Je  rassurai  )a  fjunillç  contre  toute  crainte  de 
peste. 

Quoique  la  lenteur  et  la  mollesse  du  pouls  se 
montre  souvent  dans  les  maladies  aiguës  de  l'en- 
céphale et  ne  contre-indiquent  point  la  saignée,  je 
voulus  cependant  par  précaution  être  présent  à 
cette  opérs^tiQiii.  P^  mon  prdre  le  barbier  fit  une 
lai^e  ouverture  à  la  veine.  Pendant  que  le  sang 
coulait,  je  tenais  mes  doigts  sur  Tartère  radiale  du 
bras  opposé.  Lorsque  douze  onces  environ  de 
sang  furent  écoulées ,  je  fis  mettre  le  doigt  sur 
l'ouverture  de  la  veine;  j'attendis  ainsi  huit  à  dix 
minutes  pour  donner  à  la  circulation  le  temps 
de  se  régulariser.  Le  pouls,  qui  avait  d'abord 
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fittbli^  s'^tMt  reieTé  pendant  eetiâlwvall^y  je  hts- 
fitti  couler  dôviM  onces  de  sang  4e  pkis  ;  je  fis  fer* 
mer  la  veine  de  «louvea^.  Après  dix  iifitres  minu- 
tes, je  laissai  bouler  ^eneore  douze  onces  de  sang 
et  fis  pansjer  la  plaie.  Je  restai  une  heure  auprès 
du  mahide  pour  observer  l'efifet  de  cette  déplé* 
tÂon,  et  vis  avec  plaisir  que  )es  eris  et  )es  mou- 
vements conyaisifs  diminuaient  de  f^ëquanoe  et 
d'intensité.  (  Application  4<^  diK-bmt  sangsues 
deprièfe  chaque  oreille  avant  le  doudber  du  soleil; 
ttandies  d-ëpoiige^  sur  ks  piqàrps  pendaM  éen^ 
ii^ires  y  lotions  feéqaeertes  d'eau  fixiidè  sur  la 
tète*  Laisser  la  cèle  découverte  2;  libre  câroulation 
de  Fair  dans  rappartemeni;  fanonade  citrique, 
très  légère  ;  diète  absolue.  ) 

(i)  Pour  faciliter  l'écoulement  du  sang  après  la  chiUe  des 
sangsues 9  rien  de  mieux  indiqué  que  des  tranches  minces  d'une 
éponge ^ne  trempées  dans  de  l'eau  tiède,  èjtprlméeset  appliquée» 
sur  le  Heu  des  piqûres.  Vit  sa  capillarité,  le  tissu  de  l'éponge  «*iai< 
bibf  pffiimplwen^  de  fln^  <^  enlève  ç«»  tisancli^,  im  hn  exprime^ 
on  les  laye,  $t  ou  le»  réappUque  jusqu'à  ce  qn«  Tob  au  pb^fi 
l'effet  désiré. 

(a)  On  sait  que  les  Orientaux  ont  généralement  la  tête  r^séeet 
que,  de  jour,  ils  se  la  couvrent  d*un  turban,  d'un  cbâle  ou  d'un 
iadpak;  mais  on  ignore  qufe,  eraignantiieau^coupPair  l'e  la  nuît', 
^s  MHit'4bns'l%i8age  dé  mettre  en  se  eoudiiant'nn  petit  turban  it 
«Hei  A^mkmfOintét  piqué,  profcnd»  ifuî  fl^adapte  extotèmenl 
à  ta  Corme  de  la  tête  et  y  entrjetient  un^  grftn4«  eh4lçur..<J'ai  sou- 
yent  trouyé,  dans  les  maisQiis  où  je  passais  la  nuit,  de  pareils 
turbans  sur  mon  oreiller;  j'ai  essayé  de  m'en  servir,  mais  la  cha- 
l^r  qu'ils  m'occasionnaient  dans  la  tête  me  força  chaque  fois 
d'y  renoncer.  Oétait  à  cause  des  inconvétiienfts  attadiés  à' cette 
e8|ièce  de  coiffure  nopturne,  qui- appelle  ie  sang  au  cerveau  et 
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Le  jpwr  6^t1n|^t  j'e tak  <^tt^  le  iMMe.  ai|  le^^r 
da  fioleîl.Afalg^  les  $aigDée&  gépéf&le^el  kocale»^ 
la  nuit;  ^v^it  ëië  trèa  onigeuse.  A  moi^  «irnvéf  9  le^ 
crk^  les  mouvements  <^nvul^ifs  »  étaient;  presque 
awsî  fort^  que  la  veille.  Le  pçuls  4t^t  pleia  9  fré* 
queot  et  vibrapL  (Dew^  saîgiv^^  de  quinze  onces 
chacune  en  ipa  présence.  Le  siour ,  appUcf^itioq  de 
dÛL-htfit  sangsues^  Wr  le  trajet  d$«  jugulaires^ 
traoçlic»  d'épongé^  eiÇt) 

Le  4^  grande  amëliqration.  Leinaladea  eu  pli^ 
sieurs  heures  de  sommeil.  Il  parait  abattu;  ses 
yeux  sont  éteints;  son  visage  n'est  plus  épanoui, 
mais  pâle;  il  est  évidemment  maigri.  Les  piqûres 
ont  fourni  beaucoup  de  sang.  (  Cataplasme  émol- 
lient  légèrement  sinapisé  à  chaque  jambe  ^  deux 

crèmq^deriz^.etQt) 

l4ç  5  ç^  le  §  jp»|l^ti  rain^liQrf^^iqn  Qçu^fliw, 
(Quatre  €»^im^  de  riz^  etc«,.etç«) 

Le  8^  Le  malade  a  eu  1^  veille  m  scâr  un  peu  4çi 
fièvre,  ^e  soupçoane  quç  Iç^  Semm^  l^Â  ont  doqn^ 
à  manger;  elles  m  apurent  que  non.  (ÂppUcar 
tion  4^  liuit  saogsui^s  à  c^^mue  ^iallé(;Je.  ) 

IMI  rfVilf^v^Ur  (fs.«çci4^n^t  ff^î'i^'tfM^  4P^^«  qi]C|  dao^  If^ 
maladies  de  l'ei^çépl^le»  mes  clients  resiaasent  la.téte  nue  ou  très 
légèrement  couverte. 

Serait-il  hors  de^  propos  d*attribaer  les  grosses  têtes  dés  Avw^ 
aiens,  des  Grecs ,  des  Jailkdes  classes  aisées/'  Hêêm  suHoat  les 
ifÊÊmaÈtm  iiêtea  eanées  dni«icbis  MaMlttâiiss  et  UdréqttHMe  dêa 
^pi9pl«|ie#  qfn  h^  al^fign^nl^  à  f  qs««t  «k  ce  Mf^nr  f||^|W|i<^ 
peu  d^terJ^iine  ufie  bypfjrlrophte  de  l'encéphale  et  de  sa  boHf  of^» 
seuse,  et  prédispose  aux  hémorrhagies  cérébrales?. 
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Le  9  y  le  malade  eàt  bien.  J'aocbrde  le  bbuillon 
de  poulet  en  signe  de  convalescence.  Le  1 1  et  le 
i3 ,  la  convalescence  se  confirme;  je  trouve  ce 
jeune  homme  se  promenant  seul  dans  Tapparte- 
ment  et  se  soutenant  au  moyen  d'un  bâton.  Il  est 
très  pâle  et  considérablement  maigri.  Ses  yeux 
sont  expressifs;  son  sourire  annonce  la  satisfac- 
tion, le  sentiment  d'une  pleine  convalescence. 
Un  mois  après  il  avait  recouvré  toutes  ses  forces 
et  son  embonpoint  primitif. 

NEUVIÈME   OBSERVATION. 
Heroiéli  inguinales. 

Parmi  les  maladies  (jui  simulent  là  peste,  les 
hernies  mguinales ,  par  leur  forme  et  leur  situa- 
tion, sont  celles  qui  inspirent  le  plus  de  crainte; 
souvent  le  pestiféré  cherche  à  en  imposer  à 
la  famille  où  il  se  trouve  et  au  médecin  qu'if 
appelle  en  lui  représentant  son  bubon  comme 
une  hernie  ancienne  ou  récente  ;  mais  les  familles , 
souvent  trompées,  refusent,  lors  de  la  saison  mor- 
bide ,  de  croire  aux  hernies ,  et  les  médecins  fré-» 
quemmeht  compromis  ne  se  soticient  pas  de  les 
ty^iter. 

Un  cuisinier  arménien ,  employé  ainsi  que  son 
fils  dans  une  riche  famille  arménienne  de  mes 
pratiques ,  était  depuis  long-temps  atteint  d'une 
hernie  inguinale  qu'il  avait  contenue  tant  bien 
que  mal  au  moyen  d'un   mauvais   bandage  du 
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pays.  Un  jour  il  fait  un  effort;  sa  hernie  sort  plus 
forte  que  jamais;  il  oh^tshe  à  la  réduire ,  son  fils 
Taide  ;  ils  ne  peuvent  y  réussir.  Des  manœuvres 
probablement  peu  méthodiques. ayant  irrité  l'in- 
testin ^  il  s'étrangle  et  s'enflamme.  Des  nausées, 
des  vomissements  se  manifestent.  La  famille  in- 

*  ■  * 

formée  de  cet  accident  prend  l'alarme  et  oblige 
les  deux  individus^  de  sortir  à  l'instant  de  la  mai- 
son. Le  bruit  se  répand  dans  le  quartier  qu'ils 
sont  atteints  de  peste.  Personne  n'osant  leur  don- 
ner un  asile  y  ils  furent  forcés  de  se  rendre  à  l'hô- 
pital des  pestiférés  de  leur  nation.  Le  père  y  mou- 
rut, le  fijs  échappa. 

niXiilIE   ÔBSBEVATION. 

-  .  . ., 

L'usage. général  où  l'on  est.^çn  Turquie^  de  se 
servir  de  vases  de  cuivre  est,  malgré  le  bon  poi^r- 
ché  de  rétamage ,  une  cause  fréq.iAÇQte  d'empoir 
sonnements  accidentels;  les  femmes,  ne  se  doig- 
tant pas  des  prompts  effets  de  ]'action'  des  acides 
sur  le  cuivre  et  ses  alliages ,  laissent  spuvent  dans 
des  vases  mal  étamés,  depuis  le  repsis  du  Soir  jus- 
qu'à celui  du  lendemain ,  des  mets  préparés  au 
citron ,  aux  tomates  >  etc.  Les  premiers  symptômes 
qui  se  manifestent  alors  ressemblent  à  ceux  de  la 
peste ,  et  Je  bruit  qu'elle  s'est  déclarée  vole  de  bou- 
che en  bouche  jusqu'à  ce  que  le  malade  succombe 
ou  que  la  vraie  cause  ait  été  reconnue. 


rasi  cHAwns  iv. 

Dans  u  n  pays  proclame  par  les  Francs  eti x^^Kiémes. 
régoût  de  FEurope;  dans  un  pays  cm  la  police  tur- 
que n'a  aucun  moyen  de  répression  sur  les  Francs, 
où  les  râla,  au  moyen  d'un  arrangement  fait  avec 
les  employés  d'une  des  nombreuses  chancelleries 
européennes^  jouissent  facilement  des  mêmes  pri- 
vilèges ;  dans  une  capitale  où  il  n*y  a  point  de  me* 
decin  public  pcfur  vérifier  la  cause  des  décès ,  où 
Touvertuf e  des  cadavres  est  regardée  comme  une 
abomination ,  il  doit  souvent  arriver  que  le  dé- 
goût  d'une  union  mal  assortie ,  le  désir  de  s  en- 
richir promptement  ^  la  jalousie  ^  la -haine ,  la  ven- 
geance ,  portent  quelques  misérables  à  attenter  à 
la  vie  de  leurs  semblables  y  surtout  quand  la  mort 
de  l'individu  peut  être  mise  sur  le  compte  de  la 
peste ,  regardée  comme  protéîforme.  Aussi  là  pré- 
sence de  cette  maladie  ne  fait  pas  peur  à  tout  te 
monde,  et  Von  entend  qudquefoîs  dire  que  la 
peste,  en  enlevant  Un  des  conjoints  dans  un  mé- 
nage dont  les  querelles -étaient  depuis  long-temps 
le  scandale  du  voisinage ,  a  ramené  la  tranquillité 
dans  le  quartier  qu^il  liàbitait. 
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-oviaàMs  oBimvATioor. 

G#  orîai?9  fxm  de  mort  <]an9  h  plupart  tdes  lé* 
gislatioos  quropéeopes ,  n'est  l'objet  d'aucune  loi 
dans  l'islaiDÎsme.  De$  ni^îc^9très  du  pays  vivent 
trauquUMiQentdu  produit  de  cette  infôme  indus* 
trie;  U$  }a  regardent  çooime  une  braAche  de  la 
méde^m^  opératoire,  et  çpmme  ai  li^te  tf^e  Tun 
d'eux  vînt  un  jour  d'une  des  villes  de  l'Anatolie 
à  Fera  pour  réclafper  d'une  de  ses  pratiques  le 
reste  d'une  somme  convenue  pour  là  tirer  d'em* 
barras.  Sur  son  refus,  il  la  fit  assigner  devant  une 
de^  chancelleries  eurppeenne3  et  fut  on  ne  peut 
{dus  éionné  4e  s'en  voir  chassé  honteusement, 
av(^  men^Mse  d'être  mis  en  pridon  s'il  ne  s'en  re* 
toornâéi;  promp^ment*. 

Mais  4e3  sages  ^fepunies  grecque»  et  juives  oioit 
peu  à  peu  enlevé  aux  médicaatres  cette  branèhe 
d'industrie  likctative»  Une  d'elles  surtout,  une  ma* 
iroqe  jifiva,  s'était  acquis  une  si  grande  répi^ation 
dans  pette  partie,  elle  exerçait  son  rtiéfier  M  publia 
quemeiit ,  qu'eUe  p^^^ait  pour  être  munie  à  cet 
é^^  d'un  ferman  di^gouvernemept.  Vùtilant  un 
jour  m'ii^surer  de  c^  qu'il  y  avait  de  Vrai  dans 
im  iiiq|)part$ ,  je  me  fis  enseigner  la  rué  où  elle 
demeurait. 

II  était  aisé  dé  reconnattre  sa  demeure  à  la  quan* 
lilé  de  femmes  turques  et  raïa  qui  en  obstruaient 
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la  porte.  Une  Franque  vêtue  à  rarménienne  était 
aussi  venue  pour  recourir  aux  secrets  de  la  Juive. 
Je  me  promenai  lentement  sur  le  trottoir  opposé 
pour  observer  cette  scène  vraiment  originale;  le 
peu  de  largeur  de  la  rue  permettait  de  tout  voir  et 
de  tout  entendre.  lei,  rien  de  caché,  <te  mystérieux. 
La  matrone,  âgée  de  quarantevdnq  à  cinquante 
aiis  y  était  assise  à  la  porte  de  sa  boutique  ;  à  côté 
d'elle  était  sa  fille,  âgée  d'environ  vingt  ans,  d'une 
figure  agréable ,  initiée  aux  secrets  de  sa  mère  et 
la  remplaçant  en  son  absence.  Une  des  femmes  se 
plaignait  d'avoir  payé  cinq  piastres  pour  être  tirée 
d'inquiétude;  le  médicament  n'ayant  produit  au- 
cun effet,  elle  redemandait ,  suivant  la  loi,  l'argent 
qu'elle  avait  inutilement  donné  ;  et  la  Juive,  après 
avoir  épuisé  toutes  les  ressources  de  son  éloquence, 
ne  put  s'en  débarrasser  qu'en  liii  donnant  gratis 
de  nouveaux  médicaments  et  en  lui  promettant , 
sur  son  honneur,  qu'elle  en  serait  contente.  Une 
autre  se  lamentait  de  ce  que,  depuis  six  mois,  mal- 
gré les  drogues  dont  elle  faisait  usage ,  dte  n'était 
pas  encore  enceinte  ;  car  il  est  vrai  de  dire  que  si 
ces  karè-hèkim  (femmes-médecins)  font  d'un  côté 
tort  à  la  population ,  elles  ont  de  l'autre  la  préten- 
tion de  le  ré))arer  en  rendant  fécondes  les  femmes 
stériles.  Toutes  les  pratiqua  de  la  Juive  parais- 
saient plus  ou  moins  mécontentes  et  se  racon- 
taient à  haute  voix  leur  histoire.  Le  voisinjgige  était 
tellement  habitué  à  ces  scènes  qu'il  n'y  fâisaitau- 
cune'  attention.  Grand  doit  être  le  nombre  des 
femmes  turques  et  raïa  qui  trouvent  une  mort  vio* 
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tente  ^  presque  toujours  mise  sur  te  compte  de  la 
peste  y  dans  l'emploi  des  médicaments  incendiaires 
donnés  par  ces  sages -femmes  dans  des  ûàs  tout 
opposés. 

Péra  et  Galata  ne  sont  pas  maltieureusement 
exempts  de  sembliMes  accidents.  Il  se  trouve  dans 
ces  deux  faubotii^s  une  quantité  de  femmes  le* 
vantines  et  grecques  mariées  légitimement^  d'au- 
tres ^peiAprèsl^j  à  des  capitaines,  despatrons,  des 
écriyains  de  la  marine  marchande  de  la  Médi- 
terranée. Ces  gens  y  la  plupart  grossiers,  jaloux  et 
vindicatifs  au  suprême  degré ,  n'entendent  pas 
raillerie  sur  le  point  d'|ionneur.  Obligés ,  quand 
ils  naviguent,  de  laisser  leur  femme  à  terre,  ils  leur 
font  ordinairement  compter  une  somme  men- 
suelle pour  subvenir  aux  frais  du  ménage.  Tout  va 
bien  tant  que  les  voyages  se  bornent  à  quelque 
port  de  la  Mer-^Noire  et  de  la  Méditerranée.  Si  les 
Mes  sont  chers  en  Europe ,  les  nolis  élevés ,  les 
voyages  courts  et  fréquents ,  les  bénéfices  consi- 
dérables, la  pension  est  payée  régulièrement;  mais 
si  les  récoltes  ont  été  abondantes  en  chrétienté , 
le  commerce  de  la  Mer-Noire  dinïinue;  l'armateur 
dirige  ses  spéculations  vers  d'autres  pays  ou  con- 
gédie les  équipages.  Les  Capitaines,  les  patrons, 
les  subrécargues,  hors  d'emploi ,  peuvent  à  peine 
suffire  à  leurs  dépenses;  leurs  femmes  n'enten- 
dent plus  parler  ni  d'eux  ni  de  leurs  pensions , 
et  finissent  par  les.  croire  morts  ou  infidèles.  Elles 

(i)  Voyeaf  Note  Y  à  la  fin  da  volame. 
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se  doutienneni  pendant  quelque  temps  au  moyen 
d'Une  chetive  induairië }  maû  bièQlèt  la  misère  les 
laisse  sans  défense  iDontre  la  séductkiD^  el  souvent 
une  grossesse  se  déclare. 

Cependant  la  récolte  prochaine  ^Q  Europe  me- 
nace d'être  n>édiocre }  le  cQiftViej^  de^  blés  a  re* 
pris.  Peu  de  jou  r^  apr ès^  la  femme  apprcrnd  que  son 
mari  est  en  route ,  puis  qu'il  est  arrivé  aux  Dar^* 
danelles.  Le  lodos  peut  soufiSer  et  le  navii^  ar» 
river  d'un  inâtiint  à  l'autre»  Son  imaginatioii  fo 
lui  représente  furieux  ^  prêt  à  lui  ôter  la  vie.  Dans 
sa  fmyeur  elle  court  chez  la  Juive  et  lui  deniande 
les  moyens  lés  plus  prompts  d'être  tirée  d'êmblu'- 
ras4  Une  métro^péritonite  épouvantable  se  déclaré; 
les  sympathies  les  plus  vives  se  manifestent  rapi*- 
dement,  La  soudaineté  de  la  maladie,  le,  r^ne  des 
vents  du  sud^  l'arrivée  des  convois  de  la  Méditéi^ 
ranée ,  tout  fait  éraindre  que  ce  ne  soit  la  peste* 
Les  douleurs  qui  se  propagent  aux  régicmjs  inguî*- 
nales  font  croire  à  l'éruptioti  prochaine  de  quelr 
ques  bubons.  L'infortunée  ne  répond  rien  à  toutes 
Iqs  questions  qui  lui  sont  faites;. elle  meurt  enfin. 
Le  navire  dont  elle  redoutait  tant  l'arrivée  entre 
à  toutes  voiles  dans  le  port.  Le  capitaine  se  rend 
promptement  à  Vaibero;  il  y  reçoit  les  félicitations 
de  ses  compatriote^  sur  &on  heureuse  arrivée^  Il 
dentande  des  nouvelles  de  sa  fbtnme  ;  on  lui  dit 
que  la  veille  elle  est  morte  de  la  peste,  et  que,  suî-r 
vaut  l'usage  y  aile  a  été  enterrée  peu  d'heures  après. 

Les  basses  classes  de  la  société  ne  sont  pas  les 
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seules  qui  ont  recours  à  ravortement.  J'étais  de- 
puis long-temps  lé  médaciu  d'une  &mille  musul- 
mane; je  trouve  un  jour  la  femme  de  l'efFendi 
avec  tous  les  symptômes  d'un^  fièvre  inflamma- 
toire au  plus  haut  degré.  Inquiet,  je  demande 
quelle  peut  en  avoir  été  la  cause,  ce  Je  me  suis  fait 
avorter  avant-hier,  me  répond-elle  avec  la  plus 
grande  indifférence,  —  Pourquoi  donc?  —  l'ai', 
vous  le  savez,  un  fils  &gé  bientôt  d^utt  an.  Je  me  suis 
trouvée  enceinte  de  trois  mois  environ.  Cette  nou- 
vellegrossesse  lui  eût  enlevé  une  partie  de  sa  nour^ 
riture.  Comme  l'enfant  k  venir  aursdt  pu  n'être 
qu'une  fille,  j^ai  préféré  m^eil  débarrasser  pour 
me  consacrer  tout  entière  à  Fallâitement  de  mon 
fils,  chef  futur  de  la  famille^.  »* 

(i)  Tôt  ou  tard  les  grands  coapables  finistent  géiiéraletteilt 
parÂobir  le  soppUce  qu'ils  ont  mérité;  la  femme  jitive  et  la  feaéme 
greeqoe  oonnoes  comme  aTortenaes  de  profesafibn  en  eont  u^ 
exemple.  Dans  l'année  18)7  tontes  deax  furent  appelées  dans  «n 
barem  pour  dissiper  les  inquiétudes  d*une  personne  très  distin- 
guée; les  moyens  ordinaires  furent  employés.  Les  conséquences 
funestes  qui  en  résultèrent  jetèrent  Talàrme  dans  le  konak.  Le 
souverain  fut  instruit  de  l'événement;  il  voulut  coiinaltl«la  vérité. 
Une  enquête  fat  {kite.  La  Juive  et  là  Gfeeque  intflttogées  «vouè- 
rent tout  ce  qui  s'éuh  passé.  €«s  deux  ffmpnea  furent  mise»  dana 
un  sac  et  jetées  dans  Ik  mer. 
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Fièvre  intarmittaito  récidivant  ehaq««  année,  avec  on  bnbon 

axiUaire. 

Un  ëlève  en  pharmacie  m'ayant  un  jour  prié 
d'aller  voir  sa  mère  malade,  je  trouvai  une  femme 
d'une  forte  constitution  et  d'une  quarantaine  d'an- 
nées. Son  visage  enflammé,  ses  yeux  brillants, 
son  regard  austère,  attirèrent  mon  attention.  Elle 
me  dit  que  depuis  plusieurs  années  elle  avait  cou- 
tume d'aller  à  Belgrade  passer  la  seconde  saison  ; 
qu'elle  en  était  souvent  revenue  avec  une  fièvre 
intermittente,  mais  que  depuis  trois  ans  il  s'y  était 
joint  un  phénomène  singulier  :  l'apparition  d'un 
bubon  sous  l'aisselle  droite.  En  disant  ces  mots 
elle  ôte  la  manche  de  sa  robe  et  me  montre  le 
bubon.  Il  était  gros  comme  un  œuf  de  pigeon  et 
douloureux  ;  la  couleur  ne  différait  pas  de  celle  de 
la  peau.  Elle  m'exhorta  à  ne  pas  m'eflfrayer  de  cet 
accident,  qui  disparaissait  en  même  temps  que  la 
maladie  principale.  Le  pouls  était  plein  et  dur,  la 
langue  rouge  à  sa  pointe.  (  Une  saignée  de  seize 
onces;  douze  sangsues  sur  le  bubon,  autant  à  la  ré- 
gion épigastrique  ;  cataplasmes  émoUients,  diète, 
limonade  ad  libitum.  ) 

I^e  médecin  qui  lui  avait  donné  des  soins  les 
années  précédentes,  étant  revenu  de  Belgrade,  se 
chargea  de  la  malade.  Quinze  jours  après  elle  était 
guérie;  le  bubon  s'était  graduellement  dissipé. 
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TRSIZlinttE    OBSERVATIOÏC. 
Gastrites  sur-^goës. 

Une  femme,  voilée  suivant  Tusage,  couverte  de 
son  ample  fèredgè,  portant  pendant  la  plus  grande 
paitie  du  chemin  son  enfant  entre  ses  bras,  fait 
à  l'heure  la  plu^  èbaude  de  la  journée  une  longue 
course  pour  se  rendre  au  grand  tchfertohL  Elle  y 
arrive  en  nage;  elle  s'arrête /haletante ,  dans*des' 
allées'  voûtées,  étroites  et  huinidés;  Pour  étancher 
sa  soif  elle  avale  à  grands  traits  un  ou  deux  verres 
d'eau  glacée  ;  pour  amuser  son  enfant  elle  achète 
des  fruits  de  la  saison;  il  les  dévore,  il  crie,  il 
pleure  afin  d'en  avoir  davantage,  et  sa  faible  mère 
loi  ùède  pour  l'apaiser.  La  suppression  prompte 
d'une  transpiration  si  abondante,  une  quantité  <le 
fruits  verts  encore  dans  un  estomac  irritable ,  pro* 
dtiisent  leurs  effets  ordinaires.  Déjà ,  en  arrivant 
à  la  maison,  la  mère  et  l'enfant  sont  indisposés; 
les  symptômes  d'une  ga$trite  sur-aiguë  se  décla- 
rent chez  l'une;  chez  l'autre  des  symptômes  ner- 
veux.. En  voyant  ces  indices  avant-coureurs  de  la 
peste,  la  famille  craint  qu'en  traversant  les  bazars 
la  mère  et  l'enfant  n'aient  pris  la  maladie.  On  en- 
voie chercher  l'apothicaire  du  coin.  Il  arrive,  ta  te 
le  pouls,  comprend  ou  ne  comprend  pas  à  quelle 
affection  il  a  affaire,  ne  voit  dans  cet  accident 
qu'une  occasion  de  gagner  quelques  para,  court  à 
sa  boutique,  prépare  à  la  bâte  un  sudorifique  on 

II.  Q 


^3o    '^  CaAPITHE   ÏV. 

I 

un  purgatif  pour  la  mère,  une  potion  d'huile  de 
ricin  pour  l'en&nt,  aj^orte  kii«-aiéaie  l'un  et  l'au- 
tre, les  fait  prendre  en  sa  présence,  va  en  chercher 
d'autres  si  ceuiic-ci  sont  rejetés,  augmente  ainsi  la 
maladie  qui  devient  quelquefois  mortelle,  et  dans 
ce  eas-Ià  est  toujours  imputée  à  la  peste  par  la  fa« 
mille  et  rartout  par  l'apothicaire. 

I^  chaleur  excessive  de  l'«té,  i'usége  d'aliniëâ  ts 
indigestes  (et  beaucoup  le  dont  ou  le  devienneot 
daiïs  tes  jours  caniculaires,  surtout  qqand  souffle  le 
scirocco),  celui  des  moules ,  souvent  malsaines 
à  cette  époque ,  et  celui  des  viandes  gâtées ,  l'abus 
que  certaines  personnes  font  de  raki  et  d'autres 
substances  alcooliques  comme  préservatifs  delà 
peste,  les  avanies  fréquentés  à  Constantinople 
pa^p  suite  d'une  mauvaise  .admioistration ,  les  ac^ 
oès  de  colère  concentrée  résultant  de  disciis- 
sions  pécuniaires  ou  d'autres  causes,  doinnent41s 
^u  à  des  céphalalgies ,  des  nausées  ,  des  vomisr 
méats,  etc.  ?  ces  symptômes,  qui,  datis  toute  au£re 
saison  de  Tannée ,  auraient  été  regardés  commce 
les  indices  d'une  inidigestidn  ou  comme  oiie  ga^ 
ti^atentérite  aiguë  aivec  supersécrétion  bilieuse , 
sont  considéi^és  conime  les  avant-courèurs  de  la 
peste.  On  regarde* te  malade  décote;  on  n'oae  ap^ 
prôcber  de  lui;  on  murmure  tout  bas  le  nom  du 
fléau.  On  fait  venir  un  des  prêtres  chargés  des 
vérifications;  il  arrive,  regarde,  tàte  s'il  le  juge 
nécessaire.  Lors,  nléme  qu'ii  sii^piend  son  juge- 
m?nty  si  le  malade  est  i^rtiiqtif ,  nerv^g^t^  il  ^e  çr<>it 
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perdu;  sa  raison  se  trouble  ^  les  symptôities  les 
plus  terribles  se  déclarent^  et  ribdividu  succombe 
quelquefois  à  la  peur  seule  de  la  peste. 

Dans  le  mois  d'août  1818,  je  revenais  chez 
moi  très  fatigué  des  longues  courses  que  j'avais 
faites  à  Constantinople,  lorsque  je  rencontre  près 
de  la  maison  deux  de^  mes  collègues.  le  leur  pto*- 
pose  d'entrer  chez  moi  pour  se  rafraichir;  ils  ac- 
ceptent. Pour  leur  tenir,  cojnpagqie  je  bus  un  peu 
plus  de  grog  qu*&  l'ordinaire.  Cette  boisson  m'a*- 
i^t  donné  de  l'appétil;  je  dînai  ^copieusement.  Je 
6s  ensuite  une  longue  promeniade  au  Grand- 
Chatnp-des-Morts,  et^  suivant  l'oisage  des  méde- 
cins de  Péra^  je  me  coqcfaai  de  bonne  heure  pour 
étié ,  le  jour  solvant ,  de  bon  matin  à  Constan- 
ttnople. 

Vers  minuit  je  me  réveillai  dans  un  état  d'a- 
gitation et  d'anxiété  extrême^  avec  une  céphalal- 
gie intense ,  des  battements'  violents  des  artères 
tanponles ,.  un  tintement  dans  les  oreilles  et  des 
mcmvements  tumultueux  du  cœur.  Mon  pouls 
donnaitieent pulsations;  de  lég^s  soubresauts  des 
tendons  se  faisfiient  sentir  ;  ma  peau  était  sèche 
et  brûlante.  Nous  étions  en  temps  de  peste. 
Deux  verres  de  grog  ne  me  paraissaient  pas  sufii** 
^nts  pour  produire  des  symptômes  aussi  graves  ; 
mais  deux  jours  avant  j'avais  été  aux  bains  pu* 
blios^  oontinuellement  j'avais  vu  des  malades  j 
quelque»-un8  peut-être  coupaienùlBk  pe^te.  Je  me 
rappelle,  tous  mes  clients  lei  uns  après  Jes  autres  ; 


l3a  CHA.PITRB   IV. 

deux  ou  trois  me  paraissent  en  effet  très  suspects. 
Mé  voici  4\onc  atteint  de  la  inaladie  !  Avec  mon  tem« 
pérament  elle  ne  pouvait  se  montrer  que  sous 
la  forme  inflaminatoire  et  nerveuse  ;  j'en  éprouvais 
tous  les  sypiptèmes.  Cependant  une  chose  me  ras- 
surait ;  je  ne  sentais  aucune  douleur  aux  aines  ni 
aux  aisselles.  Je  me  disposais  à  y  porter  la  main 
lorsque  je  ressentis  comme  un  coup  de  canif  dans 
la  région  inguinale  droite,  et,  en  pressant  un  peu 
sur  cette  partie,  j'y  trouve  un  point  dur  et  rond 
de  lagrosséut  d'un  petit  pois.  «  Voilà,  m'écriai^je, 
le  bubon  qui  commence!  »  Je  passai  les  trois -^u 
quatre  heures  suivantes  dans  un  étal  d'inquiétude 
difficile  à  décrire  ;  mes  doigts  ^  à  chaque  instant 
posés  sur  le  bubon  pour  juger  de  son  accroisse- 
ment, eussent  seuls  suffi  pour  y  déterminer  l'iii- 
,  flammation.  Je  bus  abondamment  de  l'eau  pour 
éteindre  le  feu  qui  me  dévorait  intérieurement. 
J'attendais  le  jour,  avec  la  plus  vive  impatience. 
L'aurore  parait  enfin;  je  me  lève,  je  cours  à  la 
glace  ;^  ma  face  est  enflammée  ,  tuméfiée  ;  mes 
yeux  secs,  injectés;  mon  regard  sinistre;  ma  langue 
rouge  à  la  pointe  et  aux  bords,  blanche  et  granu* 
lée  à  sa  partie  supérieure  ;  mon  pouls  vif  et  fré- 
quent. Avant  que  le  soleil  eût  paru  sur  l'horizon, 
je.  m'étais  levé  cent  fois  pour  me  r^arderà  la 
glace  etm'assurer  que  ce  que  j'éprouvais. n'était 
pas  un  songe. 

Enfin  mon  drogman  arrive.  Etonné  de  me  trou- 
ver en  cet  état ,  il  s'informe  de  ce  que  j'éprouve. 
a  Rien ,  répondis-je  ;  la  fatigue  d'hier  m'a  donné 
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une  €k>urbatu#e.  Nous  nuirons  pas  à  Constantint>ple 
aujourd'hui  ;  j'ai  besoin  de  repos.  Faîtes^moi  trois 
ou  quatre  ocqûes  de  limonade  légère  bien  fraîche.  » 
Gependant  il  me  regarde  attentivement  et  recon- 
naît quelque  chose  d'insolite  dans  mes  traits,  mes 
gestes  et  mon  maintien.  Il  descend  et  va  faire  part 
de  ses  inquiétudes  à  la  maîtresse  de  la  maison , 
dame  firaooaise  très:  entendue  qui  habitait  le  Le- 
vant depuis  plus  de  vingt  années  et  prétendait 
connaître  la  peste  parfaitement.  Tous  deux  mon- 
tent doucement  ,  s'arrêtent  à  la  porte  de  ma 
chambre  qui  étsdt  entr'ouverte ,  m^examinent 
de  loin  et  décident  que  je  suis  atteint  de  la  ma- 
ladie. 

C'était  biep  aussi  mon  opinion  :  chaque  fois  que 
je  me  r^rdais  dans  le  miroir,  je  voyais  dans 
mes  traits  quelque  chose  de  si  singulier,  je  trou- 
vais dans  mes  idées  tant  de  vague  et  de  confusion, 
que  je  ne  pouvais  me  dissimuler  que  ce  ne  tàt  la 
peste  ou  au  moins  ses  syniptômes  avant-coureurs. 
Ala  vue  de  ces  mêmes  symptômes  j'avais,  sans  hé- 
siter, deelaré  que  des  malades  étaient  attaqués  de 
cette  maladie ,  et  mon  diagnostic  s'était  presque 
toujours  vérifié;  Je  m'attendàiis  donc  bientôt  à  un 
violait  délire  et'  à  d'autres  sinistres  phénomè- 
nes«  Je  résolus  de  mettre  ordre  à  mes  affaires 
avant  qu'ib  ae  dédarassent.  J^  me  hâtai  de  réunir 
mes  papiers  et  mes  effets  les  plus  précieux.  J'écri- 
vis rapidement  mes  dernières  volontés,  j'enve- 
loppai le  tout  dans  un  morceau  de  taffetas  gom- 
<ï*é  c^  j'y  apposai  mon  cachet. 
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J'ev^is  passé  h  luatioée  tantôt  debcMli^  tanl)6t 
couché  y  buvant  force  e^tx  et  limonade  !fralches. 
Vers  midi  je  ïï'éta^^  m  mieux  ni  pis;  c'était  déjà 
beaucoup  que  la  maladie  fût  restée  statioanairé;  Je 
me  sentais  un  besoiii  instinctif  de  mouyement. 
Je  devais  aller  déposer  ches^  un  médecta  firançai» 
le  paquet  que  je  venais  de  fuire»  Je  m'habilla  seuV 
et  descends  r^scalier  lentement;  en  mWatendant 
sortir,  la  dame  de  la  maison  se  Renfermé  dhez 
elle,  laissant  la  porte  entr'ouverte  pour  m'exami-^ 
ner  eti  passant;  la  servante  s'enfuit  dans  sa  cu^< 
sine;  mpn  drogoi^n  se  tient  à'  l'écart»  Je  lui  dis 
que.  je  v^is  chex  tel  médecin  et  qtie  je  sm^ai  bien** 
tôt  de  retour.  A  peine  suis-^e  dans  la  rue  que 
l'hôtesse ,  la  servante  et  le  drogman  aocoùreiit  à 
la  porte  pour  me  voir  marcher;  Les  voisins^  ins- 
truits de  raccident  ^  ^  mettent  à  la  fenêtre,  me 
suivent  .des  yewx  ^  ^  font  part  dé  leur  opinion 
à  mon  égard.  Mes  jambes  étaient  faibles  et  ma 
démarche  d'autant  plus  lente  et  mal  assurée  <}ue 
je  sentais  une  légère  douleur  dans  l'aine  droite. 

De  peur  de  compromettre  le  médecin  bu  sa  &* 
mille  ,  je  vais  m'asseoir  dans  son  jardin  et  le  fais 
prier  de  descendre  ;  il  vient.  Après  lui  avoir  dit  de 
se  tenir  à  distance ,  je  lui  raconte  ce  qui  m'est  ar- 
rivé, lui  fais  part  des  symptômes  éprouvée  et  de  mes 
inquiétudes;  je  dépose  le  paquet  sur  un  l^anc,  et 
lui  racommanc^e  d'en  faire  l'ouverture  après  ma 
mort,  si  .elle  a  lieu,  et  d'exécuter  mes  dernières  in- 
tentions. Ce  vieillard  habitait  le  Levant  depuis 
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vingt-cinq  ans  ;  il  avait  acquis  quelque  expérience 
dans  le  dia^ostic  de  la  péfilse.  Il  me  regarde  at- 
tentivement ,  me  dit  que  les  symptôn\es  ne  sont 
pas.  ceux  delamaiftdiâ^^  |ue.(PQxi3«âUe  di9  i^e  pa» 
joue  frapper  l'imagination ,  et  me  recommande 
l'exercice  et  la  diète.    '  .  . 

Je  me  rendis  aussitôt  au  Grand-Champ-des- 
Hdit^s.  Le  grlind  dir  me  fit  du  bieu^  ma  respiration 
dis  vint  plus  libre.  Taiidis  que  letsouffle  tléJ^  tra? 
montana  fraîchissait  nies  î^ues  bcukinti?^^  di^ 
Qconbreux  verre»  d'eau  cidmaietat  la  cludeur  qii^ 
j'éprouvais  intéridurement.  Je  më  promenai» ain^i 
pendant  plosietirs  heures  et  i^6>eposai«de  temp» 
en  tencips  sur  les  tombes-  de  marbre.  Cet  ex6teÎ0# 
prolonge  jusqu^à  une  ejctréme  fatigue  révul^p^it 
à  peu  Firrâtation  pérébrale.  La  6ditii(le>  le  sil^x^cit 
des  tombeaux,  ihti^rompu  de  teiiips  ^  temps  piir 
le  gémissement  deys  tourtevellës,  l^  perspective  ^df 
oiirable  des  c6|^s  de  l'Asie ,  des  rives  dii  Bosphot 
re  et  de  la  mer  de  Marmara,  chaiigièrent  inaenfiiV 
blement  le  cours  de  mes  tristes  idée^,  et  je  rëviai 
chez  moi  dans  un  ^at  satisfaisant.  Je  dormis  pr^f 
ft>ndément.  Le  jour  suivant,  an  matin ,  survint 
une  légère  héii|(H*rbagie  -aasale  qui  dâraunqiilitt 
dheare,  et  je. me  ttouvai  pa^sque  guéri.  L'exer* 
eioe,  une  dîèle  sévère,  l'usage  d'une  grande quan»- 
tité  d'eau  et  de  limonade,  enlevèrent  cette  gastrite 
aiguë  ,  et  jie  surlendemain  je  repris  le  cours  de 
tues  occupations.  .         < 
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QUATORZIEME  OBftCRVATIOK. 

Métro-péritonile  de  la  pins  grande  iotensità-^Aiicieii  buboA 
exaspéré.-^ Abcès  dans  le  afrps  d«  la  matrice.  —  Cacbejûe 
cancereiue  commençante.  —  Guérison. 

Le  lo  juin  1816,  M.  M...  vient  me  trouver  pour 
me  prier  de  donner  des  soins  à  une  dame  de  sa 
connaissance  y  malade,  me  dit- il ,  depuis  deux 
jours.  Je  me  rends  au  lieu  indiqué  et  trcmve  dans 
une  maison  mal  faqiée  y  sur  un  mauvais  grabat , 
une  femme  de  vingt -cinq  à  trente  ans,  étendue 
sur  le  dos,  immobile,  le  visage  enâanuné,  les  yeux 
hagards ,  étineelants ,  et  tellement  absorbée  dans 
le  sentiment  de  ses  souffrances  que ,  pendant  plu- 
sieurs minutes ,  je  ne  puis  obtenir  d'elle  aucune 
réponse  à  mes  questions.  Personne  dans  la  maison 
ne  pouvait  me  donner  de  renseignements.  Nous 
étions  en  été;  les  chaleurs  étaient  fortes.  On  par- 
lait déjà  de  quelques  accidents  de  peste.  Je  crains 
que  ce  ne  soit  cette  maladie  sous  une  forme  émi- 
nemment inflammatoire.  Enfin  cette  personne  me 
dit,  en  mots  entrecoupés  de  fréquents  gémisse^ 
ments,  qu'en  revenant,  trois  jours  £Hiq>aravant, 
d'une  partie  de  plaisir  où  elle  s'était  beaucoup 
amusée,  elle  avait  pris. un  bain  froid;  que,  peu 
après,  elle  s'était  sentie  indisposée,  et  que,  depuis 
deux  jours,  elle  souffrait  horriblement;  puis,  de  la 
main ,  elle  m'indiqua  la  région  abdominale  et  la 
région  suspubienne.  Âpres  m'étre,  par  précaution, 
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frotté  les  doigts  avec  un  pai  d'huile,  j'explorai  les 
r^ons  inditpiées.  L'hypogastire  était  brûlant  ;  la 
moindre  pression  faisait  jeter  les  hauts  cris  ;  le 
poids  mme  dé  la  chemise  était  iacommode.  En 
appuyant  légèrement  on  sentait  à  travers  les  parois 
abdominales  une  tumeur  dure  et  volumineuse. 
Les  souffrances  de  la  malade  ne  me  permirent  pas 
de  pousser  plus  loin  mes  recherches.  La  respira- 
tion était  fréquente  et  gênée  ;  la  peau  chaude  et 
sèche  y  le  pouls  petit ,  dur,  concentré.  Je  jugeai 
avoir  aflbire  à  une  métro -péritonite  de  la  plus 
grande  intensité.  (Saignée  de  vingt  onces  au  bras; 
deux  heures  après,  application  de  vingt  sangsues^ 

(x)  J'aurab  dû  eo  l«ire  in«ltre  trois  ou  qoaire  fois  aatant; 
sMÎs,  CD  x8i6y  les  sangsues  n'étaient  pas  encore  employées  en 
aussi  grand  nombre,  même  au  Val-de-Grace.  A  Constantlnopley 
00  en  appliquait  trois  ou  quatre  dans  les  cas  ordinaires,  six  ou 
huit  dans  les  cas  graves.  Je  me  rappelle  encore  les  difficultés  que 
j'épréiiTai  de- la  part  de  mes  eonfrères  lorsque,  dans  une  péri<^ 
tonite  intense,  chet  une  demoiselle  de  seize  ans',  je  proposai 
l'apposition  de  vingt-cinq  sangsues  sur  la  région  abdominale. 
Cest  moi  qui  ai  introduit  à  Constantinople  la  doctrine  physiolo- 
gique et  l'usage  des  sangsues  en  grand  nombre,  ce  qui  me  valut 
dans  le  temps  le  sobriquet  de  Suluk-^Sachi  ^  le  capitaine  des 
saignas).  Les  médecins  francs,  puis  les  raia,  les  sages-femmes, 
les  barbier»  «a  onl.obtann  de  si  gmndii  aviâitages  qn'il  est  r^e 
qne,  dans  le  pins  grand  nombre  des  maladies  inflammatoires»  la 
première  prescription  ne  soit  une  application  de  sangsues»  Les 
eialadea  enx-méiiies^  pour  économiser  la  visite  du  médecin,  s'en 
font  poser  partout  où  ils  ressentent  une  douleur  et  s*en  trouvent 
si  bien  qu'ils  se  vantent  de  savoir  la  médecine.  On  cite  même  un 
effendi  qui,  guéri  d'une  maladie  très  grave  au  moyen  de  ces 
annelides,   en  voyant  près   de  tomber  un  pan  de  la  muraille 
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à  Ja  région  suâpubienui^  et  de  tmnolie^  d'^popge 
fréquisminént  jr^nouvelées  mt  U^  pîqàr?^  ;  l^is§0r 
cDulér  j  usqu!au  ^  sok  ;  épîplpOQ  fi  ;  boisson  auati- 
phlogisdque  xk  Stoll  k  pwmir^.fféqnsmmmti^i 
à  petite  dose  ;  diète  absolue.  ) 

Je  yais  rendre  compte  à  M.  M»—  de  Tétat  de 
la  malade  jet  du  dénuement  absolu  oà  elle  était; 
U  me  dit  là  coânaitre  à  peine  »  qu'il  omettrait  quel- 
qu'un auprès  d'elle  et  paierait  lea  àiédioaAieot^. 
3  appris  d'un  autre  coté  que. cette  femoi^e,  de  mœurs 
peu  régulières;,  réèemment  arrivée  k  QmsimAk- 
nople,  avait  dépensé  Je  peu  d'^'gertt  qu'Ole  avait 
avec  un  Zantiote  qui  Tavait  abandonnée ,  et  qu'au 
lieu  d'avoir  pris  un  bain  froid  il  était  probable 
qu'elle  avait  été  voir  la  Juive  avorteuse*  Je  ne  crus 
pas  devoir  abandonner  cette  infortunée  dahs  une 
situation  aussi  pénible.  v 

,  .     . .  •  . 

4e  son  sèiaœlik,  demanda  en  souriant  à  apn  inié4çcfn  s'il  ^o^ 
croyait  pa9  l'application  de  quelques  As^p^sq^  indiquée  dan» 
ce  cas-ci.  ^     ,       . 

(i)  Les  oataplasme»  d^  farine  de  graine"  de-  Un  ^  les  flaneUet 
trempées  dans  une  décoction  émoUienie,  puis  exprimées ,  sont 
trèp  pesants  poUr  que  Ton  puisse  s'en  servir  utileinent  dans  les.  cas 
d^  gastro-entéritas  et  de  péritonites ,  soit  pour  entretenir  sur  la 
région-  abdcMoinale  nue  dàaae  ciialenr.9  aoit  pour  fiscUîter  l*éèoa<> 
lenenC  du  sang  après  la  chute  dés  sangsues.  Le  cataplasme  Catîgse 
par  son  poids;  la  pMe  s'édiappe  souvent  »  etsaljt  leni^iaée^  l'ap^ 
pareiKet  le  lit.  On  le  remplace  avec  succès  par  «n  épiploon  de 
mouton  trempé  dans  une  décoction  émolliente  à  ui^e  teaupératui^ 
convenable  9  exprimé,  tondu  ^  paî»  placé  où  on  le  croit  utile.  Ce 
moyen  usité  de  temps  immémorial- dans  (e  Levant ,  surtour-  par 
les  femmes,  me  parait  on  ne  peut  mieux  indiqué. 


MALADIES   $|MVliAllT  '  LA    PESTE.  l3X) 

Le  soir,  ncille  amélîomtîoa.  (Sàigbée  dQ  ^fuip^ 
oilces;  application  <le  vingt^cinq  sangsues  sur  les 
parties  les  plus  douloureuses  de  l'abdomen ,  aux 
régions  inguinales  surtout ,  oik .  la.  inalâde  dit 
ressentir  des  élancements  très  pénibles;  tt*anches 
d'épongés  9  épiploon,  boisson  id.  )  La  malade  me 
dit  avoir  envoyé  chercher  pour  la  confesser  le  pa* 
dre  P.  qui ,  dans  la  crainte  que  sa  maladie  ne  fût  la. 
peste ,  Ta  entendue  à  dîsiânc».  t 

Il  au  matin,  légère  amélioration.  (Saignée de 
douze  onces;  le  soir,  application  de  vingt  sangsues^ 
sur  la  région  abdominale.  —  Id«^  id.  ) 

la  autnatin^saignéede  disi  onces;  le  soir,  quinse 
sangsues.  —  Id.  p  id. ,  id« ,  id. 

i3 ,  même  traitement.  — r  Id.,  id. ,  id. 

14.  Les  symptômes  iiiflammatoirès  ont  pres- 
que disparu.  La  malade  se  plaint  d\ine  douleur 
obtuse  vers  le  sacrum,  d'une  pesanteur  dans  l'u^ 
térus^  au  périnée,  aux  lombes,  dans  les  deuxré^ 
gions  inguinales.  Je  demande  à  la  toucher;  aprè& 
beaucoup  de  difficultés  die  y  consent..  Je /trou>ne 
le  col  de  l'utérus  boursoufflé,  rugueux)  Il  oQre 
une  échancrure  profonde;  la  ttiatrice  eaf  lourde^ 
incUtnee  à  droite.  L'impatience* de  Iti  malade  ne 
pek^met  qu'une  très  cou^e  exploration.  Je  lui  jdat 
mande  si  elle  a  eu  des  enlants  ;  elle  me  dit>ayoir  été 
enceinte  quelques  années  àupliravant  et  aVoir  eU 
un  accouchement  très  labori^ix.  En  prcuxieiiant 
ma  main  sur  la  région  inguinale  droite,  j'^  trouve 
une  glande  grosse  comme  une  noisette,  difre  et 
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douloureuse.  Je  k  questionne  pour  savoir  si  elle 
a  jamais  eu  quelque  chose  de  semblable  dans  cette 
partie.  Elle  avoue  que,  quelques  années  aupara- 
vant, elle  a  eu  un  bubon,  qu'il  y  était  toujours  resté 
une  petite  tumeur  qui  ne  la  gênait  nullement,  mais 
que,  depuis  sa  maladie  actuelle ,  la  glande  est  de- 
venue très  douloureuse.  (Injections  émoUientes  et 
narcotiques  ;  dix  sangsues  sur  la  glande  doulou- 
reuse ;  crème  de  riz  matin  et  soir.) 

i5  au  Qto.  La  glande  est  moins  douloureuse; 
elle  n'a  pas  diminué  de  vdlnme.  La  malade  se  lève 
et  se  promène  dans  la  chambre.  Elle  se  plaint 
toujours  d^une  douleur  pulsative  vers  le  sacrum, 
d'une  pesanteur  au  périnée,  dabsjes  lombes,  d'une* 
constipation  opiniâtre.  (Id. ,  id.,  crème  de  riz.) 

ao  au  a 5.  La  douleur  pulsative  se  fait  toujours 
sentir  ainsi  que  la  pesanteur  an  périnée.  Je  soup- 
çonne (](Qelque  abcès  dans  le  corps  màtne  de  la 
matrice.  La  constipation  continue.  (Décoction  de 
deux  onces  dé  pulpe  de  tamarin  dans  une  livre 
et  demie  d'eau ,  avec  une  once  de  sul&te  de  ma- 
gnésie. En  prendre  trois  onces  chaque  quarts 
d'heure  jusqu'à  l'eflet  désiré.  ) 

a6.  La  malade  me  dit  avoir  pris  par  mégarde 
le  laxatif  en  deux  fois.  Peu  après  elle  a  eu  des 
selles  nombreuses,  douze  ou  quinze  à  quelques  mir 
nutes  de  distance.  En  les  r^ardant  elle  a  observé 
d|ans  chaque  une  petite  quantité  de  matière  res- 
semblaiit  à  du  pus.  Pour  m'assurer  du  fait  je  pro- 
longe ma  visite  et  constate  dans  les  selles  la  pré-» 
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sence  d'un  pus  bien  lié  ;  elle  se  sent  soulagée  ^«  La 
douleur  pulsatîve  existe  à  peine,  la  pesanteur  au 
périnée  continue.  (Un  quart  de  lavements  émoi* 
lients;  crème  de  riz;  légumes  et  fruits.) 

S17.  La  malade  se  tient  levée  une  partie  de  la 
journée  ;  elle  se  sent  mieux.  L'appétit  se  prononce. 

a8  juin  au  3  juillet  Les  urines,  qui  avaient 
toujours  été  pénibles  à  rendre,  le  deviennent  da- 
vantage; elles^  ofFrènt  une  grande  quantité  de  sé- 
diment ,  de  flocons  rougeàtres,  brunâtres.  La  ma- 
lade noi'assure  qu'elle  sent  sortir  de  l'utérus  une 
partie  des  sédiments  et  des  flocons  qui  se  trouvent 
dans  les  urines.  Elle  se  trouve  soulagée  ;  l'espérance 
renatt  dans  son  cœur. 

3  juillet  au  10.  Elle  est  de  plus  en  plus  satisfeite 
de  sa  santé.  Plus  de  pus  dans  lés  selles  ;  les  urines 
continuent  à  être  troubles  et  sédimenteuses  ;  un 
peu  de  sanie  se  remarque,  au  fond  du  vasew  Les 
linges  dont  elle  se  garnit  en  offrent  des  traces  abon* 
dantèset  d'une  fétidité  repoussante.  (Crème  de  riz, 
d'orge,  fruits  de  la  saison;  injections  émollientes.) 

10  au  ao.  Je  m'aperçois  que  cette  femme  mai- 
grit, que  son  visage  devient  insensiblement  cou- 
leur paille ,  que  ses  lèvres  sont  pâles ,  ses  yeux  ter- 
nes., et  que  ses  dents,  très  belles  d'ailleurs,  sont, 
d'une  couleur  de  cire  blanche.  Elle  me  dit  éprou- 
ver de  la  chaleur  à  la  paume  des  mains ,  à  la  plante 

(  I  )  Quoique  rétâciiaiioiiy  par  le  rectum,  du  pus  d'un  abcès  situé 
dans  le  corps  de  l'utérus,  soit  regardé  oonme  un  cas  très  rare  Je 
crois  que  cette  obsenration  en  offre  un  exemple  de  plus. 
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dés  pieds;  elle  se  sent  les  yeux  secs  ;  les  urines  of- 
frent toujours  des  sédiment  purifôrmes.  Elle  est 
étonnée  de  ne  pas  encore  avoir  vu  ses  règles.  Je 
crois  voir  dans  tous  ces  symptômes  le  commen- 
cement d'une  cachexie  cancéreuse  ^(Pilules  de  ci- 
guë pi*éparée  suivant  la  méthode  de  Stork.  Exer- 
cice^ diète  régulière ,  fruits  y  etc.  ) 

En  la  quittant  la  malade  me. parle  vaguement 
du  désir  qu'elle  a  de  respirer  Tair  de  la  campagne  ; 
elle  croit  qu'une  petite  excursion  pourrait  être 
utile  à  sa  santés  J'approuve  cette  idée* 

^4-  J^  1^^  rends  chez  la  malade;  elle  était  partie 
depuis  trois  joiirs;*  personne  ne  savait  où  elle  était 
allée.  En  réfléchissant  sur  son  état  ^  je  la  mettais 
tacitement  au  nombre  des  victimes  d'un  cancer 
de  la  matrice  et  n'espérais  plus  la  revoir,  lor&-* 
que  deux  mois  après  j'appris  qu'elle  était  de  re- 
tour à  Constantinople.  Pour  m'assorer  de  là  jus- 
tesse de  mon  diagnostic ,  je  me  rends  cbes  elte  ; 
quel  est  mon  étonnement?  cette  femme  jouissait 
de  la  meilleure  santé.  Tous  les  symptômes  de  ca* 
chexie  cancéreuse  commençante  avaient  disparu  ; 
ses  règles  éts^ient  revenues.  Elle  était  d'une  grande 
fraîcheur  et  avait  acquis  un  embonpoint  remar*- 
cJUable.  La  fortuné  aussi  lui  avait  souri  ;  sa  mise 
était  élégante.  Je  la  félicitai  sur  Tétat  de  sa  santé.- 
EIl^  me  dit  n'avoir  pris  qu'une  bodte  des  pilules  ; 
que  l'air  de  la  campagne  ^  l'exercice,  une  nourri- 
ture régulière  et  des  circonstances  plus  heureuses 
avaient  confirmé  la  guérisott. 
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QVlNZïÈStk  OBSEftVATIO«« 
IndigestioB,—- Gaftl|ro<'«illéFitfi  «oitaéÊutiy^.  exaspérée. . 

Pendant  la  saison  morbide ,  lesi  Epédecins^  trou- 
vant chez  un  malade  de  la  céphalalgie ,  des  nau^ 
sé0s  y  des  vomissements  et  d'autres  symptômes 
communs  à  la  fièvre  dite  bilieuse  et  à  la  peste ,  se 
conforinent  encore  à  Taphorisme  si  célèbre  d'Hip- 
pocrate  :  vomitus  vomitu  curatur^  et  prescrivent 
l'èmétique,  le  tartre  stibié  surtout;  leur  intention 
en  agissant  ainsi  est  d'enlever  la  fièvre  bilieuse  si 
elle  est  simple  ^  et  de  démasquer  la  peste  si  eUe  la 
complique.  Ce  traitement  m'a  toujours  para  exas- 
pérer la  maladie  ^  surtout  chez  les  en&nt^y  les  fem- 
mes  et  les  vieillards. 

Le  1 3  avril  iSaiô^  je  me  rendis  chez  une  femme 
amténienne  pour  donner  des  soins  à  sa  fîUe  âgée 
de  sept  ai  huit  ans.  La  mère  m'informa  que  l'en-:' 
fant ,  à  peine  guérie  d'un  violent  catarrhe,  ayait 
mangé ,  le  9  avril ,  d'un  poisson  préparé  à  l'arjEné- 
nienne.  La  nuit  suivante  elle  avait  éprouvé  de 
gnandes  souQrance&i  des  nausées  et  des  vomisse- 
ments violents.  Un  médecin  franc,  après  avoir 
examiné  la  malade ,  s'était  informé  s'il  n'y  avait 
pas  qitelques  accidents  de  pe;^te  dans  le  quartier,, 
avait  paru  croire  que  l'enfant  en  é|a)t  atteinte  et 
avait  lai^  la  pre^^iptiop  suivante  qu  elle  me  ipon- 
tra  :  trois  grains  de  tartre  stibié  dans  une  ooque 
d'eau  distillée,  à  prendre  en  totalité,  à  petites  doses 
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fréquemment  répétées.  Ëlleajou  ta  qu'à  mesure  que 
sa  fille  avait  pris  de  ce  médicament ,  les  douleurs 
et  les  vomlssçments  avaient  été  en  augmentant. 
Elle  s^était  refusée  à  en  prendre  davantage  et  son 
visage  avait  jauni  depuis  ce  temps; la  femme  ar- 
ménienne ne  donnait  rien  à  sa  fille  et  attendait 
d'en-haut  sa^guérisôn. 

En  rexaminant  y  je  lui  trouvai  une  teinte  ictéfi- 
qùe;  sa  langue  était  rouge-cramoisi ,  pointue,  ré- 
tractée ;  la  région  épigastrique  très  douloureuse  à 
la  pression  ;  Thypogastre  brûlant;  le  pouls,  petit  et 
fréquent,  donnait  i35  pulsations.  L'agitation, 
Fanxiété  se  peignaient  dans  ses  traits;  ses  yeux 
étaient  hagards.  Elle  avait  du  délire;  les  soubre- 
sauts des  tendons  étaient  fréquents  et  violents;  la 
peau  chaude  et  sèche  et  les  urines  supprimées.  Je 
craignis  un  instant  un  accident  de  peste  sporadi- 
que.  (Huit  sangsues  à  la  région  épigastrique,  au- 
tant  sur  Fhypogastre;  après  leur  chute,  tranches 
d'épongé  sur  les  piqûres.  Laisser  couler  pen- 
dant trois  heures.  Epiploon  sur  labdomen.  Bois- 
sons mucilagineusés  froides  à  petite  dose  fréquèm- 
ment  répétée;  diète  absolue.  ) 

Je  connaissais  beaucoup  le  médecin  qui  m'avait 
précédé  et  ses  opinions  suip  la  peste.  U  regardait 
le  tartre  stibié  comme  le  médicament  le  plus  effi- 
cace qu'on  pût  lui  opposer.  U  s'en  louait  beau- 
coup et  affirmait  que  si  la  peste  était  cachée  il  la 
faisait  sortir,  et  que,  de  cette  manière,  il  avait  évité 
nombre  de  fois  d'être  compromis. 

Vers  quatre  heures  de  l'après-midi  je  vais  voir 
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la  petite  malade  ;  les  piqûres  ont  fourni  beaucoup 
desangydeux  en  donnent  encore  abondamment. 
Je  dis  à  la  mère  d'appliquer  dessus  les  astringents 
usités  dans  le  pays,  et  employés  par  les  fehimes. 

Mon  inquiétude  sur  le  sort  de  cette  enfant  mé 
nuaoïfna  pvès. d'elle  vers  huit  beures  du  spir.  Sa 
mèr^  T^  dît  que  fous  les  moyens  dont  elle  s'était 
senvie  B^avaîent  point  encore  pu  {irréter  Thémor* 
rhagid.  Je  fçds  eiUever  les  poudres  employées.  L'é^ 
coulement  oontinuail;  aussi  violent  qu'à  n(»a  visite 
ppéûédente.  L'enfant  était  p&le,  ses  yeux  vitrée^^ 
son  regard  éteint ,  ses  lèvres  décolorées ,  sa  peau 
froide^  ses  extrémités  glacées,  son  pouls  filiformei 
Je  recourus  à  l'emploi  du  nitrate  d'argent.  Ce  fut 
avec  beaucoup  de  peine,  et  seulement  après  plu- 
sieurs minutes,  qu0  jp  parvins  à  maîtriser  le  flot 
de  ce»  piq^e^.  Je  fis  appUquftr  1^  ^n^^pisioes  aux 
pQÎgliets  et  au]^  Qoudes^-pieds^  et  donner  quelques 
euifleréos  d'une  potion  cordiale.  ^ 

Le  jour  suivant  je  me  rendis  de  bonne  heure 
chez  la  malade;  elle  avait  reposé  toute  la  nuit.  Ses 
yeux  ayaieut  repris  un  peu  de  Uur  express^pn  ^- 
cow^xffx^eih  çirculftÛQp  ^'était  rétablie;  l^  p^au  et 
1m  estrémit^setaiient  chaudes,  le  pouls  accéléré, 
^  la  région  épigastrique  très  peu  sensible  à  la  pres- 
sion et  l'hypogastre  refVoîdi.  Elle  sourit  en  me 
voyant.  (Crème  de  ri^;  eau  d'orge  acidulée  froide.) 
Trois  JQurs^  ^près  ellp  était  eu  çqnya^esceuce ,  çt  le 

douzième  dans  Tétatde  santé  le  plus  satisfaisant  ^. 

I 

I  (i)  J'atcHbue  tiè(t«  pff^mpte  et  parfaite  giiérnon  d'une  itiafadie 

II.  lO 

I 
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SEIZlàME  OBSERVATION. 
Fièvre  jaune  et  peste  dans  la  même  famille. 

Un  jour  je.  fus  appelé  de  très  grand  matin  pour 
aller  voir  un  malade  à  Scutari.  Le  messager^  qui 
était  son  frère,  paraissait  si  triste  et  si  pressé  que 
je  soupçonnai  quelque  cas  très  grave ,  peut-être 
même  quelque  accident  de  pesté.  Sur  Tassui^noe 
qu'il  me  donna  que  ce  n'était  qu'une  fièvre  catar- 
rhale,  je  me  mis  en  chemin  avec  mon  drogmâo. 
La  chambre  où  l'on  nous  introduisit  était  soigoeu- 

aussi  grave  à  l'hémorrhagie  extrémeroeiît  abondante  qui  eut  lieu. 
J'en  suis  d^^autant  plus  persuadé  que,  dans  la  même  semaine. 
Je  traitais  une  Arménienne ,  âgée  dé  iS  ans,  à  poitrine  étroite  et 
à  peau  d'albâtre,  atteinte  depuis  deux  ans  d'une  irritation  pulmo- 
naire très  incfuiétante.  Pavais  eu  beaucoup  de  peine  à  militer 
cette  affection  y  vu  que  les  parents  étaient  persuadés  que  Ja  jeune 
persoi^e^  maigre  et  ^velte  comme  elle  était ,  avait  besoin  qu'on 
lui  mit  du  sang  dans  les  veines  au  lieu  de  lui  en  ôter.  J'avais  cru 
devoir  prescrire  Tapplication  de  quelques  sangsues.  Une  des  pi- 
qûres  donna  un  petit  flot  de  sang  si  rebelle  à  tous  les  moyens 
employés  fiar  la  mère  qu'à  mon  arrivée^  quarante-boit  heures 
après,  l'écoulement  continuait  enoorew  La  jeune  personne  se  tDOU- 
vait  dans  le  même  état  que  l'enfant  de  l'observation  préoédçnt^ 
J'employai  les  mêmes  moyens  pour  étancher  le  sang.  Après  quel- 
ques  jours  de  langueur,  elle  reprit  une  santé  florissante.  La  res- 
piration devint  ai  facile  qu'elle  put  se  livrer  à  des  exercices  qu'elle 
avait  dû  abandonner.  Elle  et  ses  parents  en  étaient  étottnés.  Cet 
>^tât  de  bien-* être  dura  pendant  nnenmée  entière,  sans  que  l'on 
-eût  besoin  de  me  faire  appeler. 

Je  pourrais  citer  plusieurs  autres  observations  semblables. 
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sèment  fermée^  quoique  le  thermomètre  dut  être 
à  3o*  Réaumur.  Le  malade  était  surchargé  de 
couvertures  et  de  pelisses  mises  dans  l'intention 
de  le  faire  transpirer.  Les  femmes^  ordinairement  si 
empressées  d'informer  le  médecin  de  ce  qu'elles 
ont  cru  devoir  foire,  tristes  et  silencieuses ,  parais* 
saient  désespérer  du  salut  de  leur  chef.  Ne  pouvant 
obtenir  d'elles  aucun  renseignement ,  je  fais  ou- 
vrir leis  fenêtres,  enlever  les  couvertures  et  les  pe- 
lisses, et  j'examine  le  malade. 

Je  vis  uii  homme  de  quarànte*cinq  ans  environ, 
étendu  sur  le  dos  et  ne  pouvant  se  remuer.  Son 
visage  était  vert -olive;  la  langt^e  et  ses  papilles 
boutonnées  étaient  couvertes  d'un  mucus  très 
épais  de  couleur  vert-poireau;  les  gencives,  les 
dents  et  les  lèvres,  d'un  enduit  noir  et  fétide.  La 
sdérotique  était  jaune  et  le  corps  d'une  teinte 
jaune  foncée ,  la  peau  sèche  et  chaude ,  le  pouls 
très  enfoncé  et  iiitermittent.  J'appris  qu'il  était 
tombé  malade  cinq  ou  six  jours  auparavant,, qu'il 
avait  vomi  des  matières  vertes,  brunes  et  sangui- 
nolentes en  grande  abondance  ;  que  depuis  deux 
jours  il  paraissait  avoir  perdu  la  tête,  qu'il  ne  de- 
mandait rien ,  ne  répondait  à  personne  et  n'avait 
rien  pris. 

Je  m'informe  s'il  n'y  a  pas  de  peste  dans  le  voi* 
sinage;  on  m'assure  que  non.  Je  fais  visiter  les 
aines  et  les  aisselles ,  les  bras  et  les  jambes  ;  il  n'y 
a  aucune  apparence  de  bubon  ni  de  charbon .  Quoi- 
que la  fièvre  jaune  soit  presque  inconnue  à  Cons- 
tantinople,  je  jugeai  avoir  affaire  à  cette  maladie. 
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mais  mitigée*  Le$  femmes  y  persuadée»  quo  le^nia- 
lade  e^t  d4^e^éré>  ma  prient  da  1q  wgwder  comme 
à  K»oi  et  d'en  faire  tout  ce  que  je  jugerai  à  propos^ 
(Laverie  m^ade  delà  tête  aux  pieds ^  le  matin ^  à 
midi  e%  le  soir,  ayeo  de  l'eau  et  du  savon  ^  puis  de 
l'eai*  et  du  viuaîgre  ;  lui  nettoyer  là  langue ,  les 
de^ts  et  ]e$  lèvres  avec  des  tranehes  de  citron  ; 
deu^!^  lavements  d'eau  acidulée  ;  trois  ocques  de  li< 
monade  froide  à  prendre  en  petite  quantité,  mais 
fréquemment  renouvelée*  Tenir  les  fenêtres  ou- 
vertes, excepté  la  nuit;  un  seul  drap  pour  toute 
couverture,)  M'envoyer  cherdher  le  jour  suivant  si 
le  malade  n'est  p^s  mort. 

Un  traitement  si  opposé  aux  usages  du  paya  pa<- 
rut  si  extravagant  aux  femmes  qu'elles  semblaient 
peu  disposées  à  s'en  acquitter,  et  ce  ne  fut  qu'après 
les  avoir  a^suréeii  qu'il  n'y  avait  pas  d'autre  moyen 
de  guéri$oQ  qu'elles  me  promirent  de  s'y  con- 
former. 

Ite  jour  suivant^  dès  l'aube,  le  messager  de  la 
veille  éts^t  che»  moi.  Son  frère  vivait  encore  et 
seoiblfiiit  aller  mieux;  il  ouvrait  le»  yeux  et  pa?- 
rais^it  avoir  dormi.  Nous  partons.  Arrivés  à  l'ë- 
cb^Uede  Soutarj^nous  rencontrons  nombre  d'Ar» 
méniens  qui  se  rendaient  à  Constantinople  ;  ils 
se  mettent  à  me  regarder*  Les  Arméniens  se  con- 
nai^^n^t  toq^  et  savent  ce  qui  se  passe  les  uns  chex 
lès  aMtreSi  Us.  avaient  eatendu  parier  du  traitement 
que  je  faisais  subir  à  mon  malade*  L'up  d'eux  ^  le 
plus  âgé,  s'avance  vers  moi  et  me  demande  ai  je 
sui^Je  médecin  d'un  teU  leur  co-religionnairej  sur 
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imm^affirnuitive  y  il  ajoute  :  «  Si  j'en  erois  la  rutneur 
pt»bUqu«  y  h  traiçement  que  vous  lui  avei^p«acrtt 
est  incroyable^  Exposer  un  maàade  près  de  mourir, 
la  tête  découverte  y  le  corps  entier  presque  nu ,  à 
des  courants d'ak y  pâidanl  toute  une  journée!  le 
faire  laver  comme  un  linge  !  On  n^a  jfiiiiai&  vu  rien 
de  semblable  dansie  pays.  Espérez^vous  le  guérir? 
— bmKaUah  (Vilpktt  à  Dteu))>,  nlpondis^je.  Il 
étatt^éritableoie»!  moins  u^.  (Même  lyaitement;) 

va  la  quatrième  vkite  je  permît  au  tnalade  lu 
emme  de  H0;  j'ougmetitai  pei»  à  peti  sa  nouriîtUre. 
Le  huitièmie  Jour  il  entrait  en  éonvalëlscè^ce';  Tépr 
petit  .se  prononçait  fbrtement  Pour 'recouvrer 
pnoo^emaH  des  fitMiciÉs,  son  embonpoint  surtout^ 
q«e  les  Arméniens  regardent  comme  Uû  signe  de 
saalé^  il  voulait  manger  abondamment  et  de  eè^ 
aaecs  indfige^es  icftà,  soill  tant  an  goût  de  âa  »a-, 
lion;  Pour  tte.pâs^eom  promettre  (Ml  conv^lestotii:^ 
et  rfaonn^r  âe  mxxt  guérison  >  je  refusai  ;  il  se  tin^ 
eii;eolére\/me30oiigédia>  et  fit  appeler  «n  auti^e 
Htédecin  qnilui  pidrmttde  satisfaite  son  appédt. 
Hnureuaamemt  W  n Wn  t«ésulta  audun  aecident . 

J'uvais  ^àa  oe^alade  ^  ^iie<lepuis4(0UK  tobi^ 
feraqu'ii  me  reoei^àtra  montaht  la  longue  colK^e 
Aiâoutari.  U  avakubipiis  tant  de  fraMMi^et  d'^m- 
bonpdtnt  que  je  le  prenais  pom"  on  étrAUger.  Il 
me  'fit  ses  excuses  d^n  avoir  mal  agi  envers  mdi 
lors  de  ^  coni^alescence ,  attiâbua  sa  conduite  au 
désir  de  manger  si  Violent  dors  qu'il  lui  a^nait  fait 
oublier  la  reconnai^ance  qu'il  me  devait^  et  me 
pria  d'^trer  chez  lut. 
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CependaDt  les  femmes  avaient  préparé  les  pipes^ 
les  confitures  et  le  café  avec  un  grand  empresse- 
ment; elles  riaient  entre  elles.  Je.crusm'apercevoir 
qu'elles  avaient  quelque  confidence  à  me  faire.  En 
effet  y  après  un  peu  d'hésitation ,  la  femme  de  mon 
client  me  pria  de  lui  dire  quelle  était  au  juste  la 
maladie  de  son  mari.  «  Une  fièvre  bilieuse  très  grave 
et  peu  commune  dans  ce  pays.  »  Elles  se  mirent  à 
rire.  Je  leur  en  demandai  la  cause  ^  et  la  même 
femme  me  répondit  :  «  C'était  la  peste  ^  signor 
dottor;  nous  l'avons  eue  dans  la  maison.  Un  de  nos 
enfants  en  est  mort  ;  un  autre  que  voici  s'en  est 
tiré  avec  un  charbon.  Quelques  jours  après  ^  mon 
mari  est  tombé  malade.  Malgré  tout  ce  que  l'on,  a 
pu  lui  donner  ^  il  a  été  de  mal  en  pis ,  ce  qui  prouve 
bien  que  c'ét£^it  M  peste.  Le  médecin^ désespéré , 
l'avait  abaiidonpé.  Comme  vous  avez  guéri  plu- 
sieurs de  nos  amis^  nous  avons  pensé  à  vous; 
maïs  nous  n'avons  ,pa$  o^  vous  dire  que  c'était 
ce.Ue  maladie,  de  peur  que  vous  ne  voulussiez  pas 
vous  eu  oharger.  »  J'eus  ibeau:  dire.  qU'eii;  temps  de 
peste  il  y  avait  souvent  de^  affections  plus  ou  moins 
graves  qui  n'en  dépendaient  pas  et  que  celle.de 
spn  mari  était  de  oelles^Ià^je  nepus  la  convaincre. 

Je  témoignai  fe  :désir  àa^  .voir  la  cipat f  ice  du  char- 
^n,che^  l'enf^Ut  qui  avait  eu  la  peste. JLe^  femmes 
le  déshabillèrent,  ^exanthème  .était  sur  cet  amas 
dégraisse  qmse<  trouve  à  la  région  suspubienne 
çt  y  avait  laissé  une  cicatrice  peu  profonde  *. 

(i)  Plusieurs  années  après  je  i  enGontrai  mon  aacien  juiaiadç 
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I 

DIX-SEPTiiME   OBSEUYATION. 

Fièvrt  intermittente  pemtdente,  gtstrô-carditique. 

Oatis  fâHtiée  i8^5  j'avais  traité  la  femme  d'un 
fabricant  de  Aaouk^  pour  une  gastrite  légère,  ac- 
CQmjpagnée  de  palpitations  du  cœur  très  pénibles , 
qui  même  dans  l'état  de  santé  l'incommodaient 
depuis  longtemps.  Sa  jeuriesse ,  son  tempérament 
nerveux  et  sanguin ,  sa  taille  élancée,  sa  poitrine 
étroite  et  aplatie  antérieurement ,  qui  laissait  aper- 
cevoir les  battements  de  la  pointe  du  cœur/  favo- 
risaient beaucoup  cette  dernière  aftectton.  Une 
saignée  générale,  quelques  applications  de  sang-t 
sues  à  la  région  épigastrique,  l'usage  delà  digitale, 
aidés  d'un  régime  convenable,  avaient  triomphé 
ée  la  gastrite  et  des  palpitations,  mais  ne  pou- 
vaient emj>écher  que  celles-ci  ne  se  renouvelassent 
lorsque  la  |enne  personne  éprouvait  quelques 
émotions  un*  pe»  vives. 

Dans  le  mois  de  juillet  de  l'année  suivante,  elle 
avait  l'apparence  de  la  plus  parfaite  santé,  et  j'al- 
lais lui  demander  qui  était  malade  dans  la  famille, 

près  de  régUseannénîfiuw  de  Koam-^Kapi.  Orsaniaé  plot  heu- 
reusement que  Ii^  plupfirt  de  ses  oo-religionnsires»  il  avait  changé 
ses  ciseaux  de  tailleur  contre  un  bréviaire.  Un  peu  d'instruction, 
une  figure  douce,  une  voix  agréable,  une  belle  barbe  et  une  con- 
duite  régulière  lui  avaient  mérité  d*étre  reçu  d!f/Y/^r  (diacre) 
et  enfin 'mai^Uibet.  Il  se  montra  toujours  reconnaissant,  et  me  ice^ 
eoaMnandMt  «  toutes  ses  connaissances. 

(i)  Turbaqs  à  l'usage  des  Turcs. 


/ 
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quand  elle  me  dît  que^  depuis  que  je  lui  avais  donné 
des  soins  ^  elle  avant  éprouvé  de  grands  malheurs. 
Son  mari  avait  fait  de  g;randes  pertes;. son  père 
était  mort  d'une  apoplexie  foudroyante  au  milieu 
d'uQ  repas  de  noces  où  elle  6e  trouv^.  I>9||uis 
cet  événement  I  arrivé  deux  ïA6h  ailputavi^nt^  aile 
savait  été  si^gette  à  deâ.  p^^pitatio^s  plus  fqrle«.  ^? 
jamais»  Sa  m^r^  iajouta  qaey.qpûiqu^.lsa  fiUe  fAVilii 
bieu:  portante  en.  ce  moiii€|iH»  ell^  ftvoit  ricMenli 
depuis  deux  JDur^  un.gr«i«id  mèrac^  qu^^^^r^  upe 
ou  ^&ax,  heures  de  raprèftrBûâdi  elle  avait  4^  fré* 
quents.  bl^illetnent&y  que  ses  ongks  dayeoai^t 
blens^  qu'elle  souffrait  de  L'estom^  ami  poioJt.d'es) 
perdre  connaissance;  que  cet  état  liur^t  jusqu'avi 
levQr  du  soleil  I  et  qu^ensuite  elle  ae.pprt^t  çovfmDL^ 
je  la  voyais  alors^  .    " 

La  description .  des  sy  mptôm^^  mé  frappa  ;  Je 
souvenir  de  sa  maladie  |irécéde|itt)  i^ne  l^ère 
rougeur  de  la  pointe  et  de^  bords  de  la  langue 
de  la  jeune  personne,  me  fire^tcc9treq^e^.pQttr'^ 
rais  avoir  affaire  à  une  fièvre  intermittent^  p^nii-* 
cîeuse  gastro-carditique.  I^e  danger  était  pres^antu 
(Application  de  dou^e  sangsues*  à  la  régîop  pré^ 
cordiale,  de  six  sangsues  à  la  région  épigastrique ; 
cataplasmes  émolUenta;  lais^r  coul«r4e  sang  peù*^ 
dant  troii^  heures j  un  gros  dé  âUifkte  dû  quitiine 
en  douze  paquets  ;  en  prendre  un  à  dix  heures  du 
matin,  un  autre  à  midi^  pendant  qi^e  les  piqûres 
couleraient^  un  autre  à  six  heures,  un  autre  à  dii; 
du  soir).  Je.  recommandai  à  la  mère  de  bien*  obMr^ 
yer  les  symptômes  qui  auraient  lieu  polir  tn'en 
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rendra  €oaiptë,  et. lui  promis  4k  i^ewttir  fe  jour 
âuiyadt  à  l'heu^edevl'àcoèA^  polir  I^obwrfer  moi* 
même  et  agir  en  coilâéquiÊoce.  ^ 

Cette  iemine  ime  fit  rttnanû[uer  8ui^^le«chftt¥i|> 
èo^himn  oe  que  je  prescrivais  ëtai€  impossible  à 
esuêtM^letA  Stùn  gspdneiétait  à  sa  i^outèqueet  n'eu 
.reveoftit^qu'au'couoh^.da  soleiLli  n'y  aurait  per- 
sonne dans:  la  maison  qnfôn  put  envoj^r  p0Ur  le 
4sher€iièr  i»  Join.  Saniso»  approbalkin ,  elieoe  se 
permetèmitjâiBak . détonner  des medicametits  à 
«a  fiUe;  il-eni  éluit  jaAaâi  (le  propriétaire).  Qui- 
conque, a  vécu  loogHieâip6  dans  le  Le^apt  peut 
seul  appréoien  ht  force  de  ces  arguaients.  Mes 
oourses  jn'appelaient  ce  -jour<-là  très  loin  de  ce 
iqiHirli^»*^  H»a  demeure  en  était  à  une  gt«i^e  iieue; 
je  reoQUHDandaià  ia.mère  dédire  à  «xn  gendre  de 
faîi^  exét^uljer  owB  presorâptioQs  dès  qu'il  serait 
d^  rebHur  el  de  m'alténdre  kr  jour  suivauft  à  ftiidi 
précis. 

Inquiet<sur  ie  sort  de  b  malade,  jleftVôim  Aion 
drc]ç;iiian  i^rs  «nidi  à  ifi  boutique  du  lâiÀukl^hoti 
pour  le  pftf^reiiir  du  daliger  de  aa  feminéy  1#  rei^ 
liiç^tre  uotdoublie  de  la  i?eceite  du  sulfate  de  kttiintt 
et  le  peeisseï^  de  retourner  ehea;  lui«  Malheureuse^ 
ment œtariâsali  iétaît  absent.  Le  joiif  «âivant>  àH 
Keu  de  me  rendre  ehisz  la  malade  à  midi  ^  j'y  arrivai 
à  six  heures  du  matin.  Je  ôonnaissais  l%patbie  de& 
Arméniens^  et  j'en  craig)|âis  les  suites  dans  eetle 
oîrootetanee.  Mondrogvua»,  qui  me  préôédatt  loti* 
jours  de  quelques  pas  pour  que  je  ne  fusse  point 
obligé  d'attendre ,  trouve  la  porte  ouwrfe  et  sur 
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le  seuil  la  servante  de  la  maison.  «cVous  venea:  trop 
lard,  nous  dit-elle,  Doudou^  est. morte  de  peste 
ce  matin  au  lever  du  soleil.  »  L'usage  ne  permettant 
.  pas  à  un  médecin  d'entrer  dans  une  maison  où  un 
de  ses  malades  vient  de  mourir,  nous  nous  éloi- 
gnâmes promptement  pour  ne  pas  attirer  Faiten-' 
tioQ  des  voisins,  celle  des  femmes  surtout,  qui, 
en  pareil  cas,  r^gardentle  médecin  de  très  mauvais 
œil,  et  du  cfaah-nichin  où  elles  sont  invisibles  aux 
passants  lui  adressent  souvent  des  injures.  ^ 

J'étais  attristé  de  cet  accident;  je  làe  doutais 
bien  que  la  malade  avait  succombé  au  troisième 
ou  quatrième  accès  d'une  fièvre  intermittente  per^ 
nicieuse  ;  que  les  parents ,  en  voyant  une  mort  si 
soudaiqie  après*  un  état  de  santé  en  apparence  si 
aati^faisant,  la  mettaient  sur  le  compte  de  la  peste, 
istlors  en  vigueur.  Je  plaignais  un  pays  où  les  moeurs 
;et  les,  usages  conspirent  ainsi  pour  la  ruine  des 
populations. 

Pour  me  d^traire  de  ces  sombres  pensées^  je  me 
{Tendis  cbez  un  vieil  horl(^^  c)ui  demeurait  dans 
Je  quartier;  sa  feûiille  était  nombreuse.  Dès  les 
premiers  jouns  de  mou  arrivée  à  Constantinople 
elle  m'avait  accordé  sa  confiance,  et,  <^&e  très 
^are  .dans  ce  pays^  elle  me  l'avait  toujours. oonti-- 
nuée;  depuis  elle  était  tombée  dans,  la  misère.. 
Chaque  fois  que  je  me  trouvais  dans  le  voisinage, 
j'allais  voir  s'il  n'y  avait  pas  de  malades;  j^étais 
toujours  le  bienvenu;  une  cuillerée  de  confiture 


i  • 


(i)  Nom  doiQBé aux  jeunes  femi|i4is  arménieBues, 
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el  un;  verre  d'eau  offerts  avec  une  respectueuse  af- 
fection, une. tasse  de  café  fait  avec  un  soin  tout 
particoUer,  étai^t  ma  rétribution  la  plus  ordi- 
naire. 

Ce  jopr-là  je  fus  encore  mieux  reçu.  Une  des 
fiUesy  occupée  alors  à  broder,  était,  me  dit  sa  mète^ 
atteinte  d'un  mèrac  extraordinaire.  On  devait  en- 
voyer quelqu'un  pour  me  prier  de  passer;  maid 
vu  l'éloignement  et  dans  Tespérance  queleha^» 
sjard  pourrait  me  faire  venir,  Ton  avait  différé. 
J'avais  souvent  traité  cette  jeune  personne  pour 
des  gastrites  compliquées  de  palpitations  de  cœur. 
Son  âge,  son  tempérament,  sa  taille,  la  confor- 
mation de^ sa  poitrine  étaient  parfaitement  sem- 
blables à  ceux  de  k  femme  du  kaouktohou;  les 
symptômes  dont  on  me  fit  la  description  étaient 
aussi  les  mêmes.  Je  profitai  de  la  leçon  que  je  ve- 
nais de  recevoir  ppur  sauver  cette  infortunée.  Heu* 
réusement  gavais  quelque  autorité  dans  cette  fa- 
mille. J^ordonue  d^aller  chercher  des'  sangsiies.  Il 
n'y  avait  personne  pour  faire  cette  coqrse.  Les 
femo^es  proposent  d^'attendre  le  retour  du  pèite  et 
de  ses  fils,  qui  étaient  à  leurs  boutiques  et  ne  de- 
vaient revenii*  qu'après  le  coucher  du  soleil.  J'in- 
sîsjte  et  Xçs  io  forme  de  Taccident  arrivé  le  matin 
pour  n'avoir  pas  fait  ce  qui  était  nécessaire.  Une 
religieuse  qui  habitait  la  même  maison  se  propose 
alors  pour  faire  la  commission.  II  n'y  avait  pas  de 
sangsues  dans  le  voisinage;  les  grandes  chaleurs 
les  avaient  fait. mourir.  Elle  était  revenue  et  se 
proposait  d'aller  dans  ua)  autre  quartier  plus  tard. 
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Jl-envote  i^hm  mon f  drof  outi  Avec  .ovdre  de  ne  pas 
ire^Y^i^ir  êsam  ^n  Tasppocter ,  ^nsi  qu'an  gvos>de 
sulfisite  die  quinine.  Une  lieun  après  il  arrive. 
Je  fais  appliquer  les  sangsues  en  ma  présence; 
quoique  l'esICNiiac  fut  très  susceptible ,  p  profitai 
du  lapqœçnt  où  les  piqûres  dojai:»ident  un  gfand 
é^oulem^nt  de  ^ang  pour  £»re  prendre  une  forte 
dm^^^mlEate  de  quinine  A;  puis  j'ai  prescrîvû 
UjP0  dosa  d^  deux  ai  deuR.lieures  jusque  l'arrivée 
^  de  l'accès  q%iiy  chez -cette  pear&onne,  avait  lieu  vers 
l^âofr  qt dumit  jusqu'au  matla. 

Le  jour  suivant^  de  très  bonne  heure,  j'étais  re- 
vfmu.  L'accès  àvaiteU'lieiif  il  avait  été  moms  fort 
eèioaoins  long*.  Deux  antres  applications  de  san^ 
s^es  ifufent  faites;  la  diète,  des  boissons  émot- 
lientes  et  des  dos«)  du  fébrifuge  progrèanive* 
iQQntdécroi^^htes  9.  guérirent  coaiplètement  ia 

..  La  mort  40  làfennne  du  kaoukickoù  était  soi»- 
t^Tiit  |iréaeiite>à  ma  mémoire.  Yoaknt  savoir  a» 
jiU^le  oequi:  avait  été  fait  depras  le  moment  de 
i»(0«i.  départi  jusqu'à  celui  de  la  ealaatnophe^  je  Joe 

te»' 

'(1)  On  objectel'a  peut-être  qu^au  lieu  àt  déppsfcr  le  sulfate  de- 
qtiîniYie  danâ  tin  cfstolnàc  déjà  irrité  j^^uicais  dà  te  donner  eu  là- 
^«metrt»  Obî^  «ti  JVaftoe,  ote  ^ur  mlea^  dire  dan»  «lie  dtpitftti^ 
iMiis  celite  MMnièmd'àdiiftikiiBnier  «a  dMôdioÉttiènt  M  |»eft  coaiiaë' 
dans  le  Levant!  die  réf>iig9(B  an^  .préjfi|;é8  ^atmémeiia.  IZimllPiir- 
ment  nécessaire  est  rare;  il  faut,  pour  s'en  procurer  un,  recourirv 
eux  apothicaires;  la  plupart  n'en  ont  pas,  surtout  dans  les  quar- 
tiers éloignés;  s'ils  en  ont,  ils  sont  en  si  mauvais  état  que  fou  peut 
à  peiire  s'tti  sêtvif  ;  OU  eût  perdu  beimeotit)  de  t«ttip^  MÎà.  ntnlàÂe 
aurak  (leut^étns  été  «ricUme  de  to«»  ce»  retafdft^ 
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reodis  ua  jour  à  sa  boutique.  U  me  dit  qu'il  ^tait 
revenu  ce  jour-là  un  peu  tard  à  la  maison  y  que  les 
barbiers  elles  apothicaires  avaient  de^àfimne  lem^s 
boutiques^  et  qu'il  avait  cru  pouvoir  différer  l'ap* 
pKcation  des  sangsues  jusqu'au  jour  suivant;  mais 
la  peste  ëtaitsurvenue  pendant  la  nuit  et  avaittué 
sa  femme.  Je  lui  demandai  s'il  avait  vu  quelqtie 
bubon^  quelque  charbon;  il  me  répondit  que  non, 
puisque,  quand  la  peste  tue  aussi  promptement^  le 
bubon  ni  le  charbon  n*ont  pas  le  temps  de  pa^ 
raître. 

mx^^HUtriism  obsbuvation. 
€holéf««iiiorbai» 

Depuis  long-temps  un  chanoine  de  ma  coi^ 
naissance  m'invitait  à  aller  le  voir  dans  sa  maison 
de  campagne  agréablement  située  sur  la  colline  de 
Buïuk-Dèrè.  Un  médecin  avec  lequel  j'ëtaîs  lî4 
d'amitié  avait  reçu  la  même  invitation  ;  nous  con- 
vînmes d'sdler  le  surprendre  le  a6septeînbre  lêïnG, 
le  jour  même  de  sa  fête.  Nous  trouvâmes  phi«- 
sieurs  personnes  réunies  dans  la  même  intentiotit 
et  la  journée  se  passa  très  agréablement. 
.  Mon  compagnon  et  moi  devions  rester  la  nuit 
ckez  notre  hôte.  Je  trouve  dans  la  chambre  qui 
m'est  destinée  un  lit  très  propre  étendu  sur  le 
[^Qcher  suivant  l'usage  du  pays.  Je  me  couche  v 
j'essaie  de  dormir,  mais  en  vain;  j'éprouve  de 
telles  démangeaisons,  de  tels  picotements^  qu^en 
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analysant  bien  mes  sensations  il  me  parait  im- 
possible  que  je  ne  sois  pas  couché  sur  le  chemin 
d'une  fourmilière.  Mais  en  me  rappelant  que>  les 
fourmis,  ainsi  que  les  Musulmans.,  r^itrent  chez 
elles  au  coucher  du  soleil  et  n'en  sortent  qu'à  son 
lever,  je  ne  savais  plus  à  quoi  attribuer  le  malaise 
que  je  ressentais.  Dès  t[ue  le  jour  me  permit  de 
voir  autour  de  moi ,  je  m'aperçus  que  j'avais  été 
la  proie  d'un  inillion  de  puces  de  la  plus  petite  es- 
pèce. Je  me  jevai  promptement  et  mCi  rendis 
au  jardin. 

En  me  présentant  la  pipe  et  le  café,  les  femmes 
ne  manquèrent  pas  de  me  demander  comment 
j'avais  passé  la  nuit.  Je  leur  raconte  ce  qui  m'est 
arrivé.  Elles  me  dirent  alors  qu'en  effet  la  cham- 
bre de  leur  pauvre  sœur  étant  restée  fermée  jus- 
qi^'au  oKoment  où  on  l'avait  ouverte  pour  y  met- 
tre mon  lit,  il  n'était  pas  impossible  qu'il  se  trou- 
vât beaucoup  de  puces  cachées  dans  le  canapé,  le 
plancher  et  les  lambris. 

Quinze  jours  auparavant  le  bruit  avait  couru  à 
Péra  que  la  soeur  du  chanoine  était  morte  de  la 
peste  et  que  c'était  mon. compagnon,  de  voyage 
qui  l'avait  traitée.  Je  lui  demande  ee  qu'il  en  est; 
il  sourit  et  tu'assure ,  mais  d'une  manière  à  peu 
me  tranquilliser,  qu'elle  ét^ait  morte  d'une  gastrite 
aiguë  entée  sur  une  gastrite  chronique.  La  nou- 
velle que  je  venais  de  passer  la  nuit>  dans  une 
chambre  où  était  morte  depuis,  peu  une  per- 
sonne fortement  soupçonnée. d'être  atteinte  de 
la  peste,  et  que  cette  chambre  était  restée  fermée 
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jusqu'au  moment  où  je  l'avais  occupëe,  medëplut 
beaucoup:  Mais  que  faire  ?  Il  fallut  bien  me  rési* 


gner. 


Après  avoir  admiré  les  bettutés  de  l'aurore , 
nous  primes  congé  du  chanoine  et  de  sa  famille , 
et  descendîmes  vers  le  quai  pour  y  pren<k*eun  kaïk 
qui  nous  transportât  à  Consiadtiûople.  La  fatalité 
voulut  que  ce  jour  Jà  il  n'y  en  eût  aucun  disponi** 
ble.  C'était  l'époque  du  changement  de  garnison 
des  châteaux  qui  défendent  l'entrée  du  Bosphore 
du  côté  de  la  Mer^Noire.  et  les  bateliers  sont  tenus 
d'en  effectuer  gratis  le  transport.  Il  ne  nous  restait 
qu'un  moyen  ^  celui  de  nous  rendre  à  pied  par  le 
petit  chemin  qui  serpente  sur  la  rive  européenne 
jusqu'à  Yèm^Keui ,  distant  d'une  grande  lieue , 
pour  y  tot>uver  qudque  bateau  échappé  à  la  ré- 
quisition. Nous  nous  mettons  en  chemin  ^  le  soleil 
venait  de  se  lev^  au  lieu  de  la  fraîcheur  agréable 
à  laquéUe  nous  nous  attendions,  une  chaleur  an* 
dente  nous' accable.  En  nous  retournant  vers  l'o- 
rient^ quelle  est  notre  surprise  1  nous  apercevons, 
couvrant  le  disque  du  soleil,  un  nuage  d'pne  im- 
mense étendue,  d^in  rouge  foncé  comme  la  lave 
qui  sort  d'un  volcan  \  nous  nous  arrêtons  pour  con- 
templa à  loisir  ce  phénomène.  Bientôt  j'éprouve 
une  sensation  pénible  à  Tépigastre. , 

Arrivé  à  Yèni-K.em-Bache ,  nous  ne  trouvons 
pas  de  kaïk.  Il  nous  faut  traverser  ce  long  village, 
et  ce  n'est  qu'à  son  extrémité  qu'enfin  ncms  en 
obtenons  un.  Je  mè  sépare  de  mes  compagnons 
et  me  fais  conduire  à  Bèbek,  où  j'avais  une  visite  à 
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faire.  Sb  obamia  je  me  sens  tout^^à^Sût  nifd  à  r«îse. 
k  }a  doi^ur  ^pîglËstrique  se  joint  uoe  tiali^ation 
abondante.  De  Bèbek  je  me  rends  à  Tcfainguiel' 
Keaï  en  Asie  j  pour  vqî«  un  malade*  Pendant  la 
traversée  d'u^e  rive  à  TaUtre  le  ptya^^me,  devient 
excessif)  Tei^rétîofi  en  étmt  limpide,  eùmme  de 
Teiui  de  roobe^  CbiKine  trois  on  quatre  secondes 
ma  boueheeo  émît  reo^lie;  je  me  sentais  pâlir , 
refroidir*  J'éprouvais  aussi  dana  les  intestins  des 
mouvements  insoUtes.  Il  me  passa  par  la  J/ète  que 
rinfluenoa  délétère  des  rayons  du  soleil  auxquels 
j'avaifl  été  exposé  pendant  une  heure  et  demie 
en  était  la  cause,  et  que  j'allais  éprouver  quelque 
affection  semblable  au  oboléra* 

Pour  ne  pas  entrer  en  cet  état^dana  la  mai-» 
son  où  j'étais  attendu ,  je  cirue  devoir  m'arréter 
dans  un  de  oea  nombreux  cafés  qui  se  troovenvt 
dans  chaque  village.  Mon  drogman ,  qui  avait 
aussi  entendu  parier  de  Vaccident  de  peste  arrivé 
ohez  le  chanoine  et  se  sentait  indisposé^  était  iot 
quiet  sur  son  compte  et  sur  le  mien«  Il  remplit 
une  pipe  et  me  l'offre)  j'essaie  dj9  fumer^  l'eifear 
du  tabao  me  répugne,  Le  kshTedgi  lue  présente 
une  tassKf  de  café ,  je  le  trouva  détestable  (  je  de* 
maadci  de  Fean  et  du  vinaigre,  je  me  gargarise  et 
me  lave  les  yeuK,  les  narines  et  toute  la. tête;  je 
me  sens  soulagé.  Je  vais  Oie  promener,  sous  un 
platane  ;  j'y  respire  un  air  pur  et  frais  )  j'éprouve 
beaucoup  de-  bien.  Le  ptyalisme  était  diminw, 
mais  1^  nmuvements  intestinaux  alimentaient 
aeiiBiblemenh  Je  profite  de  ce  mieux  momientané 
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pbiir  m'acheoiiner  vers  la  maison  où  j'étais  atten- 
du, me  promettant  bien  de  faire  ma  visite][^aussi 
comte  que  possible. 

La  maîtresse  de  là  maison^  eh  apercevant  ma  pà^ 
leur ,  me  demande  quelle  peut  en  être  la  cause.  Je 
réponds  qu'une  longue  marche  par  un  soleil  ar<» 
dent  m'a  donné  un  léger  mal  de  tête  qui  se  dis^^ 
sipera  bientôt.  Je  m'occupais  de  la  maladie  de  sa 
fille  lorsque  je  ressentis  daiis  les  intestins  une 
teUe  commotion,  dans  l'estomac  un  tel  soulève- 
ment^ qu'il  me  sembla  que,  si  je  tardais  d'une 
minute,  l'évacuation  se  ferait  par  en  haut  au  lieu 
de  suivre  son  cours  ordinaire.  Je  me  lève. préci- 
pitamment 9  m'eïcuse  sur  une  colique  soudaine 
et  cours  aux  latrines.  J'eus  une  évacuation  si  ra- 
{»de,  si  abondante  que  je  me  sentis  défaillir.  Je 
trouvai,  suivant  l'usage,  dans  l'antichambre,  un 
domestique  qui  m'offrit  de  l'eau  pour  me  laverJ 
Je  pris  le  temps  de  me  remettre  ;  je  me  frottai 
fortement  le  visage  pour  y  rappeler  la  circulation , 
mais  en  vain;  je  me  sentais  plus  pâle,  plus  froid 
qu'auparavant.  De  retour  auprès  de  ma  petite 
n^ade  je  trouve  sa  mère  inquiète;  elle  s'était 
aperçue  des  nausées  qui  m'aVaient  assailli.  Nous 
étions  en  temps  de  peste;  on  en  citait  de  nom- 
breux accidents.  La  soudaineté  de  l'attaque,  la 
violence  des  symptômes  lui  paraissaient  très  sus- 
pects. J'éqris  ma  recette  et  m'en  vais. 

Je  me  hâte  de  gagner  mon  kaik  dans  l'intention 
de  me  rendre  directement  chez  moi.  Je  me  félici- 
tais, tout  en  descendant  la  colline,  de  ce  que  le 
II.  II 
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ptyalisme  avait  cessé;  j'espérais  qu'il  en  serait  de 
même  des  évacuations  alvines,  quand,  au  moment 
où  je  mettais  le  pied  dans  le  bateau,  je  fus  pris 
d'une  colique  si  violente  que  j^eus  àpeinele  temps 
d'arriver  à  la  mosquée  voisine  ^  Les  évacuations 
se  succédèrent  si  rapidement ,  fufërit  si  copieuses 
que  j'en  perdis  presque  cônrtàissance.    -Ma  vue 
s'obscurcit;  il  me  fallut  pkisii^urs  minutes  pour 
me  relever,  et  je  vis  le  moment  où'ïrieS  efforts 
seraient  inutiles;  Mon  drogmian,  que  j'avais  pré- 
venu du  danger  et  de  l'extrême  rapidité  de  cette 
maladie,  inquiet  de  ne  pas  me  revoir,  vint > me 
chercher.  J'en  avais  grand  besoin;  mes  genoux 
pouvaient  à  peine  me  soutenir.  Nous  nous  ren- 
dons au  café  où  nous  nous  étions  déjà  arrêtés  ;  je 
me  lave  et  me  gargarise  de  nouveau.  En  me  regar- 
dant ftU'  miroir  je  fus  effrayé  de  me  voir,  tant  j'é- 
taisrpàle  et  abattu ,  tant  j'avais  les  yeux  tristes ,  les 
lèvres  décolorées,  la  peau  sèche  et  tout  le  corps 
glacée  Mon  pouls,  petit  et  fréquent,  était  déjà  re- 
monté jusqu'au  •  milieu  de  l'avant-bras  ;  je  pré- 
voyais avec  terreur  qu'une  ou  deux  autres*  évacjuia- 
tion^  semblabies  pouvaient  diminuer  tellement 
la<}vaniité  des  fluides  qu'une  mort  immédiate  de- 
vrait en  être  le  résultat.  Et  j'étais  à  une  grande 
lieue  de  chez  moi!  Je  m'embarque  sur^e-champ 
et  me  fais  diriger  sur  Dolma-Bàghtçhè.  La  longue 
et  rapide  colline  que  je  dus  monter  ranima  la 
circulation.  J'arrive  enfin;  je  me  mets  au  lit,  me 

(i)  Voir  Note  YI  à  la  fin  du  volume. 
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charge  de  plusieurs  couvertures,  boîs  cinq  ou  six 
grands  bols  de  ihé  léger  aromatisé  -de  rhum.  Peu 
après  une  douce  transpiration  se  déclare;  je  m'en- 
dors profondément 7  et  le  jour  suivant,  à  l'excep- 
tion de  k  maigreur  et  de  la  pâleur ,'  j'étais  parfai- 
tement remis  de  ce  grave  accident. 

Si,  à  la  suite  de  nouvelles  évacuations,  la  circu- 
lation se  fût  arrêtée,  il  n'y  aurait  ^u  à  Péra  qu'un 
bruit  au  sujet  de  ma  mort;  on  aurait  rapproché 
les  cnrconstances  du  décès  de  la  sœur  du  cha- 
noine^ de  la  visite  que  je  lui  avais  faite,  de  la 
chambre  où  j'avais  passé  la  nuit,  de  la  prompti- 
tude d'explosibiî ,  des  nausées,  etc.^pour  en  for- 
mer une  attaque  de  peste  exquise.  Don  Côurban , 
envoyé  jprôbablement  pour  vérifier  cet  accident, 
ne  trodtrarit  ^ur  mon  cadavre  ni  bubon ,  ni  char- 
bon ,  m  pétéchîes ,'  n'eût  pas  manqué  de  dire  que , 
quand  la  maladie  tue  aussi  rapidement ,,  le  bubon 
n'a  pas  le  temps  de  se  montrer  au  dehors,  mais 
quTi  paraîtra  certamemènt  sous  terre.  Ma  mort 
enfin  eut  été  citée  par  les  Francs  comme  une 
preuv'é  de  plus,  et  bien  indubitable,  de  la  pro- 
preté éminemment  contagieuse  du  miasme  pes- 
tîïentiét. 
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DIX-NEUyi:ÈME    OBSERVATION. 

Exposition  prolongée  an  vent,  à  U  pluie  et  an  froid  :  sup|>rétoibti 
de  transpiration.  ^ —  SudorifiqUes  et  purgatifs  :  gastro-entérite 
et  Symptômes  nerveux.  — .  Antispasmodiques  et  toniques  : 
exaspération  de  la  maladie;  bubon  axillaire  le  onzième  jour. 
— -  Médication  antipblogistique  :  amélioration  de  tous  les 
symptômes.  —^Retour  aux  médicaments  toniques  et  antispas- 
modiques :  recrudescence  de  la  maladie.  —  Retour  àul  anti- 
phlogistiques  :  dimitaution  progressive  des  acddentfe;  longue 
eonvalescepce  ;  guérison. 

Le  7  septembre  1 817  je  liie  rendis  en  consulta- 
tion chez  les  Û.  O.,  une  des  familles  arméniennes 
les  plus  opulentes  de  la  capitale  ;  elle  se  compo- 
sait de  six  frères  et  de  cinq  sœurs.  Depuis  quelque 
temps  j'étais  le  médecin  de  plusieurs  des  frères  ; 
lés  autres  et  touteià  les  soeurs  avaient  pour  le  leur 
un  vieux  Grec  attache  depuis  Iong*temps  à  la  fa* 
mille  et  qui  jouissait  d'une  très  grande  réputa- 
tion. 

Je  trouvai  toute  la  maison  en  émoi.  L'épouse 
du  frère  aine  était  dangereusement  malade.  In* 
qijîète  de  ne  pas  voir  arriver  son  mari^  qu'une 
tempête  sur  le  Bosphore  retenait  plus  long^temps 
qu'à  l'ordinaire ,  elle  s^était  mise  à  une  des  fené' 
très  de  la  maison  qui  donnait  sur  le  canal  et  y 
était  restée  long-temps  exposée  au  vent  et  à  la 
pluie.  Le  soir  même  elle  s'était  trouvée  indispo- 
sée. Le  médecin  avait  prescrit,  pendant  deux  ou 
trois  jours ,  des   sudorifiques  pour  rappeler  la 
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tran^^atioD  9  et  des  purgatifs  ooçitre  un  é^ftl'  de 
constipation  habituelle.  Au  lieu  de  sueurs  et  de 
selles,  il  était  survenu  des  vomissements  et  quët 
ques  symptômes  nenreux.  Le  quatrième,  jour,  il 
avait  appelé  en  consultation  deux  médecins  de 
ses  amis.  Us  avaient  approuvé  tout  ce  qui  avait 
été  fait  et  recommandé  des  sudorifiques  plus  forts 
et  des  purgatifs  plus  énergiques.  Le  jour  suivant , 
tous  les  syjmptèmes  avaient  augmenté  d'inten- 
sité; c'était  ce  qui  avait  décidé  ceuic  des  frères 
dont  je  possédais  la  confiauce  à  me  faire  appeler. 
La  malade  était  une  personne  de  dix^huit  à  dix- 
neuf  aps,  d'une  bonne  constitution,  d'un  tempé- 
ramepl;  bilieux ,  d'un  caractère  doux  et  tranquille; 
jelaçonpiô^sais  beaucoup  et  fus  étonné  de  la  voir 
en  pcQie  à  tous  les  symptômes  d'une  gastro-enté- 
rite exaspérée.  U  ne  m'appartenait  pas,  en  l'ab- 
sence des  trois,  médecins  appelés  en  consultation 
avant  moiii.  ajrriyée,  de  modifier  le  traitement  qu'ils 
avaient  cru  devoir  adopter;  je  retni^  donc  au  jour 
suivant  à  donner  mon  opinion.  Cependant,  en 
voyant  la  petitesse  de  la  chambre  de  ia  malade ,  le 
nombre  4e  personnes  qui  l'entouraient,  la  quan- 
tité de  châles,  de  pelisses,  de  couvertures  dont  on 
la  surchargeait  dans  l'intentwn  d'appeler  la  trans- 
piration ,  les  traces  de  matières  bilieuses  vomies 
sur  le^, draps,  l'odeur  de  renfermé  mal  masquée  • 
par  la  vapeur  du  vinaigre  et  des  baies  de  genièvre, 
je  pris  s^r  moi  de  recommander  de  placer  la  ma- 
lade dans  une  chambre  plus  vaste,  d'entretenir 
surtout  la  plus  grande  propreté  autour  d'elle  eç 
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ohaog^aut  fnéquemnieDt  de  linge ,  de  renouvelei* 
l'airen.  prenaùt  1^  précautions  convenables ,  de 
diminuer  la  nombre  des  couvertures,  et  dé  ne  pas 
admettre  tant  de  personnes  à  la  fois  auprès  d^elle. 
Quel  fut  mon  étonneaient  lorsque  la  mère,  femnie 
respectable  9  distinguée  par  ses  manières ,  dotit  lés 
facultés  intellectuelles  me  paraissaient  supérieures 
à  celles  des  personnes  qui  nous  entouraient,  et  à 
qui  s'adressaient  plus  particulièrement  mes  pa- 
roles, me;  dit  en  me  regardant  d'un  air  de  mépris  : 
<x  Je  vois  bien  que  vousétesnouveUement  débarqué 
à  Péra  et  que  vous  ne  connaissez  pas  encore  l'air 
du  pays;  Sachez  que  j'ai  élevé  une  nombreuse'  fa- 
mille,.aoigné  moi^-méme  tous  mes  enfisunits  malades, 
et  que  je  n'ai  pas  besoin  de  vos  conseils.  -L'air  &àis 
pourrait  causer  la  mort  de  ma  fille;  Avant  le  qua- 
torzième jour  de  sa  maladie ,  je  ne  la  changerai  ni 
de  draps,  ni  de  châles?^  ni  de  couvertures.  Tel  est 
l'usage  de:  mon  pays;:  je  ne  permettrai  pas  que  l'on 
s'en  éearte.C'est;  ma  fille  y  j^  suis  plus  quépersohne 
intéi^ssée  à  sdn  eodisténce  et  je  saurai  bien  la  gué- 
idr,  iwh'allah!  »  Je  me  retirai  avec  les  beauK'-frères 
de  la  malade  qui  m'avaient  eonduit  auprès  d'elle. 
Je  me  t^endisle  jour  suivant  à  la-consultatioil; 
-j'y  trouvaille  vieuxraaaédeein  grec  et  ses  deux  cd- 
i^uds;  je  les  cônnaisâais  tous  trois.  Il  fit  Thisto- 
riquie^de  la. maladie,. expliqua  les  motifs  du  traite- 
ment rqu 'il  avait  employé  f  avoua  que  les  effets 
n'avaiont'^as  répohdu  à  ses  espéraudes,  et  nous 
apprit  «que. la  nuit  avait  été  très  mauvaise.  Nous 
passtins  dans. la  chambrf  de  ta  malade;  elle  èimt 
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plus  mal  que  la  yeiUe  ;  aux  symptômes  de  gaatro- 
entérite  itilense  ^  s'^étaieni  joints  desi  symptômes 
d  atasie.  Nous  re^enoDs  datis  k  salle  de /consulta^ 
tioD  ^  et  le  médecin  ordinaire  effrayé  propose  de 
cesser  sur-Je-champ  totis  les  autres  imédica;mea4s 
et  de  ^'^Vi  tqnir  aux  antispasmodiques.  11  me  de-* 
mande  mon  .opinion;  je  réponds  qtie  les  sud6-> 
rifiques  et  les  putgatifs  n'ayant  pu  être  supportés 
dans  les  premiers  jours  de  la  aialadte<  par  l'estomac 
sympathiquemçiit  irrité,  et  les médîoàmentB  plus 
éifêi^ques  employés  depuis  ayant  porté  cette  ir* 
ritation  au  degré  de  l'inflammation ,' laquedle  réa- 
gissait maintenant  sur  le  système  neryeux,  les  aà* 
tipl^ogistique»  me  pai^issaieot  indiquée  et  les 
an tî^pasmodic}ues. dangereux  dans  cette  ciircoiis-f 
tance»  Cette  .opioîop^  ^.^ontraire.  aux  tbatM-iw 
browniennes  que  professaient  mes  trois  4X)nfr6res, 
fut  écartée,  «  Vous  n'a\ez  pas  encore  habité  assez 
longrtemps  le  Levant  pour  en  connaître  le  cljmat , 
me  dit  le  vieux  médecin.  Croyeznen  ma  vieille  ex* 
périence ,  tout  ira  pour  le  mieux.  Que  de  maladies 
semblables  et  plus  malignes  encore  a'ai-^ije  pas 
guéries!  n  JËtt  parlant ^nsi  il  formulait. sa  recçtlie 
favorite  où  .entraient  la  valériane  et  l'éther  suit 
furique.  Il  paraissait  si  convainc^u ,  si  certain  du 
succès^  que  je  commençai  à  croire  qu'il* poui»aît 
réellement  y  avoir  qûe^ue  chose  dans  l'air  du  pays 
etrqrgaQi^atiQn  de.  sÊs.habitanls  quejen'avaifrpàs 
encoriç  ^uise^.éludîé.  Avant  denous^  séparer^  ja  c^u^ 
devoir  s^ppeler  l'attention  de  me<3  collègues. sur  le 
surcroit  à^  dapger  qui  résultait  pour  k  lilalade  de 
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Fabsence  d'air  frais ,  du  poids  des  couvertures ,  de 
rétat  de  saleté  où  elle  était  tenue,  etc.  «  Ces  obser- 
vations sont  très  justes  sans  doute,  me  répon- 
dirent^ils;  mais  que  voulez- vous  faire  contre  des 
préjugés  aussi  enracinés?  En  parler,  ce  serait  nous 
faire  chasser.  Allez,  ne  craignez  rien;  nous  gué- 
rirons la  malade  malgré  tous  ces  obstacles.  » 

Au  moment  où  je  me  retirais,  les  personnes  qui 
m'avaient  fait  appeler  me  retinrent  en  me  priant 
de  leur  expliquer  ce  qui  s'était  dit  pendant  la  con* 
sultation  et  de  leur  donner  mon  opinion  sur  l'état 
de  la  malade.  Quoique  présents  ils  n'avaient  pu 
rien  y  comprendre;  nous  parlions  italien,  et  ils  ne 
savaient  que  les  langues  turque  et  arménienne.  Je 
répondis  que  nous  étions  tous  d'accord  sur  la 
première  cause  de  la  maladif ,  mais;  non  sur  le  trai- 
tement; que  je  craignais  l'eiîet  de  la  médication 
suivie  par  les  premiers  médecins ,  et  que ,  ne  vou- 
lant pas  me  trouver  en  contradiction  constante 
avec  mes  collègues ,  et  ayant  des  malades  à  voir 
dans  une  direction  tout  opposée,  je  désirais  être 
dispensé  de  venir  les  jours  suivants.  Après  s'être 
consultés ,  les  frèi^esi  D.  O.  me  dirent  :  «  Nous 
voyons  bien  que  la  malade  va  de  mal  en  pis;  le 
médecin  grec  a  la  confiance  des  femmes  comme 
vous  avez  la  nôtre;  nous  ne  pouvons  vous  mettre 
à  sa  place,  mais  nous  vous  prions  instamment  de 
laisser  de  côté  toute  autre  affaire  et  d'assister  ré- 
guUèrei^ent  aux  consultations  du  matin  et  du  soir, 
quand  bien  même  votre  opinion  ne  serait  pas 
suivie.  »  Ils  insistèrent  tant  que  je  ne  pus  les  refuser. 
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Nous  étions  au  septième  jour  de  la  maladie  ;  le 
huitième  la  malade  était  à  peu  près  dans  le  même 
état;  le  neuvième  elle  allait  plus  mal.  Les  secta- 
teurs de  Brown  l'attribuèrent  à  ce  que  l'on  avait 
prescrit  les  antispasmodiques  à  trop  faible  dose 
pour  enrayer  le  mouvement  nerveux.  Le  médecin 
ordinaire  formula  une  potion  plus  énergique  et 
me  dit  en  riant  :  «  Ne  craignez  rien,  tout  ira  pour 
le  mieux.  »  Le  dixième  jour,  la  malade  était  encore 
plus  mal.  Le  vieux  médecin  paraissait  inquiet  ;  il 
continua  cependant  les  nèrvins  en  disant:  «Demain 
nous  verrons.» 

Le  onzième  jour,  j'arrive  à  l'heure  accoutumée; 
les  médecins  n'y  étaient  pas.  Toute  la  maison  était 
dans  la  consternation.  Je  crus  que  la  malade  était 
morte  et  cherchais  à  m'esquiver,  lorsqu'un  des 
frères  court  après  moi  et  m'annonce  que  la  peste 
s'est  déclarée  pendant  la  nuit  chez  sa  belle-sœur, 
qu'un  bubon  s'est  manifesté  à  l'aisselle  droite  ; 
qu'en  apprenant  cela  les  médecins  ne  sont  pas 
venus  et  qu'ils  ne  reviendront  pas  puisque  c'est 
la  maladie. 

Quoique  alors  j'eusse  encore  très  peu  d'expé- 
rience de  la  peste ,  il  me  répugnait  de  croire  qu'une 
maladie  dont  la  cause  était  si  évidente,  la  marche 
si  régulière,  le  danger  croissant  en  raison  du  trai- 
tement peu  rationnel  employé ,  pût  être  la  peste 
elle-même.  J'attribuai  cet  exanthème  à  la  propa- 
gation de  l'inflammation  intérieure  exaspérée  par 
le  traitement  incendiaire.  Je  communiquai  mon 
opinion  aux  D.  O.  et  demandai  à  voir  la  malade. 
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Je  la  troaye  entre^les  bras  de  sa  mère  qui  lui  pro* 
diguait  les.  soins  les  plus  tendres^  Le  malheur  avait 
adouci  ie  caractère  de  cette  femme  ;  sans  mot  dire 
elle  découvre  sa  fille,  et  je  vois  un  bubôu  gros 
comme  une  petite  noix,  sans  changement  de  cou- 
leur à  la  peau.  Je  le  touche;  il  était  dur  et  doulou- 
reux à  la  pression.  Les  traits  du  visage  et  les  yeux 
n'étaient  pas  ceux  d'un  pestiféré.  Je  dis  à  la  aière 
qu'en  venant  voir  sa  fille  et  toucher  le  bubom, 
moi,  médecin  franc,  je  croyais  donner,  a  elle  et 
à  toute  sa  famille,  une  preuve  convaincante  que  je 
ne  le  regardais  pas  comme  un  symptôme  de  peste, 
mais  comme  un  effet  de  l'inflammation  intérieure. 
Il  était ,  je  crois,  écrit  que  cette  dame  et  moi  ne 
serions  jamais  d'accord,  a  Je  vois  bien,  me  dit- 
elle  ,  que  vous  ne  connaissez  guère  la  peste  ;  ifiiais 
moi  je  dois  m'y  connaître;  j'en  ai  assez  traité  dans 
ma  vie  et  dans  ma  propi*e  famille.  »  Je  me  retirai 
et  allai  rendre  compte  aux  frères  D.  O.  de  ce  que 
j'avais  vu ,  affirmant  que  le  bubon  n'était  pas  pes- 
lentiel,  et  que,  si  l'on  suivait  exactement  le. nou- 
veau traitement  employé  par  la  mère  de  la  jeune 
femme,  c'est-à-dire  l'eau  de  riz  acidulée  et  la  li- 
monade légère,  non-seulement  le  bubon  dispa- 
raîtrait promptenient,  mais  le  danger  de  la  maladie 
primitive  serait  beaucoup  diminué. 

il  n'était  question  à  Kourou-Tchesmè  et  dans 
tout  Constantinople  que  de  cet  accident.  Cette 
nombreuse  famille ,  que  la  nature  de  ses  affaires 
mettait  en  contact  avec  beaucoup  de  Francs  et  qui 
avait  appris  d'eux  à  regarder  la  peste  comme  émi- 
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nemment  contagieuse  y  s'empressa  de  recourir  à 
tous  les  moyens  de  désinfection  usités.  Chaque  per- 
sonne compromise,  et  le  nombre  en  était  grand , 
prit  les  mêmes  précautions. 

Cependant  le  vieux  médecin  s'empara  adroite* 
ment  de  la  circonstance  pour  mettre  sur  le  compte 
de  la  peste  le  lAauvais  succès  de  son  traiteînent. 
«  C'est  en  vain ,  disait-il,  que  je  prescrivais  les  mé- 
dicaments les  mieux  indiqués,  ils  restaient  sans 
effet:. la  peste  latente  les  neutralisait. »  Cela  parut 
évident  à  tout  le  monde. 

Quelques  jours  après  on  vint  m'informer  que  le 
bubon  avait  disparu  et  que  la  malade  allait  un  peu 
mieux.  ï^s  consultations  allaient  recommencer; 
j'étais  prié  d'y  assister  comme  auparavant;  xe  me 
retrouvai  donc  avec  mes  collègues.  C'était  le  quîn- 
ùème  jour  de  la  maladie.  On  avait  changé  la  ma- 
lade de  lit,  de  châles ,  d'habillements.  Les  symp- 
tômes gastriques  étaient  diminués  d'intensité;  les 
soubresauts  des  tendons  moins  forts,  moins  fré- 
quents ;  mais  les  sens  étaient  encore  obtus,  les  fonc- 
tions cérébrales  confuses,  la  peatr  chaude  et  sèche, 
le  pouls  petit  et  fréquent.  Je  profitai  de  l'espèce 
d'autorité  que  semblaient  me  donner  les  circon- 
stances pour  exposer  de#iouveau  ma  manière  de 
voir  sur  cette  maladie  depuis  le  commencement. 
Je  fis  remarquer  que  le  danger,  avait  été  eti  raison 
directe  des  sudorifiques ,  des  purgatifs  et  désr  anti- 
spasmodiques ;  que  le  bubon  n'était  qu-unè  exten^ 
sion  de  l'inflammation  aux  glandes  de  l'aisselle 
ou  du  tissu  cellulaire  environnant,  inflammation 
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de  même  nature  que  la  maladie  primitive  et  nul- 
lement spéciale  ni  contagieuse;  que  la  diminution 
des  symptômes  gastriques  coïncidait  avec  la  cessa- 
tion des  antispasmodiques  et  avecTusagede  bois- 
sons antiphlogistîques,  et  qu'il  fallait  saisir  ces 
indications  pour  le  traitement  ultérieur  de  la  ma- 
ladie. J'espérais  que  mes  confrères^  désabusés  par 
le  mauvais  succès  du  traitement  précédent ,  ap- 
prouveraient mon  système;  il  n'en  fut  rien.  Soit 
amour-propre ,  soit  conviction ,  le  médecin  ordi- 
naire répondit  que  si  les  sudorifiques ,  les  purga- 
tifs, les  antispasmodiques  n'avaient  pas  produit 
leurs  effets  accoutumés ,  la  cause  en  était  certaine- 
ment due  à  cette  affection  bizarre  qui  avait  pro- 
duit le  bubon;  que  cet  exanthème  avait  disparu 
à  la  vérité  j  mais  où  était-il  ?  Quels  ravages  ferait-il 
plus  tard  ?  Personne  ne  pouvait  le  dire.  La  faiblesse 
était  srande,  l'ataxie  évidente.  II  n'y  avait  plus  rien 
de  certain  en  médecine  si  les  toniques  joints  aux 
antispasmodiques  n'étaient  pas  clairement  indi- 
qués. Les  autres  consultants  étant  du  même  avis, 
le  médecin  formula  une  potion  où  entraient  le 
quinquina  et  les  antispasmodiques  les  plus  hé- 
roïques. 

Le  lendemain  la  malade  est  plus  mal  ;  le  sur- 
lendemain elle  a  passé  une  si  mauvaise  nuit  que, 
dès  là  pointe  du  jour,  la  famille,  en  attendant 
notre  réunion ,  a  envoyé  chercher  tous  les  méde- 
cins francs  et  raïa  qui  demeuraient  dans  les  vil- 
lages voisins.  On  en  avait  d'abord  trouvé  fguatre 
qui  avaient  tous  été  d'une  opinion  différente.  A 
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notre  arrivée ,  nous  en  trouvâmes  quatre  autres 
qui  nous  attendaient.  Tous  les  menabres  de  la  fa- 
mille étaient  présents  dans  cette  occasion  solen- 
nelle; la  Consultation  fut  longue^  bruyante,  scan- 
daleuse. Les  nouveaux  consultanits,  anciens  dans 
le  pays,  au  fait  des  pr^ugés  qui  y  régnent  et  vou- 
lant capter  Tattention  des  spectateurs,  blâmaient 
amèrement  les  premiers  médecins  et  soutenaien^t 
leur  opinion  avec  arrogance  et  en  frappant  du  pied. 
Un  d'eux,  né  à  Smyrpe,  honnnede  talent,  qui  de- 
puis loi^-temps  visait  à  s'introduire  dans  la  fa- 
mille des  D.  O.,  crut  l'occasion  propice  .il  s'étonna 
quêtant  de  médecinsréunis  n'eussen  t  pas  reconnu , 
dès  le  commencement  de  la  maladb ,  une  fièvre 
intermittente  larvée,  pernicieuse,  affection  beau- 
coup plus  commune  qu'on  ne  le  croit  ordinaire- 
ment et  très  fréquente  à  cette  époque  de  Tâduée. 
0  appuya  Bon  opinion  d'un  long  discours  pro- 
noncé avec  véhémence.  Il  se  servit  alternativement 
de  la  langue  italienne  et  de  la  langue  turque,  afin 
que  tous  les  spectaiteurs  pussent  le  comprendre; 
il  cita  des  guérisons  nombreuses  et  finit  par  pro-:- 
poser  l'administration  immédiate,  et,  vu  l'urgence, 
à  très  haute  dose,  de  Titrait  sec  de.  quinquina , 
comme  le  seul  remède  utile  dans  cette  maladie  et 
d'un  effet  infaillible  qqaud  Ofi  .savait  l'employer  à 
temps.  Son  éloquence  en  imposa  à  la. famille,  qui' 
crut  qu'un  homme  qui  parlait  si  haut  et  «  long- 
temps ne  pouvait  être  qu'un  grand  médecin.  En 
vain  je  représentai  que  si  les  méddcaments  donnés 
jusqu'alors  avaient  produit  l'effet  de  l'huile  sur  le 
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feu  (expression  très  usitée  dans  le  pays  ),  l'emploi 
de  l'extrait -sec  de  quinquina,  à  haute  dose  surtout, 
i^  pouvait  qu'augtnentet  l'incendie;  que  jamais 
la .  justesse,  de  Tap^iorisme  à  jus>ctntibus  et  lœ^ 
deMibttsimlicia^n^&vBiïï  été'  mieux  démontrée; 
mon  avis.fufc  rejeté:  >Cfeux  qui  donttàîéttl  déjà  le 
quinquina  .en  décx>otion  troîitèFéiit  tout  liàturd 
de  le  donner^  en  ex?trait  ^etï. 

.  Cependant,  après  le  départ  dû  Smyrnioté,  j'ttb- 
tins.de  mes  coHèguèà^qu'au  lieu  défaire 'prendre 
le  sel  à. haute  .dose^^se  qui  pourrait  occasionner 
la  mort  s*il  était  cqntpe4ndiqué,:  6n  l'admittistre^ 
raitipeu  à.peu,  dùt-on  recommencer  si  l'on  aper- 
cevait (juelque  amélioration.  A  peiïïe  te  n^àladè 
en  eut^elfe  .pris  une  dose  ^e  les  symptômes  les 
pUi$  sinistrés;S6  déclarèrent^  on  suspendit  Fusage 
du  quinqmnaii.. '    I  )  ,.      ..  ^ 

4<appris ,  le  jp^r^  suivant,  que  lé^  frères  ide  la- 
jeune  femme  ^  icoiirrouces  de  ^  voir  la  vie  de  leur 
beUe^œuR :  ain^  >  compromise ,  s'étaient'  réunie  ^ 
s^v^ienl  .mandé  le  .médecin  ordinaire  et  TaVaient 
acoaHé, de.  reproches.  «Par  quelle  fatalité,  doc- 
tpupt,  lui  ditK)Or  Vôuisjtiiïdes'plufe'anoîenà  méde- 
cins :d^OoqiBtantitiople,  depuis  tant  d'années  em^ 
ployé  idans^notre  famille ,  qui  devez  connaître 
l'air  du  pays  et  le  ^tempérament  de  vos  malades, 
vi(M|6 .ètes-^vôus  si  étrangement  trô topé,  ainsi  que 
voSidéiK  ))rémiersoonstiUa^t^9  tandis  que  le  mé- 
dedin  fraxiçaisy  dès,  le  premier -jbin*  où  il  s'est 
trouvé'  eniidonsultatiôn  -avec'  Vôus',  vous  a'préve- 
nus  que  vous  ppt^niez  laf  maladie  de' travef s?  L'é- 
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^énement  n'a  que  itrop  justifié  qu'il  avait  mbsion . 
Ud  traitement  difféi^eat  n'aurait-il  pas  eu  un  r^-^ 
sultajt  opposé?  PoujDqt^oi  une  si  lài^gw  opimà-r 
treté  ?  On'  péu^t  se  téomper  lin ,  denx^  trois- jours; 
mai^  dixJiuit  jours  de  suite,  c'est  îiapardonnâ^ 
ble !»  ...»  M  .    i 

Le  vieux  médepln  af^da  à  son:$6côur6  tous  les 
moyens  de  défende  ({ne  put  lui  fotirnir  sa  vieille 
expérteitce;  il  allégua  la  prfifiqtie  <lDtelailte.usitéQ 
dam'  les  fiâtaladiéâ  de  eegeni^e,  lés  «tfoôè»  lams-^ 
breux  qui  lui  ayaietit  Valu  une hobomMeréputa»- 
tion^  l'unanimité  d'avis  qui  avaic «  existé  edtre 
tin  et  léf^  premiers  e^nsultants;  i^âippi^obâtion  dû 
Sitiyrniot^V  tl^i  -^vait  «enlsore  renchiéri^sur ^leur 
sylstétti^,  ^  surijbut  la  ptiéspnce  caohé^  de  la  peste; 
qui  ^'étai<  ^enéin  déclarée  par  te  'bubcln),  mais  qui 
avait  ^ideitimentJNnpéché  i'effè'ti  dn.ieur  j^faéra-^ 
peutique.  «  Il«str!vi^i^  ajoula-trtilvquéîàeilernreir 
médicament  n'a  pas  mieux  réussi  que.  ies  autres^ 
nmis^  ^i  de  médeoin'  fmnoat^  était  si  •  péitsuadé  dii 
suctésiiie:  son!  tràitenkent,  pourquoi  n'a-^t-il  pa^ 
haussé  la  voix,  frappé  du  pied^poui;  prouver 'sa 
convidiion,  pris  sur  lui:  le  itraitentent;  de  Jai  mala- 
die, fëpowia  de-l»  ^mériso»?  :Nmif:lui.ailrioQfi 
bissé  le  chaÉirrpJibrei^'toute^la  gloirèilin  en  serait 
revenue.  11  ne  Ta-psats  fâîl;  doncilidèutanft.  Lé  lia-» 
sard*^  plus  que  le  talent  ^  me:parait  aviàir  côsfirmé 
son  pronostic.  £t  'puis^siv  ^a|>rès  tant'de'iiiiailqdîes 
graves  que  j'ai  heureus^ent^ traitée  dans  'vo^ré 
excellente  famille, -il  m'était  amvé  de  me  trôner 
nné'foiSj  même  dans ' une tôiiKxmstance  fiassi  graine, 
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Terreur  n'esl-elle  pas  inhérente  à  notre  nature  ? 
Où  est  l'homme  qui  puisse  dire  :  Je  ne  me  suis 
jamais  trompé?  D'ailleurs,  rien  n'est  désespéré; 
tant  qu'il  y  a  de  la  vie  il  y  a  de  l'espérance.  Nous 
allons  aviser  à  de  nouveaux  moyens ,  et  j'espère 
encore  que  tout  ira  pour  le  mieux,  incKallahl  » 

Celui  qui  connaît  les  principes  religieux  des 
Arméniens,  leurs  mœurs  et  leurs  préjugés,  com- 
prendra l'effet  que  dut  produire  cette  défense,  pro- 
noncée d'un  ton  de  tristesse  et  de  bonhomie  » 
avec  l'accent  de  la  conviction ,  par  un  vieillard 
qui  avait  vu  naître  la  plupart  des  personnes  qui 
l'écoutaient,  qui  les  avait  soignées  depuis  leur 
enfance  et  qui  en  avait  si  souvent  reçu  le  doux 
nom  de  babam  (mon  père).  La  péroraison  sur- 
tout ,  où  se  trouve  un  axiome  de  moralité  souvent 
invoqué  dans  l'Orient ,  où  brille  un  rayon  d'es- 
pérance mis  sous  la  protection  de  la  Divinité, 
calma  les  inquiétudes ,  attendrit  l'assemblée  pour 
l'accusé  et  la  refroidit  pour  le  médecin  qui  n'avait 
pas  partagé  ses  opinions.  U  sortit  triomphant  de 
cette  rude  épreuve. 

'A  la  consultation  suivante  j'obtins  de  laisser  la 
malade  se  reposer  de  la  violente  secousse  éprou- 
vée la  veille  et.de.  ne  lui  donner  que  des  boissons 
émollieutes  et  rafraîchissantes;  mais,  pqur  ne  pas 
en  perdre  l'habitude,  le  vieux  médecin  formula 
une  potion  légèrement  tonique  et  an  tispasmodique 
à  prendre  ad  libitum  9  ^^  dont  on  ne  fit  aucun 
usage. 

Les  symptômes  s'étant  améliorés ,  nous  per- 
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sistàmes  dans  ce  traitement;  chaque  jour  la  ma-- 
lade  allait  mieux.  Enfin,  le  trentième  jour,  quoique 
la  convalescence  fût  encore  douteuse,  le  médecin 
ordinaire  s'empressa  de  la  proclamer  et  de  re- 
mercier ses  consultants.  La  guérison  fut  longue  à 
venir,  cependant  elle  arriva,  et  le  vieux  médecin 
plus  estimé,  plus  chéri  que  jamais,  reçut  de  nom- 
breux  cadeaux  en  signe  de  reconnaissance  ^. 

VINGTIÈME   OBSERVATION. 

Gastro-entérite  chronique  exaspérée.  *- Deux  bubons  le  dou- 
zième jour;  mort. 

Au  commencement  de  l'année  1816  je  fus  ap- 
pelé pour  une  personne  malade  depuis  très  long- 
temps, et  qui  pouvait  avoir  cinquante -cinq  à 
soixante  ans.  Elle  accusait  une  douleur  déchirante 
sous  le  creux  de  Testomac  et  dans  les  environs; 
elle  faisait  le  désespoir  de  sa  famille  par  ses  plaint eà 
continuelles  et  ses  dépenses  en  visites  de  médecin 
et  en  médicaments.  Elle  ne  gardait  pas  le  lit  et  elle 
était  très  gaie  par  intervalle,  ce  qui  la  faisait  re- 
garder comme  à  moitié  folle.  L'apothicaire  de  la 
maison,  qui  avait  vu  dans  cette  maladie  tantôt 
une  faiblesse ,  tantôt  une  névralgie ,  lui  avait  pro- 
digué les  toniques  et  les  antispasmodiques ,  le  tout 
inutilement.  Grâce  à  l'aisance  dont  elle  jouissait, 
elle  était  dans  l'usage  de  consulter  une  ou  deux  fois 
chaque  médecin  franc  qui  arrivait  à  Constanti- 

(i)  Voyez  Note  VII  ^  à  la  fin  du  ?olume. 
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nople,  dans  Fespémnce  qu'il  pourrait  s'en  trouvel' 
un  enfin,  plus  instruit  ou  plus  heureux  que  les 
autres,  qui  la  guérirait;  mais  tous,  imbtis  de  la 
doctrine  de  Brown,  n'avaient  vu  dans  cette  ma- 
ladie qu'une  asthénie  ou  une  gastralgie ,  et,  comme 
l'apothicaire,  avaient  adressé  des  toniques  à  la  fai- 
blesse, des  antispasmodiques  à  l'affection  ner- 
veuse et  des  carminatifs  aux  borborygmês  dont 
elle  se  plaignait ,  non  sans  raison ,  car  ils  étaient 
continuels  et  pouvaient  s'entendre  de  loin.  Après 
tant  de  consultations  plus  qu'inutiles ,  la  malade 
désespérait  de  guérir;  tous  les  médecins,  disait- 
elle,  s'étaient  donné  le  mot  pour  la  rendre  de  plus 
en  plus  souffrante.  Je  fus  appelé  comme  tant 
d'autres. 

Le  long  récit  que  me  fit  cette  personne  des  di^- 
vers  symptômes  qu'elle  éprouvait,  les  gestes,  les 
contorsions  expressives  dont  elle  l'accompagnait, 
le  plaisir  qu'elle  prenait  à  les  décrire,  les  éruc- 
tations fortes,  fréquentes,  inodores  qui  inter- 
rompaient sa  narration,  les  borborygmês  qui  tiv^ 
culaient  avec  bruit  dans  le  canal  intestinal,  une 
légère  tumeur  vers  la  région  pylorique ,  le  batte- 
ment très  évident  des  artères  cœliaques,  la  sé- 
cheresse de  la  peau ,  l'état  de  maigreur,  la  pâteur 
de  son  visage ,  ne  permettaient  pas  de  se  tromper 
sur  le  diagnostic.  Je  jugeai  avoir  affaire  à  une  gas- 
tro-entérite chronique  fréquemment  exaspérée, 
mais  que  la  manière  de  vivre  des  femmes  armé- 
niennes, leur  diète  peu  nutritive,  l'usage  de  l'eau 
pour  boisson,  avaient  empêchée,  malgré  fa  chaleur 
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du  climat  9  de  s  élever  à  cet  état  d'acuité  capable 
de  compromettre  l'existence. 

Le  mauvais  succès  des  médicaments  jusqu'alors 
employés  aurait  seul  suffi  pour  me  faire  adopter 
une  thérapeutique  tout  opposée^  si  la  fiaine  mé-* 
decine  ne  l'avait  indiquée.  Jeme  contentai  de  près* 
crire  une  légère  solution  de  gomme  adraganthe 
édulcorée,  une  diète  légère ^  l'abstinence  du  café; 
je  reconunandai  l'exercice ,  les  bains  à  température 
peu  élevée.  Pour  prix  de  son  entière  obéissance 
je  fis  briller  à  &es  yeux  l'espérance,  la  certitude 
même  d'une  parfaite  guérison.  Lorsqu'en  été;  par 
quelque  erreur  de  régime  ou  pour  toute  autrecause, 
il  survenait  une  exacerbation  dans  les  symptômes, 
je  prescrivais  une  application  de  sangsues  sur  la 
région  épigastrique  ou  quelques  autres  parties  de 
l'abdomen.  La  malade  se  trouva  bien  de  ce  trai- 
tement ;  elle  le  cessait  pour  lé  reprendre  d'elle- 
même  quand  elle  se  sentait  moins  bien.  Je  la  voyais 
rarement,  une  fois  chaque  mois,  quelquefois  même 
tous  le$  tr^ii^  mois  seulement;  de  cette  manière ^ 
j'étais  parvenu ,  pendant  les  cinq  années  de  mon 
premier  séjour  à  G>nstantinople ,  à  lui  procurer 
un  état  de  santé  passable. 

Je  fis  une  absence  de  trois  années.  A  mon  retour 
je  vais  voir  mon  ancienne  malade;  je  la  trouve 
dans  un  état  alarmant.  De  nouveaux  médecins 
francs  étaient  arrivés  9  imbus  de  la  doctrine  du  con- 
tro-stimulisme  alors  en  vogua  Elle  les  avait  appelés 
et  s'était  mal  trouvée  de  leur  traitement.  À  tous 
les  anciens  symptômes  il  s'en  était  joint  d'autres 
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très  graves.  L'inflammation  chronique  de  Testo* 
mac  et  des  intestins  avait  réagi  sur  le  cerveau.  Elle 
était  dans  un  état  d'anxiété  et  d'agitation  conti- 
nuelles ;  ses  yeux  étaient  hagards.  Elle  éprouvait 
dans  la  mâchoire  inférieure  un  mouvement  rapide 
sur  lequel  la  volonté  avait  perdu  toute  influence. 
Pour  l'empêcher,  elle  était  obligée  de  se  serrer  le 
crâne  et  la  mâchoire  ensemble.  Excepté  pendant 
le  sommeil ,  ce  mouvement  durait  des  jours  et  des 
semaines  entières.  Alors  elle  faisait  un  bruit  qui 
ressemblait  à  l'aboiement  rapide  d'un  petit  chien  ; 
elle-même  et  la  famille  riaient  de  ce  singulier  phé- 
nomène. Tant  que  ce  spasme  durait,  les  symp- 
tômes de  l'affection  gastro-intestinale  diminuaient 
ou  étaient  oubliés;  quand  il  cessait,  les  symptômes 
reparaissaient.  U  n'y  avait  plus  alors  de  fin  à  ses 
gémissements,  à  ses  lamentations. 

Je  la  trouvai  un  jour  très  mécontente.  Plusieurs 
personnes  étaient  venues  la  voir.  Le  spasme  maxil- 
laire, plus  fort  qu'à  l'ordinaire,  l'avait  empêchée 
de  causer  autant  qu'elle  l'aurait  désiré  ;  et  les  vi- 
siteuses, les  enfants  surtout ,  avaient  beaucoup  ri 
de  son  aboiement.  Elle  me  pria  de  le  faire  cesser 
et  me  dit  qu'elle  préférait  souffrir  de  l'estomac  que 
d'être  ainsi  un  sujet  de  ridicule.  Je  refusai  en  lui 
faisant  observer  que  le  mouvement  de  la  mâchoire 
dont  elle  se  plaignait  n'était  rien  ,  comparé  aux 
tortures  de  l'estomac  dont  elle  paraissait  avoir 
perdu  le  souvenir,  et  que,  quand  elles  seraient  re- 
venues ,  elle  en  serait  bien  fâchée.  Malgré  cela  elle 
me  pria  tant  que  j'eus  la  fafiblesse  de  céder.  Je  fis 
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foire,  sur  la  nuque  et  les  muscles  temporaux,  des 
frictions  avec  le  baume  tranquille,  et  j'appliquai 
sur  la  région  épigastrique  une  compresse  à  quatre 
ouvertures,  à  travers  lesquelles  je  fis  frotter  de  la 
pommade  stibiée  à  réitérer  pendant  trois  jours. 
Par  précaution,  je  passai  le  second  jour.  La  mâ- 
choire était  moins  agitée ,  l'estomac  devenait  dou- 
loureux. Je  fis  cesser  le  médicament  ;  il  était  trop 
tard,  il  produisit  malheureusement  l'effet* désiré. 
Le  lendemain  les  douleurs  gastriques  se  réveil- 
lèrent. J'essayai  d'en  amortir  l'eifet  par  de  puis-r 
sants  narcotiques  appliqués  sur  la  région  épigasr 
trique,  je  ne  réussis  que  médiocrement.  Pendant 
plusieurs  jours  la  malade  ne  fit  que  se  plaindre  et 
regretter  son  étatdetranquillitéprécédente,jusqu'à 
ce  qu'enfin  l'inflammation  se  déplaçât  et  reprit 
son  siège  antérieur. 

Nous  arrivâmes  de  cette  manière  au  1 5  novem- 
bre 1826.  Cette  personne,  se  trouvant  mieux  de- 
puis quelque  temps ,  désira  se  promener  à  Ba- 
louklou.  Elle  s'y  rendic  avec  une  partie  de  sa 
famille.  La  température  était  encore  élevée  ;  elle 
y  alla  et  en  revint  à  pied.  Soit  qu'elle  fût  fatiguée , 
soit  que  la  chaleur  l'eût  incommodée ,  elle  se 
trouva  mal  à  son  aise  et  se  mit  au  lit.  Les  femmes , 
attribuant  cette  indisposition  à  la  longue  prome- 
nade qu'elle  venait  de  faire,  lui  firent  prendre  de 
l'éther  sulfurique  sur  du  sucre  ;  elle  s'en  trouva 
plus  mal.  Des  nausées  se  déclarent;  l'apothicaire 
appelé  les  prend  pour  un  signe  d'indigestion  et 
prescrit  un  purgatif.  Des  symptômes  nerveux  se 
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manifestent;  il  lui  fait  prendre  des  potions  anti. 
spasmodiques.  Un  cautère  que  la  malade  portait 
depuis  nombre  d'années  se  dessèche.  Effrayés  de 
cette  série  de  symptômes  fâcheux,  les  parents 
m'envoient  chercher  ;  c'était  le  onzième  jour  de- 
puis qu'elle  s'était  mise  au  lit. 

La  malade  était  dans  un  état  presque  déses- 
péré. Son  visage  était  d'un  rouge  vineux  dam 
certaines  parties,  et  pâle  dans  d'autres;  ses  yeux 
injectés  et  hagards,  son  regard  étincelant,  sa  lan« 
gue  sèche,  rugueuse,  rouge  à  la  pointe,  d'un 
brun  noir  au  milieu  et  à  la  base.  Ses  discours 
étaient  incohérents.  On  me  dit  qu'elle  délirait 
ainsi  depuis  trois  jours  et  qu'elle  se  croyait  at- 
teinte de  la  peste,  L'infortunée  me  reconnut;  à 
ma  voix  ses  traits,  jusqu'alors  effarés,  se  remet- 
tent; elle  implore  mon  secours  et  me  tend  la 
main.  Je  trouve  la  peau  sèche,  brûlante;  des 
soubresauts  répétés  la  tenaient  dans  une  agita- 
tion continuelle  ;  le  pouls  était  petit  et  fréquent. 
Fatiguée  d'avoir  passé  dix  jours  et  dix  nuits  au- 
près de  la  malade ,  Ta  famille  s'était  fait  aider  par 
une  garde  de  sa  nation.  «  Eh  bien!  dis-je  à  cette 
femme,  que  pensez-vous  d'une  telle  maladie,  vous 
qui  en  voyez  tant?  —  Moi,  monsieur,  je  pense 
que  c'est  la  peste;  j'en  ai  tant  vu ,  tant  soigné  que 
je  ne  metrompejamais.»  Je  voyais  bien,  en  effet, 
une  réunion  de  symptômes  effrayants  apparte- 
nant à  cette  maladie;  mais  une  gastro*-entéro- 
céphalite  exaspérée  depuis  dix  jours  pouvait, 
seJlon  moi,  donner  lieu ,  dans  un  sujet  semblable, 
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à  des  symptômes  pareil^  à  ceux  que  j'avais  sous 
les  yeux.  Le  onzième  jour  il  ne  s'était  encore  ma- 
nifesté ni  bubon  ni  charbon.  Je  devais  aussi  me 
méfier  de  l'opinion  d'une  garde-malade ,  car  ces 
personnes  manquent  rarement  d'exagérer  les  ma- 
ladies pour  se  faire  payer  plus  chèrement.  (Vingt 
sangsues  à  la  région  épigastrique;  dix  au-dessous 
de  chaque  oreille  ;  tranches  d'épongés  ;  limonade 
citrique  froide  ad  libitum;  diète,  lotions,  pro- 
preté.) 

La  famille  me  demande  à  quoi  elle  doit  s'en 
tenir  sur  les  assertions  de  la  garde;  je  réponds 
que  je  iie  crois  pas  que  ce  soit  la  peste ,  mais  que , 
de  toutes  les  maladies  que  j'ai  vues  depuis  mon 
séjour  à  Constantinople ,  c'est  celle  qui  en  appro- 
che le  plus  ;  que,  quoiqu'il  n'y  eût  encore  ni  bu- 
bon ni  charbon,  il  se  pourrait  que,  vu  l'inten- 
sité des  symptômes,  il  se  manifestât  bientôt  un 
de  ces  exanthèmes,  et  qu'alors  même  je  douterais 
encore  que  ce  fût  la  peste.  Je  leur  rappelai  ce 
qui  était  arrivé,  plusieurs  années  auparavant,  à 
l'épouse  de  l'aîné  des  D^  O.  J'ajoutai  que,  pour 
leur  satisfaction  et  la  mienne,  ils  feraient  bien  de 
faire  vérifier  la  malade  par  Don  Courban  et  de 
me  faire  savoir  sa  décision.  On  l'envoie  chercher 
sur-le-champ.  Au  lieu  de  Don  Courban ,  ce  fiit 
Abraham,  son  premier  élève,  qui  vint  le  soir.  Il 
affirma  que  ce  n'était  pas  la  peste.  On  me  fit  part 
de  cette  opinion.  Le  jour  suivant ,  de  très  grand 
matin,  j'étais  chez  la  malade.  La  famille  était 
toute  en  émoi  ;  deux  bubons  étaient  sortis  pen- 
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dant  la  nuit.  La  garde-malade  triomphante  s'em- 
pressa de  me  les  montrer.  Je  trempai  le  bout  de 
mes  doigts  dans  un  peu  d'huile  et  les  touchai  à 
plusieurs  reprises.  Ils  étaient  situés,  non  dans  le 
pli  de  l'aine,  mais  vers  la  réunion  des  trois  quarts 
inférieurs  internes  de  la  cuisse  droite  avec  le 
quart  supérieur.  L'un  était  long  de  trois  pouces 
et  demi  environ;  l'autre,  d'un  pouce  et  demi, 
était  tout  à  côté  et  le  touchait.  Tous  deux  étaient 
chauds  et  durs  ;  la  peau  était  de  couleur  naturelle. 
Tous  les  symptômes  avaient  augmenté  d'intensité. 
Je  crus  m'être  trompé  dans  mon  diagnostic.  Je 
dis  aux  parents  d'envoyer  chercher  de  nouveau 
le  prêtre  de  la  peste.  Il  vint  le  soir,  vérifia  les  bu- 
bons et  affirma  qu'il  n'y  avait  pas  un  atome  de 
peste!  Informé  de  cette  décision,  qui  m'étonna 
beaucoup ,  je  me  rendis  de  très  bonne  heure  chez 
la  malade.  Elle  était  morte  pendant  la  nuit. 

Ici  s'élevait  une  question  grave  :  si  ce  n'était 
pas  la  peste,  le  rang  de  la  famille,  ses  nombreu- 
ses relations  exigeaient  la  présentation  du  corps 
à  l'église  et  un  enterrement  splendide;  si  c'était 
la  peste,  la  défunte,  sans  être  présentée  à  l'église, 
devait  être  portée  au  cimetière  par  quatre  hom- 
mes de  l'hôpital,  un  seul  prêtre  précédant  de 
loin  le  corps  et  quelques  personnes  le  suivant  à 
distance.  C'est  à  cette  simplicité  que  l'on  recon- 
naît le  convoi  d'une  personne  morte  de  peste. 
Les  parents  me  demandèrent  mon  avis  ;  je  fus 
pour  le  parti  de  la  prudence.  Je  crus  que,  malgré 
la  décision  du  vérificateur  et  ma  première  opi- 
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Dion,  Fenterrement  devait  être  fait  sans  pompe; 
que  toute  la  famille,  se  trouvant  compromise,  devait 
prendre  les  précautions  usitées  en  pareil  cas.  On 
n'en  fit  rien;  les  cérémonies  funèbres  eurent  lieu , 
le  convoi  fut  nombreux ,  et  il  n'en  résulta  aucun 
accident.  Cependant  la  chaleur  était  forte  pour  la 
saison,  et  il  y  avait  recrudescence  de  l'épidémie, 
recrudescence  qui  enlève  ordinairement  beaucoup 
de  malades. 

VmGT-UNlÈME   OBSERVATION. 

Gastro-entérite  chronique;  anti-spasmodîqoes ,  stimulants,  ré- 
▼ukifs.  —  Recrudescence,  symptômes  nerveux,  deux  char- 
bons. •—  Mort. 

Je  fus  appelé,  dans  le  mois  de  septembre  iSaS, 
pour  consulter  avec  un  autre  médecin  sur  l'état 
de  la  femme  d'un  négociant  arménien.  Le  médecin 
raïa  qui  lui  donnait  des  soins  nous  informa  que 
nous  avions  affaire  à  une  gastralgie  rebelle  que 
depuis  plusieurs  mois  il  avait  vainement  attaquée 
par  les  émétiques ,  l'oxide  de  bismuth ,  les  anti- 
spasmodiques ,'  les  potions  éthérées,  l'arnica  et  au- 
tres médicaments  recommandés  de  tout  temps  par 
les  meilleurs  praticiens;  que  la  malade,  femme 
très  irritable  et  très  difficile  à  traiter,  n'avait  pris 
les  remèdes  indiqués  que  très  irrégulièrement; 
que  depuis  plusieurs  jours  la  gastralgie  s'était  com- 
pliquée d'une  fièvre  ataxique ,  et  qu'il  nous  avait 
appelés  pour  s'éclairer  de  nos  conseils. 
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Un  examen  approfondi  des  symptoaie^  con«' 
vainquit  lautre  consultant  et  moi  qiie  cettie  ma- 
ladie n'ëtaitautre  qu'unegastro-entérite  chronique 
exaspérée  par  un  mauvais  traitement.  Nous  pres- 
crivîmes les  applications  de  sangsues  sur  Tépi- 
gastre,  sur  l'abdomen  et  le  trajjet  des  jugulaires; 
les  boissons  gommées ,  acidulées ,  froides,  etc.,  la 
diète  la  plus  sévère,  en  laissant  au  médecin  de  la 
famille  la  faculté  de  modifier  ce  traiten^ent  suivant 
les  circonstances. 

Dix  jours  après  nous  fûmes  appelés  de  nou- 
veau. Le  médecin  avait  préféré  son  opinion  à  la 
nôtre;  la  malade  était  à  la  dernière  extrémité. 
Cependant  le  médecin  nous  informa  qu'elle  allait 
mieux ,  qu'il  y  avait  eu  deux  selles  dans  la  m^siti- 
née.  Puis  il  nous  fit  observer  que  les  pupilles 
de  la  malade,  au  lieu  d'être  rondes,  étaient  irré- 
gulières, presque  iriangulaires;  que  ce  symptôme 
éminemment  nerveux  le  confirmait  dans  soa  opi- 
nion que  la  maladie  avait  été  et  n'était /encore  que 
purement  ataxique.  Pour  diminuer  l'effet  de  la 
lumière  sur  des  yeux  aussi  sensibles,  il  les  tenait 
couverts  de  compresses  trempées  dans  uoe  eau 
antispasmodique. 

Nous  persistâmes  dans  notre  opinion.  L'autre 
consultant  s'étant  en  allé,  je  reslai  seul  avec  le 
médecin  curant.  Je  ne  lui  cachai  pas  l'extrême  dan- 
gei'  de  la  malade,  sa  fin  très  prochaine;  il  n'ea 
voulait  rien  croire.  Il  me  dit  que  les  sinapismes 
avaient  produit  reflet  qu'il  en  attendait.  Pour  m'en 
assurer,  j'examine  les  pieds  de  la  malade.  Il  y  avait 
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de  la  rougeur;  mais  ce  qui  me  surprit  beaucoup , 
ce  fut  de  trouver  à  la  deuxième  phalange  du  petit 
orteil  droit  un  charbon  de  la  forme  et  de  la  gran^ 
deur  d'un  petit  haricot  ;  la  peau,  soulevée  par  un 
fluide  blanchâtre^  laissait  apercevoir  un  fond  noir. 
Mon  étonnement  redoubla  lorsque,  ayant  soulevé 
le  bras  droit  pour  m'assurer  dé  l'état  du  pouls ,  je 
trouvai  à  la  seconde  phalange  du  petit  doigt  un 
charbon  de  même  forme  et  de  même  grandeur. 
La  mainni  le  pied  gauche  n'offraient  rien  de  sem- 
blable. 

I^a  malade  expira  trois  heures  après. 

VIirCT-DEUXlèME   OBSERVATION. 
Maladies  mal  traitées  par  les  médecins  de  toutes  les  nations. 

Nous  venons  de  voir  combien  sont  nombreux 
les  accidents  et  les  maladies  qui ,  ayant  avec  la 
peste  quelques  symptômes  communs ,  sont  pris 
pour  elle  ;  si  nous  y  ajoutons  toutes  les  maladies 
mal  traitées,  non  *  seulement  par  les  médecins, 
apothicaires  et  raédicastres  turcs  ouraïa,  mais  en- 
core par  les  médecins  francs  et  ceux  qui  se  disent 
tels,  et  qui,  pour  se  disculper  de  leur  bévue,  met- 
tent la  mort  de  leurs  clients  sur  le  compte  de  la 
peste ,  on  peut  à  peine  se  faire  une  idée  de  la  morr 
talité  attribuée  à  cette  maladie  et  dont  elle  est  par- 
faitement innocente*. 

(i)  Je  fus  un  jour  appelé  en  consultation  dans  un  village  éloi- 
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Les  observations  d'ivrognerie ,  de  suppression 
de  transpiration ,  d'indigestion  ,  d'empoisonne- 
ments accidentels,  etc.,  cités  précédemment,  con- 
firment ce  que  j'avance.  Tant  qu'il  ne  s'agit  que  de 
la  mort  d'un  Turc  ou  d'un  raïa,  l'on  n'entend  par- 
ler de  rien.  La  famille  du  Turc  ne  voit  dans  cet 
accident  que  le  doigt  de  la  prédestination  ;  la  fa- 
mille raïa  croit  avoir  tout  fait  en  appelant  un  mé- 
decin franc;  si  le  malade  meurt,  c'est  que  la  mala- 
die était  plus  forte  que  les  médicaments. 

Il  n'en  est  pas  tout-à-fait  ainsi  chez  les  Francs  ; 
il  s'élève  quelquefois  à  Péra  et  à  Galata  des  cla- 
meurs qui  éveillent  l'attention  sur  ces  accidents. 
L'anecdote  suivante  prouvera  qu'elles  sont  trop 
souvent  fondées. 

Un  Esclavon  ,  capitaine  de  navire,  établi  à 
Péra  avec  sa  femme  et  ses  deux  sœurs,  était  parti 

gné  de  ConstantiDople  pour  un  enfant  atteint  depuis  plusieurs 
jours  d'une  gastrite  aiguë.  Traité  suivant  les  principes  de  Tan- 
cîenne  doctrine,  le  petit  malade  avait  été  de  mal  eo  pis.  L'inflam- 
mation de  la  muqueuse  gastrique  s'était  propagée  au  cerveau, 
et  marquait,  à  mon  arrivée,  les  symptômes  primitifs.  L'enfant 
mourut  pendant  la  nuit  que,  par  amitié  pour  les  parents,  j'avais 
passée  auprès  de  lui.  De  retour  àPéirayje  fus  étonné  d'entendre 
dire  que  l'enfant  était  mort  de  la  peste;  en  vain  j 'affirmai  le  con- 
traire, personne  ne  voulait  me  croire;  on  attribuait  mes  dénéga- 
tions au  désir  de  cacher  que  je  yenats  d'être  compromis.  J'allai 
aux  informations  et  j'appris  que,  pour  sauver  la  réputation  de  son 
fils  débutant  dans  la  carrière  médicale,  le  père  du  médecin  trai* 
tant,  vieillard  de  beaucoup  d'expérience,  avait  fait  courir  ce  bruil 
et  affirmait  que  le  bubon  n*était  sorti  qu'après  le  départ  des  con- 
sultants. 


MALADIES   SIMULAirr    LA   P9STB.  189 

pour  la  Mer-Noire.  En  son  absence  une  de  ses 
sœurs  tombe  malade  ;  un  médecin  franc  la  traite , 
elle  meurt.  Quelques  jours  après,  l'autre  sœur 
tombe  malade;  le  même  médecin  lui  donne  des 
soins;  elle  meurt  également.  On  était  en  temps 
de  peste  :  la  mort  de  ces  deux  personnes  fut  mise 
sur  son  compte.  La  femme,  grosse  de  sept  ou 
huit  mois,  s^aperçoit  qu'elle  a  quelques  tumeurs 
hémorrhoîdales  ;  elle  en  conçoit  de  l'inquiétude  ; 
le  même  médecin  en  porte  un  diagnostic  qui  in- 
culpe sa  fidélité  conjugale  ou  l'état  de  la  santé  de 
son  mari.  A.rrive  le  capitaine  ;  il  apprend  la  mort 
de  ses  deux  sœurs  et  le  diagnostic  déshonorant 
du  médecin.  Furieux,  il  le  cherche  et  le  rencontre 
à  la  promenade , .  lui  fait  les  reproches  les  plus 
sanglants ,  et  finit  par  lui  donner  des  coups  de 
canoë.  Appelé  en  chancellerie,  le  capitaine  raconte 
ce  qui  s'est  passé  depuis  son  départ,  affirme  qu'il 
n'y  a  qu'un  ignorant  et  un  imposteur  qui  puisse 
se  comporter  ainsi,  et  que  la  chancellerie  devrait 
lui  défendre  l'exercice  de  la  médecine.  Le  méde- 
cin affirme  qu'il  exerce  son  art  depuis  plus  de 
vingt  ans  dans  le  Levant ,  que  dans  son  pays  il  à 
été  à  la  tête  d'un  hôpital ,  qu'il  jouit  à  Péra  d'une 
considération  égale  à  celle  de  ses  collègues,  qu'un 
médecin  ne  peut  répondre  de  la  guérison  de  tous 
ses  malades ,  que  les  deux  sœurs  du  capitaine 
sont  bien  mortes  de  la  peste,  et  que,  si  le  diagnos- 
tic porté  sur  la  maladie  de  sa  femme  lui  déplaît, 
il  en  est  fkché ,  mais  qu'il  l'a  cru  tel  ;  d'ailleurs 
que  tout  homme  peut  se  tromper. 
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Après  avoir  écouté  ks  deux  parties ,  le  chance- 
lier réprimande  le  capitaine  sur  sa  brutalité  ^  et  il 
allait  le  condamner  à  quelques  jours  de  prison 
lorsque  celui-ci  insiste  pour  voir  au  moins  le  di- 
plôme du  docteur.  La  demande  étant  juste,  le 
chancelier  dit  au  médecin  de  produire  ce  docu- 
ment. Malheureusement  il  n'en  avait  pas  et  n'en 
avait  jamais  eu;  il  avait  étudié  le  droil.  Â  la  suite 
de  troubles  politiques  il  avait  quitté  son  pays  pour 
aller  dans  le  Levant,  où  sa  profession  ne  lui  était 
d'aucune  ressource.  Il  se  mit  alors  à  étudier  de  lui- 
même  la  médecine,  qui  offrait  des  chances  lucra- 
tives. Doué  de  beaucoup  d'intelligence  et  d'une 
fortç  mémoire  ,  il  en  avait  saisi  les  principes  ;  il 
était  allé  faire  quelques  années  de  noviciat  en 
Asie;  de  retour  à  Péta,  il  avait  excercé  son  nouvel 
état  avec  quelque  succès  et  acquis  de  l'aisance  ; 
mais  tout  cela  ne  lui  donnait  pas  un  diplôme  «t 
semblait  excuser  le  capitaine.  Son  amour-propre 
en  fut  profondément  humilié.  J'ignorais  encore 
tout  ce  qui  s'était  passé,  quand  le  hasard  nom 
réunit  à  din^rà.la  même  table*  Je  le  trouvai  mai« 
gri^  ety  contre  son  ordinaire,  très  taciturne  ;  je  lui 
demande  des  nouvelles  de  sa  santé;  pour  toute 
réponse  il  me  montre  sa  langue.  Je  reconnais  les 
symptômes  d'une  gastrite  intense,  ei  dans  ses  yeuse 
austères  ainsi  que  dans  les  mouvements  convulsifs 
des  muscles  de  sa  face,  une  irritation  cérébrale.  Je 
lui  recommande  alors  ce  que  les  progrès  de  la  me* 
decine  enseignentpour  guérir  une  semblable  mala- 
die, lorsqu'après  m'avoir  écouté  attentivement  il 
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me  t^poml  d'une  voix  de  Stentor  :  f^eleno,  ecco 
il  remédia  (du  poison^  voilà  le  remède).  Je  J'in- 
terroge sur  la  cause  de  sa  maladie;  il  reste  pensif. 
Un  de  fees  compatriotes  vient  le  trouver  et  lui  parle 
à  l'oreille;  ils  s'en  vont  ensemble.  Lejoursuivant^ 
le  bruit  se  répandit  dans  Péra  que  le  docteur  s'était 
suicidé  la  veille  en  se  coupant  l'artèrecruràle. 

VINGT-THOISIÈME    ET    DERITIÈRE    OBSERVATION. 
Peste  prise  pour  on  érysipèle  phtegiuoiieuk. 

L'observation  suivante  prouvera  que  l'on  peut 
aussi  quelquefois  prendre  la  peste  pour  une  autre 
maladie. 

Depuis  long-tonps  j'étais  le  médecin  d'un  meu- 
nrerdé  Galata.  Cet  homme  ^  d'une  constitution 
athlétique  et  d'un  tempérament  gastro-sanguin^ 
était  sujet  à  de  fréquentes  congestions  cérébrales, 
et  à  des  gastrites  dont  je  l'avais  toujours. heureu-* 
sèment  traité. 

Le  a 5  mai  1827  il  me  fît  appeler.  Je  le  trouvai 
à  moitié  fou,  les  yeuK  hagards,  la  langue  couverte 
d'un  enduit  blanc,  d'un  rouge  vif  sur  les  bords  et 
à  la  pointe ,  le  pouls  vibrant  et  la  peau  sèche  et 
I^rùlante.  Il  me  dit  qu'il  éprouvait  depuis  plusieurs 
jours  une  grande  douleur  dans  le  bras  gauche;  je 
le  fis  déshabiller.  Ce  bras  était  en  effet  le  siège  d'un 
érysipèle  phlegmoneux  intense.  Un  ancien  cautère 
mal  panse  était  peu  à  peu  descendu  de  son  siège 
|>rimitif  jusqu'à  une  petite  distance  du  pli  du 
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brasy  laissant  sur  le  trajet  parcouru  une  cicatrice 
irrégulière.  Le  malade  avait  cherché  vainement  à 
en  ranimer  la  suppuration.  Par  suite  de  l'érysipèle 
le  bras  était  tuméfié,  rouge  et  brûlant,  surtout  au 
lieu  de  l'exutoire.   Pour  enlever  une  partie  de 
cette  chaleur,  le  meunier  avait  appliqué  dessus 
une  pièce  d'argent  de  la  grosseur  d'un  écu  de  cinq 
francs,  et  m'assurait  en  éprouver  du  soulagement^. 
L'inflammation  s'était  propagée  à  l'aisselle.  L'exa- 
men m'y  fit  reconnaître  une  glande  engorgée  et 
très  douloureuse.  Etait-ce  un  bubon  pestilentiel 
ou  simplement  une  glande  tuméfiée  consécutive- 
ment à  l'inflammation  érysipélateuse?  Nous  n'é- 
tions encore  qu'à  la  fin  de  mai.  La  chaleur,  il  est 
vrai,  se  faisait  sentir  vivement;  mais  l'on  n'avait 
encore  entendu  parler  d'aucun  accident.  Il  y  avait 
cependant  quelque  chose  de  si  insolite  dans  l'ex- 
pression delà  figure  du  meunier  que,  par  prudence, 
je  crus  devoir  le  faire  vérifier  par  le  prêtre-direc- 
teur de  l'hôpital  pour  les  pestiférés  français.  Son 
élève  vint  et  affirma  que  ce  n'était  pas  la  maladie'. 

(i)  L'argent  y  très  bon  conducteur  du  calorîqae,  me  parait 
avoir  réellement  été  utile  dans  ce  cas-ci  9  en  soutirant  une  partie 
de  la  chaleur  de  la  peau  enflammée.  Ce  moyen  empirique  ne 
pourrait-il  pas  étrç  rationnellement  employé  sous  la  forme  d'une 
plaque  minoe  environnant  le  bras  dans  toute  l'étendue  de  la 
partie  enflammée? 

(2)  Malgré  la  grande  habitude  que  doivent  avoir  les  directeurs 
des  hôpitaux  des  pestiférés  pour  reconnaître  les  moindrea  symp- 
tômes de  la  peste,  ils  se  trompent  encore  souvent,  tant  ces 
symptômes,  surtout  lors  de  l'invasion  de  la  maladie,  peuvent  être 
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cependant ,  malgré  Tapplication  de  cataplasmes 
émoUients  fréquemment  répétés  sur  le  bubon,  il 
ne  se  ramollissait  que  très  peu.  L'expression  de 
la  figure  du  malade  restait  la  même  ;  bien  plus, 
ce  nuage  sur  les  traits,  ce  regard  étincelant,  carac- 
téristiques de  la  peste,  se  prononcèrent  alors  plus 
fortement,  et  je  reconnus  que,  depuis  le  commen- 

masqués  par  ceux  de  raffecrlOfi  cuncomitante.  Voici  ud  exemple 
des  erreurs  de  diagpostic  dans  lesquelles  peuvent  toçiber  les  profes^ 
seurs  tes  plus  experts  en  fait  de  peste.  Vicen,  autrefois  drogman 
d'un  médicastre  italien  avec  lequel  il  s'était  renfermé  pendant 
quinze  jours  dans  une  petite  chambre  pour  le  soigner  de  la  peste, 
était  sorti  sain  et  sauf  de  cette  épreuve.  Son  maître  ayant  quitté 
Gonstantinople,  il  avait  hérité  de  ses  pratiques  et  ei^ercé  ainsi  la 
médecine  pendantliuit  ou  neuf  ans ,  lorsque,  le  1 8  septembre  1 8a6, 
il  fut  attaqué  de  la  peste,  Don  Courban  alla  le  vérifier;  je  le  ren- 
contrai au  moment  qu'il  sortait  de  la  maison  du  malade  et  l'in- 
terrogeai sur  la  santé  de  notre  collègue.  «  Ce  n'est  rien,  me  dit-il; 
deux  petits  charbons,  un  à  chaque  jambe;  la  maladie  est  si  bé- 
nigne, si  bénigne  que  cela  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  confessé.  >» 
Vicen  cependant  mourut  le  soir  même  ;  sa  femme ,  qui  l'avait  * 
soigné,  continua  de  se  bien  porter. 

II.  i3 
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» 

oeme&t^  j'avais  eu  afïaireà  cette  maladie,  masquée 
par  une)  autre;  aiïection.  J'en,  informai  le  malade 
qai  sous  tous  les  autres i  rapports  allait  bien  ^  et 
lui  conseillai  de  se  faille  soigner  maintenant  par 
uji  des, médecins  du  paysi  Je  le  voyais  cependant 
tous  les.  jours,  sa  demeure  se  trouvant  *  sur  mon 
pai^sage  quand  je  desicendais  à  Top-Khana^  Le  bù- 
bpnidi^pfti^  leatement;  le  meunier  se.  porta  en-* 
suite. mieus^  que  jamais«Lejregard  insolite  subsista 
encolle  quelque. temps  aj^rès  4a  convalescence. 
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CHAPITRE  V. 


OBSERVATIONS   DE   PESTE. 


Peste  BOUS  forme  inflammatoire,  bilieuse,  nerveuse,  intermit- 
tente.'-«^ Peste  par  eanëcs  oomiùes  ou  Supposées  Tétre;  par  in- 
digastioB,  par  on  accès  de  cotarei  par.  peur,  chagrin,  terreur 
ou  désespoir. 

Après  avoir  mis  sous  les  yeux  du  lecteur  plu- 
sieurs ^observations  sur  les  maladies  qui  simulent 
la  peste ,  une  où  jpaon  opinion  resta  en  suspens  ^ 
une  enfin  où  la  peste  fut  prise  pour  une  autre  ma- 
ladie, je  vais  en  donner  quelques-upe$  .de  vraie 
peste,  doxxt  la  plupart  me  sont  peri^nneUes. 

Le  lecteur  est  déjà  prévenu  par  tout  ce  qui  pré- 
cède qqe  le  médecin  franc  qui  exerce  dans  le  Le- 
vant est  rarement  appelé  pour  traiter  la  peste,  et 
que,  quand  il  la  reconnaît  da^Qs  un  malade, il  doit 
éviter  d'y  retourner,  s'il  ne  veut  pas  que  ses  au- 
tres pratiques  l'abandonnent.  Ce  n'est  donc  que 
par  hasard ,  et  comme  en  cachette,. qu'il  peut  ob- 
server cette  maladie  et  la  traiter  quelquefois  assez 
long-tei^aps  pour  en  observer  le$  phases  princâ- 
pales;  je  dis  quelquefois ,  car  dès  q^e  la  peste»  est 
évidçifte,  que  le  bubon  ou  çharj^n  se  sont'ma^ 
ndfestés,  les  Francs  et  les  raia  appellent  presque, 
toujours  les  prêtres  directeurs  des  hôpitaux  pour 
les  pestifécés  de  Iqufs  natiotiA  et  se  font  ti*aîter 
par  eux. 


196  CHAPITRE    V. 

PREMIÈRE  OBSERVATION. 
Peste  sons  forme  inflammatoire  ;  gaérisoD. 

Le  meunier  de  GalataS  reconnaissant  des  nom- 
breux  s^rviççs  que  je  lui  avai»  rendus  ^  ëtait  à  la 
piste  d^Sc  maladesi  de.  sa  eonnaissanoe  pour  me  les 
recommander.  II  m'appelle  un  jour  en  toute  hâte 
pour  me  conduire  chez  un  de  ses  amis.  C'était  un 
IXirc  qui  gagnait  ék  vie  à  vendre  du  pain  dans  les 
Hies.  Comtne  il  s'approvisionnait  dans  une  bou- 
langeiie  à  laquelle  le  m^unièi^ëtak  intéressé  et  qu'il 
était  arriéré  de  quelques  centaines  de  piastres ,  ce 
dertiier-,  en  me  conduisant  chez  lui,  me  recom- 
manda d^tti  avoir  le  plus  grand  soin ,  car  si  le  ma^ 
ladq  venait  à  moUdr"  il  perdrait  sa  créance. 
-' Je  vig«ih  jistitie  homme  de  dlx-fauif  à  vingt  ans , 
AHuié'  fiH*te  oonstitiltioQ ,  d'un  tetnpérament  san- 
guin, tudi^posé  dèptiis  vingt-quatre  heures^  il  était 
éiendu  tôUt  habillé  sur  un  mauvais  canapé  ^  il  avait 
lu  ^ce  irukueuse,  les  yeux  brillants,  la  langue  blan- 
ebàt^e.ll  n^at^it  éprouvé  ni  nausée^,  ni  vomisse^ 
menis;  il  se  plaignait  d'une  forte  céphalalgie  sus-oi*- 
bill£iire>  Il  ne  ressentait  aucune  douleur  aux  régions 
itaguindlN  ou  àxillait*ës.  Après  m'être  eddnit  le  bout 
d«»déigts  d^in  j3éud'huilé,jeltiitâtdlepoUlsetle 
imiivai  pleiu,  dutiet  fréiqùetit.  La  peau  était  chaude 
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et  moite.  A  cet  ^ge  et  avec  ce  tempérament,  j'au- 
rais cru  avoir  ûtb&tè  à  une  nèVi'ef  Inflammatoire 
ordinaire,  si  quelque  chose  d'insolite  dans  le  re-% 
gard  ne  m'eût  fait  soupçonner  la  peste.  (Forte  sai- 
gnée du  bras  sur-le-champ  ;  une  autre  avant  le  cou- 
char  du  ^mi|  tr<)is  ocqaea  de  limbaadè  oitri(|ue 
légère^  froide;  repos;  diète  absolue;  obscurité.) 

Le  meutiier  m  dutrgea  dé  faiare  exécuter  oêtke 
prewription  et  nk  quelqu'un  auprès  de  luf ^  Le 
jour  suivant  nom  pasi^mes  cheio  le  malade.  On  ne 
luiavait  hit  qu'une  saignée;  il  avait  bu  de  la  limo^ 
nadeet  de  Teau  pute  en  très  grande  abondanoB.  La 
nuit  «vait  été  agitée  ;  il  avait  eu  du  délire.  (Saignée 
du  brsi$  $ur4e-champ)  utie  autre  le  soir»  Id. ,  id; ,  id .). 
Le  jour  suivant,  douleur  à  l'aine  droite;  un  petit 
bubofl  w  manifeste.  (Vingt  sangsues  sur  le  lieudou*' 
loureux;  cataplasme  émoUient.  Laisseï^  couler  trois 
l^eiiTMi  Liibonade,  diète ,  obscurité.  ) 

Le  meuni^y  qui  s'était  chargé  de  payer  le^  vîm 
$itas  y  croyant  le  malade  sauvé  par  Tapparition  fa«> 
eile  du  bubon  et  son  état  satisfaisant ,  ne  me  con^ 
duisit  plus  cbez  luijpeut'-étrei  craignait41  aussi  de' 
perdre  et-  cet  sffgent  et  <%lui  qui  lui  était  dû  prë'- 
cétlemmfnt.  Il  se  contenta  de  me^  teqir  au  courant^ 
de  la  maladie  du  jidune  homme,  qui  guérit  parfai- 
temiaxit. 
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Peste  tous  forme  inâammatolre,  apoplectic|ue.  —  Mort  en  deux 

jours. 

Le  docteur  L«...  m'invita  un  jour  à  me  trouver 
en  consultation  avec  lui,  à  sept  heures  du  soir, 
chez  un  riche  Arménien  demeurant  à  Péra,  et  me 
dit  que  cet  homme  ayant  eu  une  fausse  attaque 
d'apoplexie ,  il  lui  avait  fait  tirer  le  matin  ^  plus 
d'une  ocque  de  sang.  Je  me  rends  chez  l'Arménien 
à  l'heure  indiquée.  Le  docteur  L«...  n'était  pas  en- 
core arrivé.  En  attendant ,  la  famille  me  prie  de 
jeter  un  coup  d'œil  sur  le  malade  et  me  conduit  à 
lui.  Je  le  trouve  dans  un  très  petit  cabinet ,  cou- 
ché,  suivant  l'usage  du  pays,  sur  ^eux  matelas  qui 
recouvraient  le  plancher.  Il  paraissait  dormir  tran- 
quillement et  ronflait  légèrement.  Je  lui  parle,  il 
ne  me  répond  pas.  Pour  un  homme  qui  avait  eu 
une  fausse  attaqué  d'apoplexie  et  qui  avait  perdu 
une  ocque  et  plus  de  sang,  cet  état  n'offrait  rien 
d'extraordinaire.  Je  passe  la  main  sous  la  couver- 
ture pour  lui  tâter  le  pouls.  Je  croyais,  après  une 
aussi  forte  déplétion ,  le  trouver  lent,  ample ,  fa- 
cilenient.dépressible;  il  n'en  éts^iï  rien.  Les  pulsa- 
tions étaient  fréquentes,  peu  élevées  et  semli^ient 
multiples  ;  elles  faisaient  éprouver  au  doigt  la  sen- 
sation d'un  corps  dur  surmonté  de  petites  et  nom- 
breuses .aspérités;  je  n'en  avais  jamais  senti  de 
pareilles.  Un  quart-d'heure  après  arrive  le  médecin 
ordinaire.  Il  répète  ce  qu'il  m'avait  dit  le  matin  ; 
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il  ajoute  qu'il  avait  été  appdé  la  Teille  très  tard 
pour  voir  ce  malade.  N'ayant  pu  se  faire  une  idée 
juste  de  son  indisposition ,  il  avait  presfcrtt  unfe 
potion  insignifiante  ;  mais  revenu  de  très  bonne 
heure  le  matin  et  Tayant  trouvé  avec  un  délire  fu- 
rieux, les  yeux  injectés ,  le  pouls  très  fort  et  avec 
de  fréquents  soubresauts  des  tendons,  il  avait  cru 
devoir  loi  faire  une  énorme  saignée ,  et  lé  malade 
était  devenu  calme.  Vers  midi  il  l'avait  trouvé 
moins  bien^  et  l'anomalie  des  symptômes  l'avait 
en^igé  à  m'appeler  en  consultation. 

Agenouillés  sur  le  lit,  nous  nous  mettons^en  de* 
voir  d'examiner  le  malade;  il  était  dans  Tétât  dé<^ 
a-it  précédemment.  L^'étrangeté  du  pouls  attire 
surtout  notre  attention.  Le  malade  ne  paraissant 
pas  souf&ir ,  nous  croyons  devoir  attendre  pour 
asseoir  notre  jugement.  Nous  nous  donnons  ren- 
dez*voua  poiur  le  jour  suivant  de  très  grand  ma* 
tin.  Le  malade  mourut  vers  minuit  ;  un  petit 
buboQ  s'éltait  manifesté.  Le  docteur  L-v..  vint 
m'en  &ire  part;  il  ét^it*  S:tupéfait  de  cet  événe-r 
ment.  Depuis  long*temps.  établi  à  Péra,  il  croyait 
copnaltre  parfsdtement  cette  maladie;  A  m'assu-' 
lait  que  rien  neja  lui  avait  indiqi^éé ,.  et  penchait 
à  cnoire.que  pendant  la  nuit  il  s'était  fait  vers  le 
cerveau  i|n  nouveau  raptus  qui  avait  causé  la  mort. 
C'était  le  premier  cas  de  peste  où  je  me  fusse 
trouvé;  je  n'en  avais  aucune  idée  juste.  Je  parta- 
geai volontiers  l'opinion  consolante  de  mon  col- 
lègne. 

Yers  deux  heures  de  Taprès-midi  j'étais  dans 
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la  loagite  riie  d'Agfaa^Djaitùoî^  Un  cou voi  passé  ; 
«'est  ceitn  d'an  Avin^aieii  ôpalei!^;  Plusieurs  pré- 
IrcB  èb  liabtts  sacerdotaux  prëcèdrât^  en  oh^olant 
des  pfeaunies^  la  bière  omce  de  ohâlcs  précieux  et 
de  pelîase^  Sur  un  oreiller  repose  là  tête  du  de- 
ftiat  ;  des  parents,  des  amis,  des  oonnaissances  sui- 
vent à  quelque  distance.  Je  ne  pus  th'enipéoher 
de  remarquer  ayee  quelle  facilité  la  tète  du  ea- 
daTre  allait  à  droite  et  à  gau<:ihe,  suivant  Timpcd^ 
feion  commtiqiquée  par  les  porteurs.  En  observant 
ce  phénomène,  un  médecin  du  pays,  qui  se  trou- 
vait à  c6të  de  moi,  me  dit  :  «  Je  parierais  bieO'  que 
cet  homme  est  hiort  de  peste.  »  Pour  s'en  assurer, 
il  démande  à  une  personne  du  convoi  quel  était  le 
défunt;  c'était  mon  malade  décédé  pendant  h 
nuit. 

Au  bout  d'un  mois  à  pettie,  le  bruit  ûè  répan- 
dit que  di^uit  des  èiîfants  de  cet  Arménien  étaient 
morts  de  pesté»  en  vingt-quatre  heures,  et  que  les 
trois  autres  en  étaient  attaqués;  oeitx^ci  succom- 
bèrent également.  La  mère,  grosse  dé  Sept  mots, 
après  avoir  soigné  elle-même  tous  ses  etiftints,  en 
fut  atteinte  à  son  tour  et  mourut  aussi.  Cependant, 
parmi  les  parents,  amis  et  connaissances  qui  fré* 
queutaient  eti  grand  nombre  cette  famille,,  et  les 
domestiques  à'  son  servîôe,  personne  'oe  prH:  la 
peste. 
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TROISIEME  OBSERVATION. 
Peste  sous  formé  inflammatoire;  charbon  considérable;  guérison. 

/ 

4 
« 

B«0.yAraiémeii  âgé  de  vingt  an»  environ,  d'une 
très  forte  constitution^  d'un  tempérament  trds 
sanguin,  vint  me  trouver  ches  moi  ^  le  a  noveoi- 
bre  1S19,  ^^  ^^^^  ^^  ^^  f^^^  appeler  chez  lui, 
eomme  c'était  l'usage  de  sa  famille^  dont  j'éuis  le 
médecin  depuis  quelque  temps. 

Il  me  raconta  qu'étant  allé,  avec  ses  parents,  pas- 
ser la  belle  saison  dans  un  des  villages  situés  sur 
les  rives  du  Bosphore ,  il  s'était  tant  amusé  à  ra- 
mer qu'il  s'en  était  donné  une  courbature.  Après 
huit  ou  dàx  jours  de  sou£Franees  cruelles ,  il  lui 
était  sorti  un  furoncle  sur  la  région  des  reins.  Je 
le  trouvai  en  effet  très  maigd  ;  son  teint,  auparavant 
de  lis  et  de  rose,  était  jaune-brun.f  ses  traits  tirés, 
son  air  triste ,  son  regard  peu  assuré.  Quand  il  se 
^t  déahahillé  pour  que  je  pusse  examiner  de  près 
l'état  du  furoncle ,.  je  trouvai  la  tumeur  couverte 
d'un  énorme  plumasseau  de  filasse  enduite  d'un  li- 
quide  épais  et  noir ,  qui  en  s'étendant  avait  sali 
son  corps  et  ses  vêtements.  Il  m'informe  alors  qu'un 
apothicaire  lui  avait  dit  de  tremper  de  Fétou  pe  dans 
de  la  mélasse  et  de  l'appliquer  sur  l'endroit  dou- 
loureux. Je  lui  prescrivis  de  bien  se  lavei%  d'ap* 
pliquer  ensuite  un  cataplasme  de  farine  de  graine 
de  lin,  et  de  revenir  te  jour  suivant. 


Le  lendemain  B.  O.  revient  me  montrer  sonyi 
roncie.  Quel  e&t  npLpn  étonnement  ^e  voir,  au  liec^ 
de  cette  tumeur  insignifiante  j  un  charbon  pesti* 
lentiel  de  trois  pouces  de  diamètre ,  au  milieu  du- 
quel y  chose  étrange  !  il  se  trouvait  un  morceau  de 
peau  parfaitement  saine  ^  de  la  grandeur  d'une 
pièce  de  cinquante  centimes ,  tenant  par  un  pro- 
longement très  étroit  à  celle  du  dos.  Les  bords  de 
la  plaie  étaient  coupés  à  pic;  le  muscle  lombo- 
huméral,  qui  servait  de  plancher  à  cette  plaie^  était 
d'une  belle  couleur  rouge  et  promettait  une 
prompte  guérison.  En  examinant  ce  jeune  homme 
au  grand  jour,  je  reconnus  ce  qui  m'avait  échappé 
la  veille  :  le  regard  insolite ,  caractéristique  de  la 
peste.  Je  ne  voulus  pars  l'efTrayer  en  prononçant 
ce  mot  terrible  ;  mais,  après  avoir  parlé  de  choses 
et  d'autres ,  je  lui  demandai  comme  par  hasard 
s'il  y  avait  eu  des  accidents  de  peste  dans  le  village 
où  il  avait  passé  la  belle  âaison.  II  n'en  avait  pas 
entendu  parler.  Malgré  cela,  je  lui  conseillai  d'al* 
1er  voir  Don  Courban,  qui  lui  dirait  si,  dans  ce 
furoncle,  il  n'y  aurait  pas  une  légère  teinte  de  la 
maladie.  11  s'y  rendit;  mon  drogman  l'accom- 
pagna. Don  Courban  reconnut  également  une 
plaie  résultant  d'un  charbon  pestilentiel  et  le  ras- 
sura en  lui  disant  que  sa  maladie  était  de  l'espèce 
le  plus  bénigne.  B.  O.  revint  chez  inoi;  je  l'enr 
voyai  à  la  campagne .  et  lui  recommandai  une 
diète  régulière ,  etc.,  etc. 

Six  semaines  après  il  vint  me  revotr;  il  était 
parfaitement  guéri.  Son  teint  avait  repris  toute  sa 
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fraîcheur;  il  avait  presque  recouvré  son  ancien 
embonpoint.  U  m'avoua  en  riant  qùe^  dans  la 
crainte  que  je  ne  voulusse  pas  lui  donner  des  soins, 
il  m'avait  caché  ia  vérité  lorsde  sa  première  visite. 
Trois  mois  auparavant,  sa  mère  avait  eu  une  mala- 
die soupçonnée  d'être  la  peste  ;  traitée  par  un  mé- 
decin franc,  elle  était  guérie.  Dans  le  village  où  sa 
famille  demeurait,  un  enfant  et  sa  mère  enceinte 
étaient  morts  quelque  temps  après;  enfin  lui- 
même,  avant  de  venir  me  voir,  avait  eu  des  maux 
de  tête  et  des  vomissements. 

La  plupart  des  médecins  francs  qui  exercent 
dans  l'Orient  prétendent  que,  pour  que  la  peste 
soit  contagieuse,  le  miasme  doit  en  être  mûr ^  c'est- 
à-direqne  la  maladie  doit  être  arrivée  à  la  deuxième 
période ,  celle  de  coction. 

Dans  les  deux  premières  observations ,  la  peste 
n'était  encore  qu'à  sa  première  période ,  ce  qui ,  sui- 
vant eux,  expliquerai  t  la  non-propagation  de  la  con- 
tagion; mais  dans  celle  de  B.  O.  la  peste  était  bien 
arrivée  à  la  seconde  période  ;  le  miasme  était  bien 
mûr,  la  contagion  très  probable,  et  cependant  les 
habillements  du  malade,  déposés  deux  fois  sur  mon 
lit  et  mon  sopha,  ne  me  conmiuniquèrent  pas  la 
peste,  quoique  je  me  fusse  couché  la  première  fois 
sans  avoir  soupçonné  la  maladie  de  ce  jeune  hom- 
me, la  seconde  fois  sans  avoir  pris  la  moindre  des 
précautions,  usitées  en  pareil  cas,  toiut  en  l'ayant 
reconnue.  La  contagion  n'atteignit  pas  davantage 
mon  drogman ,  qui  avait  déshabillé  le  malade,  net- 
toyé et  pansé  la  plaie,  ni  sa  femme,  auprès  de  la- 
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quelle  il  retourna  «près  woit  fMaé  b.soîree.avoc 
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PeftCe  «ous  hnsm  hi[U^ié»9^  biniyp^»  régulière)  guiâdion. 

Le  sieur  G,..u^  Françtôs,  âgé  de  trente-cinq  ans 
environ,  a  deroenré  quelque  temps  en  Moldavie,  At-r 
teint  des  fièvres  interaiittentes  si  commiines<  dans 
ce  pays  -là y  il  en  a  été  guéri ,  mais  après  en  avoir 
long^temfps  souffert.  Afin  de  ne  plus  y  être  exposé  j 
il  Ta  quitté  et  s'est  rendu  à  Péra,  où  il  se  livre  à  Yé^ 
ducation  de  la  jeunesse. 

La  première  fois  qae  je  le  vis ,  je  reconnus  &Gi* 
lement  à  son  teint  jaune^brun^àsa  tristesse  hab> 
tuelle^  à  ses  plaintes  fréquentes  sur  l'état  de  sa 
santé ,  qu'à  la  suite  de  la  guérison  de  son  ancienne 
maladie  il  lui  était  resté  une  hépajtorduûdénite 
chronique. 

Le  6  août  i8a6,  le  sieur  G va  le  matin  à  Àr- 

naout-Keniu  et  en  revient  l'après-midi  par  une 
chaleur  accablante.  En  rentrant  cbeitlui,  il  trouve 
du  lipge  que  sa  blanchisseuse  avait  apporté  en  son 
absence;  il  le  compte^l'examine  ;  il  est  frappé  d'une 
mauvaise  odeur  à  laquelle  il  fait  peu  d'attention». 
Le  soir  il  sent  un  malaise  jqui  augmente  pendant 
la  nuit.  Le  7  il  éprouve  des  élancements  dans 
l'aine  droite;  le  8 ,  il  se  manifeste  un  bubon.  La 
maladie  suit  une;  marche  rapide  et  régulière.  Le  1 5 
il  était  hors  de  danger. 


Le  »eur  6,....  demeurait  vis^à-^vîs  d^  tiloi|  une 
vàHée  de  deux  cents  pieds  environ  de^  larg[èur'sé4>' 
parait  so»  habifâliûii  de  la  diienné^CSiaqM'jôut^! 
depuis  sa  tnaladié ,  )«  le  vôyAi^  se  pMttfien^t^  dftfii 
^n  appanemeni:  ;  demi:  les  fenêtres  étaient  ouv»^ 
tes.  Outre  Don  Ck^urbun  qui  Vftx^ii  iè  ^of r  watifr 
et  soir,  un  médeeln,  atni  du  maladeeite  mien  y 
allait  comerser  avec  lui  sous  sa  fenêtre  et  lui  m^ 
diquàtt  00  qu'il  avait  à  Àiire.  J-avais  ainst  i^ecôeiHi 
sur  cette  maladie  beaucoup  de  renseigdMa^llts  j[ 
Étais  la  crainte  d'avoir  omis  quelqt)e4,  Mts  iuté- 

reesaats  qi'engagea  à  m^adi^esdet»  9(u  sieurG Ini* 

même  9  après  sa  ^uéris^Ki^  p<>tir  irwirdè|»  détails 
pfcis  posHife.  Vo*ei^  qtfîl  life  dit  :     •  î    •    :    >  » 

or  J'^A^îbne  la  can^  de  n»i:)nà}4KlieÀnia  bUo^ 
chisseuse,  qui  lavait  pour  d'autres^persf>niie8,  qis(H- 
que  je  le  lui  eusse  délei^Ui  A  mon  retôtir  d'Ar- 
naout^Keulu  j'éprduvai  dunialftiée«  Le<7  je^res'» 
sentis  une  xfenileair  sourde  k  la  région^  ingbiBalq 
droite.  Je  n'avais  pas  d'appétit  ;  tmcm  i  goût  4uài 
énaousséi  ma  langue  offrait  à  sa  partie  Bupérievnf 
OD  eB^itblanecoîbniedela;ci>ètiiè.  Le  d^le  bubod 
pa^ist;  il  n'avait pap  son  slég^'dans?iitieadeB||l£Mldès 
du  pli  '  de-  l'aine,  mais  dans  le  tissu* ^cellulaive ,  à 
la  partie. snpéitieune  de  laicu&ssè  yettdesbândaltds 
éehmt»etk  dcjdatis/Safovme  étak'sdBôbgée  eomme 
celle  d'une  aubei^ine;  il  en  avait  la  durefceJet  la 
couleur  violette  yià-  était  pprÊiitemeqt .  indolore. 
Le9.ii  s'«ii  manifesta  un. autr^  à  la  partje  interne 
du  bvas  drait^  pf es  die  l'ai^ttoulatipa  httfnéro^eubi^ 
talé  ;  il  était  gros  comme  un  eeuf  de  pigeon  et  violet 
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comme  Je  preaiier  ;  il  disparut  en.  quatre  ou  cinq 
jours.  De  iaoL-inéme  je  mis  un  cataplasme  émoi- 
lient  sw/ le  hubon  situé  au  haut  de  la  cuisse*  Dès 
que  Don  Gouijban  eut  reconnu  la  perte^je  pris  une 
g^0  «*  malude  arménienne.  Mie  prétendit  a^v<Hr 
un  secret  poqr  guérir  cette, maladie; elle  me  fit  sur 
tout  Ifi  corp^  des  lotions  a^ec  de  l'éati  et  de  Teau- 
d^vie«  Le  bubon  de  la  cuisse  était  considérable- 
vmuX  augmenté  ;  il  avait  alors  dnq  k  six  pouces  de 
longueur. 

ce  Le  io  j'éprouva,i  du  délire;  mes  yeux  étaient 
obâCur$9  mon  regai^d  sinistre  ^  mon  visage  et  tout 
nlon  oorps.de  couleur  rouge  tirant  sur  le  pourpre; 
et  depuis  la  pointe  du  jour  jusqu'âju  lever  du  so- 
leil, tous  les  objets  que.  je  regardais  me  semblaient 
de  couleur  pourpre. 

«  Le  X I  et  le  i  a^  les  cataplasmes,  au  lieu  de  mûrir, 
de  ramollir  le  bubon,  l'avaient  rendu  plus  petit  et 
plus  dur.  Abraham,  qui  venait  mè  voir  chaque  jour 
ainsi  que  DonCourban,  le  fit  enlever,  et  jugeant 
parce  résultat  de  Tapplication  du  cataplasme  que 
la  maladie  était  naortelle^. il*  alla  en  prévenir  son 
ehe£,  qpi  arriva  sur-le-champ  pour  me  confesser 
et  me  donoer  rextrémo-onctiosi.,  ,me  recomnian- 
ifent.de  faire  mon  testament,  et,  en  bon  chrétien, 
de. laisser  ^inq:  cents  piastres  à  l'hèpits^  pour  le 
;siEihit  de.  mon  ame. 

>  .alje  i3,quoiquedepiiisliécommencementd6ma 
maladie  je  n'eusse  pris  que  de  la  limonade  légère^ 
•depuisi'Cinq  jusqu'à  huit,  ocques  piu*  jour , .  j'avais 
épTiHivédessuf  urseoB  tinueUes  ;  mesurines  étaient 
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rares  et  roiigés.  Je  n'avais  eu  auoutie  évacuation 
alvine.  Ce  jour-là  leâ-  slieurs  cessèrent^  Turine 
coiila  abondammeut.et  j'ieus  des  selks.  Je  me  trour 
vai  braucoup  mieuiL.  Sauf  les  deux  ou  liirois  jours 
où  j'eus  du  délire^  j'ai  fait. le  plus  d'eî^^rciee  que 
j'ai  pu.  Je  me  promenais  nuit  et  jour  dans  mon  . 
appartement;  je  me  reposais  en  m'appuyanl  ;  je 
regardais  par  les  fenêtres  et  je  ne  me  couchais  que 
quand  la  fatigue  ne  me  permettait  pli;i8  de  me  tenir 
debout.  Le  mouvement  me  faisait  du  bien  ;  le  re- 
pos m'était  pénible. 

«  Le  i4  je!  pfis  avec  plaisir  une  tasse  de  café 
(à  la  turqiufe)  avec  une  crpûte  de  pain;  le  i6.^  un 
potage  au  riz  ayec  de^  tomates,  Du  i6  au  3o  j'allai 
de  mieux  en  mieux.  Je  pris  ensuite  un. bain.  Je 
restai  chez  moi  jusqu'au  1 5  septembre;. puis  j'allai 
aux  eaux  douces  (d^Europe)  feire  une  quairantaine 
de  vingt-'deux  jours. 

«  Le  bubon  a'u  haut  de  la  cuisse  se  résolut  de 
kiHméme ,  mais  très  lentement  ;  puis  il  se  mani- 
festa dkm  une  des  glandes'inguinales  voisines  du 
sommet  de  ce  bubon,  uilé  tumeur  dure  et  dou- 
loureuse sur  laquelle  Abraham  appliqua  Un  on- 
guent. Il  en  sortit  quelque  temps  après  une  eau 
roussàtre.  J'ai  remarqué  que,  pendant  le  cours  de 
ma  maladie ,  je  n'ai  point  éprouvé  de  mal  de  tête, 
tandis  qu^àuparavant  j'en  souffrais  fréquemment.» 
Le  a8  juin  18^7 ,  j'eus  occasion  de  voir  le  sieur 
G....1  chez  lui.  Son  teint  s'était  éclairci,  son  carac- 
tère était  devenu  gai,  et  sa  santé  générale  s'était 
con^idérabl^wei^t  améliorée»  il  me  montra  la  place 


qu'oèetipaient  les  deux  premiers  bitboM^  et  celle 
de  là  glande  où  le  dernier  bubon  s'était,  madifestëi 
La  dureté  en  était  diurne;  mais  un  {letit  Iroo  à 
peine  visible  latesàit  encore  suinter  une  petite 
quantité  d'un  flùid^  épais  et  visqueux. 

iCmQUïiMÉ  OÈSCAVAf lOît. 

*     I  • 

luette  ntgul^èw  Wufomm  WttepiPt  SPMfdn* 

Le  sieur  D.  tenait  à  Péra,  pr^^  4U  marché. ai|S 
poissons^. uoie  auberge  ou  j'allais  souvenf  prendre 
mes  repad.  Sea  joiigs  vqyages  ^  un  aéldut  <te  plp- 
sieûrs  ahnées  en  Egypte  >;  au  i}  avi(it  éprouvé  les 
fortunes  lea  plus  diverijes^,  rendm^nt  sa  QfpaoVwsa". 
feioa  instructive  etumu^anit^  à  la  fois;  En  s^tame 
bre  i8s6f  remarquait  qu'il  n'i^  paà  paru  dan^la 
salle  depuis  plusieurs  jours,  jq  m'iufpi^ma  de  q^ 
qu'il  est  deiirenu^  et  j 'apprends  qu'il  est  indisposé 
et  se  tient  icouofa^  pour  tvati^pver.  Éior^né,  qu''ii 
n'eût  pas  réclamé  Jiie$^soin%  lu^  qui.n^  m^qi^^ 

jamais  dem'ltppelei:.ppU£j^$JFfWH^  dégf^^^q^gi 

».  .       ' 

(i)  Oo  appelait  ainsi  à  Péra  le»  Francs  de  toutes  }es  nations 
que  Tamour  de  la  liberté,  le  désir  de  secourir  tes  Grecs ,  ou  Tes^ 
poîr  d*amétioret  léltr  éoft,  aYàient  ddi^dttrt^  ieH  Mor^é.  Ad  ffél 
des  plaisirs  6a  d«ra?t*<)tftti<tit!étil^eb  itè  i^UttUâttlMkt^  {dtt« 
sleoiiB  de  m$f  p|B)Mllèm>  vi9^pt.  ré itfw^xpif.  àf^  ^'WfÊiwH 

nqver  d'un  .prdpe  4^  ]çlK>sf s  ^ont  ^Is  ne  jpréypyaient  pf s  la  fin, 
Ceux  à  qui  il  restait  quelques  ressources  pécuniaires  ^*en  re- 
tournèrent directement   cliez  eux';  ceu)i    qiii  n'en  avaient  pltis, 

trouvàrent,  â  boVd  d<$é  ëofvefteé  de  ffàétté'M^^Méeé  êiâaà'iM 
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logeaient  chez  lui ,  je  demandai  à  le  voir.  A  peine 
suis-je  entré  dans  le  petit  cabinet  où  il  s'était  re- 
tiré qu'une  odeur  infecte  révolte  mon  odorat;  je 
le  trouve  couché  sur  un  grabat,  blotti  sous  plu- 
sieurs couvertures,  et  tellement  changé  que  j'eus 
de  la^peine  à  le  reconnaître.  Son  visage  était  bai- 
gné de  sueur ,  ses  yeux  brillants  et  hagards ,  ses 
pommettes  de  couleur  d'ocre  rougeâtre.  11  me  dit 
que,  le  a  i  septembre,  après  un  grand  mal  de  tête, 
des  vomissements  et  du  délire,  il  lui  étail  sorti  sous 
l'aisselle  un  bubon  gros  comme  une  noisette  et 
très  douloureux.  Un  médecin,  son  compatriote, 
s'étant  trouvé  dans  la  salle  au  moment  où  il  éprou- 
vait  un  violent  frisson ,  il  s'était  adressé  à  lui  ;  ce 
dernier  lui  avait  prescrit  une  décoction  de  salse- 
pareille pour  ramener  la  transpiration  ;  chaque 
jour  il  en  buvait  une  grande  bouteille,  et  ce  trai- 

pangeft  ]gour  la  protection  da  coiiiiiier49e  contre  U  piraterie  des 
Grecs 9^  la  facilité  de  se  rendre  à  Smyrne.  De  là  ils  étaient  dirigés 
sur  CoDstantinople,  où  ils  recevaient  de  leurs  ministres  les  secours 
nécessaires  pour  retourner  dans  leur  patrip.  En  attendant  le  dé- 
part du  navire  qui  devait  les  transporter ,  plusieurs  étaient  logés 
chez  Faubergiste  en  question.  Tous  ces  phiHiellènes  étaient  dans 
le  plus  grand  dénùment;  qtielque»*mis  étaient  de  plus  atteints 
de  gastrites  plus  ou  moins  graves.  Le  sieur  D..^.  m'appelait  ponr 
les  traiter;  tous  furent  guérb,  grâce  à  un  traitement;  an  tiphlogistique 
des  plus  sévères.  Ce  traitement  avait  encore  amaigri  ces  jeunes 
gens  déjà  exténués  par  les  privations  précédemment  souffertes. 
£n  les  voyant  ainsi  mal  vêtus ,  efflanqués^  se  promener  dans  les 
rues  de  Péra,  les  Pérotes,  peu  fiavorabTes  à  la  cause  des  Grecs,  se 
disaient  les  uns  aux  antres  :  «  Voilà  un  dégrécé  qui  passe  !  »  «  Paris, 
dit  alors  un  plaisant,  enviera  long-temps  ce  bon  mot  à  Péra.  » 
II.  14 
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temeïit  avait  ametié  une  amélioration  sensible. 

Pour  cacher  sa  maladie  auK  voisins,  le  sieur  D.... 
avait  placé  une  couverture  devant  les  carreaux  à 
moitié  cassés  de  la  fenêtre  du  cabinet  ;  je  la  tirai 
pour  mieux  voir.  A  peine  eus-je  jeté  les  yeux  sur 
le  malade  que  je  reconnus  ce  regard  fixe,  comme 
hydr<^bobique ,  caractéristique  de  la  peste.  Jç  lui 
fis  observer  combien  il  avait  été  imprudent  de 
rester  dans  un  endroit  aussi  petit,  où  le  mauvais 
air  concentré  devait  avoir  augmenté  sa  maladie,  et 
pouvait,  par  les  fentes  et  les  trous  de  la  porte,  com- 
muniquer l'infection  aux  allants  et  venants  dans 
la  salle  à  manger.  Je  lui  conseillai  de  se  retirer 
dans  une  des  chambres  du  second  étage,  qui 
étaient  plus  grandes  et  mieux  aérées ,  mais  il  me 
dît  qu'elles  étaient  toutes  occupées  par  des  voya- 
geurs. 

Je  me  trouvais  horriblement  compromis  , 
comme  on  le<lit.  L'odeur  infecte  que  j'wvais  res^^ 
pirée  poursuivait  mon  odorat  ;  mes  vêtements 
avaient  été  en  contact  avec  des  draps,  des  couver- 
tures saturés  de*  sueur  et  de  miasmes  pestilen- 
tiels. Revenu  prpmptement  chez  moi^  je  n»e  dés- 
habillai complètement,  j'étendis  mes  vêtements  au 
grand  air^  je  me  lavai  ies^yeux,  la  tête,  les  oreilles 
et  les  narines,  et  me  gargarisai  maintes  et  maintes 
fois  avec  de  l'eau  et  du  vinaigre,,puis  de  l'eau  de 
Cologne  ;  je  pris  un  grand  verre  de  grog  pour  neu- 
traliser ou  chasser  les  miasmes  qui  se  seraient  in- 
troduits par  la  voie  de  la  déglutition  ,  puis  j'allai 
faille  une  longue  promenade  au  Grand-Champ-des- 
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MflfTts;  pour  renouveler  l'air  dafts  mes  poumons. 
Je  ne^me  irnsènCis  ôuileiRent  de  ceUe  grave  im* 
prudence. 

Deta  jours.afprès  j'allai  voir  le  «aalade;  à  mon 
gttmdëtonwemicntje  le^tarouye  se  promimant  dans 
la  Isalle  à  manger,  il  s'était  senti  assez  bien  pour 
se  ler^  ^  mais  il  ^tait  oonsid&rablement  maigri  ; 
son  teint  était  janme  avec  unis  teinte  rougeàtre,  ses 
traits  indécis ,  son  regard  fixe  et  sinistre.  Quoi- 
que, pour  donner  Inchangé  aux  allants  et  venants, 
il  affectât  de  marcher  comme  à  son  ordinaire  et 
de  causer  an  peu  tantôt  atec  l'un ,  tantôt  avec 
l'autre,  ses  idées  étaient  confuses  et  sa  démarche 
incertaine.  J^  lé  fondai  de  compromettre  ainsi 
fes  étrangers,  et  lui  coiuieillai,  maintenatit  qu'il 
avait  fait  ûdte  de  présence  aux.  yeut  du  public , 
d'aller,  sous  quelque  prétexte ,  passer  une  quin<^ 
iàibè  à  la  c&mpagne.  Il  m'assura  qu'il  ne  se  mon^ 
ti*ait  que  rarement,  qu'ail  avait  soin  de  ne  toucher 
pefëdnne,  et  ïne  dit  qu'il  irait  bientôt  dans  un  vil- 
lage respirer  pendant  quelques  jours  un  meilleur 
air.  Il  n'en  fit  rien  ;  la  crainte  qu^on  ne  soupçon- 
nât ta  cause  de  son  absence,  et  que  la  peur  de  la 
contagion  n'iéloignât  pendant  long-temps  ses  pra- 
tiques, en  ftit  probablement  le  motif.  J'eus  donc 
tout  le  temps  de  voir  les  progrès  de  sa  convales- 
cence. Les  ferces  et  l'embonpoint  revinrent  rapi- 
dement; le  teint  6'éclaircit  lentement;  les  traits, 
ceux  qui  dépendent  de  l'action  des  muscles  de  la 
face ,  reprirent  peu  à  peu  leur  esipression  ordi- 
naire. Le  rëgËird  fut  le  dernier  qui  perdit  ce  qu'il 
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avak  d'insolite.  Au  bout  de  quinze  jours  le  ma- 
lade  était  très  bien  portant.  Malgré  tant  d'inoipru- 
dences  commises  par  le  sieur  D....,  personne  ne  fut 
atteint  de  peste  pour  dvoir  fréquenté  cette  mai- 
son, pas  même  le  sieur  B: qui,  lui  ayant  des 

obligations,  entrait  un  grand  nombre  de  fois  cha* 
que  jour  dans  le  cabinet  pour  lui  donner  tous  les 
soins  dont  il  pouvait  avoir  besoin. 

SIXIÈME    OBSERVATION. 
Pesie  soufr  forme  bilieuse;  mort  le  viogUème  jour. 

Le  cavalière  C. ,  Napolitain,  d'une  famille  opu- 
lente et  considérée,  craignant  les  réactions  politi- 
ques ,  s'était  éloigné  de  sa  patrie  et  dirigé  vers  le 
Levant.  Arrivé  à  Smyrne*,  il  y  trouva  jdes  fugitifs 
de  tous  les  pays ,  la  |>lupart  dans  U  misère  ;  plu- 
sieurs s'attachèrent  à  lui  ,et  le  suivirent  à  Constan- 
tinople,où  il  arriva  vers  la  fin  de  l'année  i8i6.. 

Pour  utiliser  ses  capitaux  et  donner  à  ses  com- 
pagnons d'infortune  une  occupation  lucrative ,  il 
recourut  à  une  spéculation  très  commune  à  Na- 
ples,  celle  d'élever  une  maison  de  jeu.  L'établisse- 
ment prospérait ,  lorsque  le  cavalière  tomba  ma- 
lade. Tous  les  médecins  italiens  qui  s'étaient  em- 
pressés de  faire  sa  connaissance  vinrent  lui  dop- 
nerf  des  soins.  Le  bruit  se  répandit  qu'il  était  at- 
teint d'une  fièvre  bilieuse.  Au  bout  de  peu  de 
jours,  son  état  avait  tellement  empiré  que  ses  mé- 
decins crurent  devoir  en  appeler  d'autres  en  con- 
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saltation  ;  le  malade  alla  de  mal  en  pis.  On  assu- 
rait dans  Péra  qu'il  était  attaqué  de  peste;  le  ving- 
tième jour  il  mourut. 

Peu  de  temps  après,  je  s^s  d'une  des  personnes 
qui  n'avaient  pas  quitté  le  cavalière  pendant  sa  ma- 
ladie que  la  peste  s'était  déclarée  tout  d'abord , 
que  la  veille  du  jour  où  il  s'était  trouvé  indisposé 
il  avait  été  à  Constantinople ,  et  que ,  s'étant  assis 
dans  le  trajet  sur  le  tapis  du  kaïk ,  il  avait  attri- 
bué sa  maladie  à  cette  imprudence.  Le  bubon  s'é- 
tait montré  le  quatrième  ou  cinquième  jour;  mais, 
danis  la  crainte  d'être  tous  etivoyés  à  l'hôpital  des 
pestiférés ,  il  avait  été  convenu  entre  eux  de  n'en 
rien  dire  ;  lui  et  toutes  les  personnes  attachées  au 
cavalière  lui  avaient  prodigué  tous  les  soins  imagi- 
nables^  dormant  dans  sa  chambre,  veillant  alter- 
nativement auprès  de  lui ,  lui  soutenant  la  tête. 
Une  abondante  transpiration  exigea  pendant  plu<- 
sieurs  jours  qu'on  le  diangeât  souvent  de  chemise. 
Nombre  de  personnes  étaient  venues  le  voir  pen- 
dant sa  maladie.  Des  médecins  appelés  et  de  tous 
les  domestiques  employés  à  son  service,  personne 
ne  fut  atteint  de  peste.  La  crainte  de  compromettre 
tout  Péra  aurait  du  engagerles  personnes  ainsi  cont- 
promises  à  aller  passer  une  quinzaine  dans  les  vil*- 
lages  voisins.  Personne  ne  le  fit,  sauf  un  médecin 
qui,  pour  l'acquit  de  sa  conscience,  partit  pour  les 
Ues-des-Prihces  et  y  resta  trois  jours. 
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Pe9t«  sètts  formé  biHesse^' — SynptèmM  vapwlet}  mort  le  qua- 

tfiènie  jowr. 

r 

Depuis  quçlquç  temps  wk  ç^valietr  pîçioontaU, 
k  sJgpora  S ,  N^polit^^e,  et  le  ^ieur  T.»  habi- 
taient k  Péra  uQQ  maisofi  tm  iD^dlçainq  ;,eE^  été  la 
cbaleur  y  était  étcM^fîante^  Un  jour  que  j^  menais 
deleur  feire  une  vi$ite  et  de  les  avertir  de  l'insatu- 
brité  de  feur  aiaison,  je  fenoontre  dans  l'antî* 
dbaopibre  en  soilant  un  domestique  dont  la  figure 
rébarbative ,  Tair  triste  et  souffrant  attirent  mon 
attenticm.  Deux  ou  trok  jours  après,  pendant  l'été 
de  18^69  j'apprends  que  lé  sieur  T.  eat  indis- 
posé 9  le  lendemain  qu'il  a  la  peste ,  le  surlende- 
main qu^elle  est.  de  la  plus  grande  malignité  y  le 
quatrième  jour  qu'il  est  mort  aprèa;  avoir  bonri- 
blement  souffert. 

Le  cavalier  piémontais,  que  j^eus  souvent  occa-» 
sidn  de  voir  depuis^  me  raconta  ce  qui  suit  :  «Nous 
avions  pris  depuis  quelques  jours  un  domestique 
du  pays  ;  bientôt  il  tombe  malade^  continue  ce-^ 
pendant  à  faire  son  service ,  et  puis  disparait. 
Peu  après  T.  tombe  aussi  malade  ;  il  éprouve  un 
violent  mai  de  tête ,  des  nausées ,  des  vomisse-r 
ments.  Son  visage  est  enflammé,  ses  traits  sinistres. 
Sans  être  grand  médecin ,  je  reconnais  la  peste. 
Je  n'en  ai  pas  peur.  Je  reste  dans  la  maison  et 
donne  des  soins  à  mon  camarade  de  voyage.  La 
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sigactra^  peureuse,  me  Cut  de  peu  dVtiUté.  Je  don- 
nais à  boire  au  maladef  je  le  tournaij^  et  retournais 
dans  son  Ut,  je  classais  les  jours  et  une  partie  des 
nuits  auprès  de  lui  ;  mais  j'ayius  recours  à  ce  que 
je  regarde  comme  Iç  meilleur  spécifique  contre  la 
peste  ;  un  petit  verre  de  rbum.  Je  mangeais  bien 
et  buvais  du  bon  vin.  T.  mourut  dans  les  plus 
violente^  convulsions*  Je  lui  fis  rendre  les  der- 
niers devoir*.  Plusieufs  personnes  me  conseillè- 
rent d'aller  faire  quarantaine  dans  quelque  village 
d^  environs.  Sûr  de  mon  spécifique ,  je  n'en  ai 
rien  fait.  Je  suis  resté  chez  moi,  dans  la  chambre 
ou  est  mort  T.  i  j'ai  continué  mon  régime.  Je 
me  suis  promené  chaque  jour  et  n'ai  pas  ressenti 
le  moindre  mal  4^  tête.  La  signera,  qui  se  portait 
aussi  bien  que  moi ,  crut  devoir  aller  à  Kiahat- 
Khana  passer  quelque  temps  pour  éviter  la  conta- 
gion j  elle  y  est  restée  trerïite  jours  et  en  est  reve- 
uuç  mieuic  portante  que  jamais.  »^ 

HlilTtiMP   OaSEJLV^TIOillv 

Pesir  M^  f/DTine  (i^Ueiise.  —  peax*  éviétiqaes  \  symptômes  ra- 
pides^ foripidables^  cruels;  mort  eo  trente  heures. 

Le  sieur  N.,  né  dan  sle  midi  de  la  France ,  âgé 
de  vingt-huit  à  trente  ans ,  d'une  faible  constitu- 
tiop ,  habitaU  Péra  depuis  nombre  d'années.  Je  le 
voyais  fréquemment  dans  la  maison  d'un  médecin 
provençal  établi  depuis  plus  de  vingt  ans  dans  le 
Levanti  Une  peste,  plus  tenace  qu'à  Tordinaire ,  ré- 


ai 6  CHAPITRE   T. 

gnait  en  hiver  à  Constantinople.  Les  mangals  et 
les  tendours  étaient  depuis  long-temps  en  acti- 
vité que  l*on  entendait  encore  parler  de  nom- 
breux accidents.  Lafemme  du  médecin  reprochait 
souvent  au  sieur  N.  ses  fréquentes  excursions  à 
Galata|et  finissait  toujours  par  lui  dire  :  «Tôt  ou 
tard  vous  nous  apporterez  la  peste  à  la  maison.  » 
Celui-ci  s'en  défendait,  en  affirmant  qu'il  prenait 
plus  de  précautions  que  qui  que  ce  fût.  Ce  jour- 
là  je  me  trouvais  dans  la  maison  du  médecin 
mentionné,  quand  le  sieur  IN.  nous  entretint  de 
ses  affaires  de  commerce ,  des  objets  nombreux 
qu'il  avait  fait  venir  de  Marseille  et  qu'il  venait 
de  retirer  de  la  douane  ;  puis  nous  nous  mimes, 
suivant  notre  usage,  à  jouer  au  boston.  Le  ten- 
dour  nous  servait  de  table  de  jeu.  Peu  après  le 
sieur  N.  ressentit  un  léger  frisson ,  son  teint  pâlit; 
il  se  leva,  se  promena  dans  la  chambre ,  alluma  sa 
pipe,  fuma,  se^mit  au  jeu,  et,  malgré  le  malaise 
évident  qu'il  éprouvait ,  continua  de  jouer  toute 
la  soirée,  c'est-à-dire  pendant  trois  ou  quatre 
heures  ;  enfin  il  s'en  alla  chez  lui. 

Le  jour  suivant ,  le  médecin  provençal  me  dit  : 
«  N.  est  malade;  il  m'a  envoyé  chercher  ce  matin; 
il  a  passé  une  très  mauvaise  nuit.  Comme  il  est 
très  bilieux  et  que  je  l'ai  toujours  tiré  d^affaire 
avec  un  émétique,  je  lui  en  ai  prescrit  un.  Je  viens 
d'y  retourner  et  je  ne  l'ai  pas  trouvé  mieux  ;  Fé- 
métique  n'a  pas  opéré  suffisamment.  Je  lui  en  ai 
prescrit  un  autre  ;  j'espère  que  celui-ci  enlèvera  la 
maladie.  Cependant  je  ne  suis  pas  sans  inquiétude; 
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je  crains  que  ce  ne  soit  la. peste.  J*ai  fait  mettre 
auprès  de  lui  un.  domestique  pour  le  soigner.  Si 
vous  voulez,  nous  irons  ce  soir  le  voir  ensemble 
pour  juger  de  son  état.  »  J'y  consentis;  nous  nous 
rendîmes  chez  le  malade. 

Par  prudence  nous  restâmes  à  la  porte  de  sa 
chambre.  J'ai  rarement  vu  de  spectacle  plus  dou- 
loureux que  celui  dont  je  fus  le  témoin.  L'infor- 
tuné ne  reconnaissait  déjà  plus  personne.  Dans 
son  délire ,  il  avait  jeté  par  terre  les  draps  et  les 
couvertures  de  son  lit;  nu  comme  un  ver,  il  s'a- 
gitait compte  un  furieux  sur  son  matelas.  Sa  fi- 
gure, exprimait  l'anxiété,  le  désespoir.  Ses  yeux  ha- 
gards ,  effrayants  à  voir ,  roulaient  incessamment 
dans  leurs  orbites;  il  s&  mordait  les  lèvres*. Tout 
son  corps  était  agité  de  mouvements  convulsifs. 
Nous  lui  adressâmes  plusieurs  questions;  il  ne 
parut  pas  même  les  entendre.  Nous  le  r^ardâmes 
comme  perdu.  Il  mourut  pendant  la  nuit. 

Voilà,  certes,  un  cas  de  peste  très  rapide.  La 
maladie  n'a  duré  que  trente  heures;  elle  a  fait 
éprouver  à  sa.  victime  les  souffrances  les  plus 
cruelles.  Je  n'examinerai  point  en  ce  .moment 
l'influence  des  deux  émétiques.  C'est  de  la  con- 
tagion que  je  veux  m'occuper. 

On  ne  peut  se  dissimuler  que  les  circonstances 
les  plus  favorables  à  la  propagation  de  la  peste  se 
trouvent  ici  réunies  :  nous  étions  autour .  d'un 
tendour;  une  douce  chaleur  circulait  sous  les 
couvertures  de  laine  et  d'indienne  imprimée  ;  les 
cartes  passaient  do  main  en  main  ;  les  paiements 
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à  faire  nécessitaient  df  fréquenta  GaDtaol& Jl  y  aut 
donc  pendant  trois  ou'quatre  heures  contact  mué- 
diat  et  imoiédiat  entre  lea  joueurs.  Cependant 
aucun  de  nous  ne  fut  attaqué  de  la  maladie. 

IVEUVIÈBCE   OBSERVATION. 

I 

Feste  souftfomçnervciMe;  m«rC  on  ^ogb'quftim  heure». 

M:,  courtier  grec^  après  avoir  passé  la  journée 
à  ses  affaires,  avait  diné  conime  à  Tordinairo,  et 
passé  la  nuit  chez  la  femme  a^ec  laquelle  il  vi* 
vait  j  lorsque ,  le  jour  suivant,  il  éprouva  un  mal- 
aise général.  Bientôt  le  bruit  se  répandit  qu^il 
était  attaqué  de  la  pesta  Je  dkiais  ordinairement 
dans  une  maison  vis<-à»vis  de  celle  où  il  se  trouvait 
alors;  on  me  lé  montra  dans  le  petit  jardin  atte* 
nant.  J'eus  la  curiosité  d'aller  le  voir.  Je  lui  dis 
que  j'avais  appris  avec  chagrin  le  bruit  qui  courait, 
mais  que  je  voyais  à^ec  plaisir  que  ce  n'était  rien 
ou  peu  de  chose.  Il  se  leva,  fit  quelques  pas,  et  me 
dit  de  l'air  le  plus  triste  que  ce  n'était  malh^ireu-^ 
sèment  que  trop  vrar;  qu'il  avait  été  la  veille  à 
Galata,  àConstantinople;  qu'il  se  sentait  très  mal  et 
n'avait  aucune  espérance.  Je  cherdiai  à  le  distraire, 
en  l'assurant,  que  la  maladie  était  bénigne  cette 
année  et  en  lui  citant  tel^  et  tds  qui  *  .beaucoup 
plus  malades  que  lui ,  s'en  étaient  tirés  parfaite* 
ment.  Il  ne  m'écoutait  pas.  Je  lui  demandai  s'il 
s'était  fait  vérifier,  s'il  ressentait  quelcpie  point 
douloureux.  «  Je  me  suis  fait  vérifier,  dit-il  ;  c'est 
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bien  la  peste,  je  n'ai  encore  aucun  point  doufeu-* 
reux.  Je  prends  du  gulbè^eheker  (confiture  de 
roses  )  pour  faire  sortir  le  bobon^.  »  Pendant  cette 
conirersatiCMX  j'examinais  attentivement  les  traits 
de  cet  inforluoé  :  son  visage  était  pâle;  ses  yeux 
tu^rds  et  phosphorescents  dans  leur  profondeur 
exprimaient  le  plus  profond  désespoir.  Ses  lèvres 
étaient  agitées  de  mouvements convidsifs.  Il  s'assit 
sous  un  arbre  du  jardin ,  se  couvrit  le  front  de  ses 
deux  mains  et  poussa  de  profonds  gémissements. 
Je  l^i  dis  adieu  et  le  regardai  comme  perdu.  J'ap» 
pris  le  lendemain  qu'il  était  mort.  La  personne 
avec  laquelle  il  avait  passé  la  nuit  ne  fut  point  in-* 
disposée. 

.  DIXIÈME   OBSERVATION. 
Pieste  80«s  forain  ncnreiiM;  mqrt  en  vîng^^fualre  hemres. 

Le  I7s^tembrei&i9,je  fus  appelé  le  soir  pour 
un  vi  eillard  arménien  schismatique  qui  demeurait 

(i)  Plusieurs persoDoes  croient  que  la  confiture  déposes  a  la 
vertu  de  hâter  la  sortie  du  bubon  ;  d'autres  recommandent  de 
mai^er  du  caviar  (œufs  d'esturgjeon  frais  ou  salés)  et  de  boire  de 
reau-dct-«îc  (Dcm- Courbau).  L'applieatiim  d'uae  compresse 
^empé^  ^nqsde  l'huile  mr  l/e  Ue^  9Ù  le  m^lf^cle  ressent  de  la 
douleur  pat  aussi  regardée  comme  très  efficace.  Qn  raconte  a  ce 
sujet  qu'une  enfant  passait  pour  être  morte  de  la  peste  sans  aucun 
bubon  y  mais  avec  de  violentes  douleurs  aux  aines  et  aux  aisselles; 
des  compresses  huilées,  appliquées  sur  ces  parties,  les  humectèrent, 
et,  en  les  relâchant,  facilitèrent  la  sortie  de  quatre  bubons.  L'en- 
iiaat  revint  à  la  vie  et  guérit  parfaitement;  elle  s'est  mariée  depuis^ 


ZaO  •     CHAPITRE    V. 

derrière  le  palais  d^Angleterre  ;  je  le  trouvai  couche* 
Les  femmes  me  dirent  que  le  malade  s'était  plaint 
la  veille  de  douleurs  dans  toutes  les  articulations, 
d'une  grande  chaleur  interne  ^  et  que  depuis  elles 
n'avaient  pu  en  tirer  aucune  réponse  suivie.  Son 
visage  portait  Tempreinte  de  la  tristesse  ;  ses  yeux 
paraissaient  égares;  ses  paroles  étaient  entrecou- 
pées ,  il  remuait  les  lèvres  comme  s'il  eût  voulu 
parler;  il  était  dans  une  agitation  continuelle;  il 
s'enveloppait  soigneusement  de  sa  couverture 
comme  s'il  eut  craint  le  froid.  Sa  langue,  que  j'eus 
beaucoup  de  peine  à  voir,  était  rouge  et  piquetée 
d'une  manière  singulière.  La  peau  était  sèche;  le 
pouls,  petit  et  fréquent  d'un  côté,  était  impercep- 
tible de  l'autre. 

La  peste  régnait  alors  à  Péra  ;  de  plus  elle  était 
meurtrière.  Je  soupçonnai  que  le  malade  en  était 
atteint.  Je  le  fis  visiter  par  les  femmes;  il  n'y  avait 
ni  bubon  ni  charbon.  (Boisson  antiphl.  de  StoU 
ad  libit  Lotions  froides  sur  la  tête;  sinapismes  aux 
pieds.  ) 

Inquiet  sur  le  sort  de  ce  malade ,  je  me  rends 
chez  lui  de  très  grand  matin  ;  il  était  mort  peu  de 
temps  après  mon  départ. 

J'appris  depuis  que ,  quinze  jours  auparavant , 
une  de  ses  filles  était  morte  de  peste  et  que  l'on 
m'avait  caché  cet  accident  de  peur  de  m'eflfrayer. 
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OirZIÈME  OBSERVATION. 


Petfte  sous  forme  nenreuse;  morU 

Appelé  chez  un  Musulman  de  disânction ,  j'y 
vis  un  enfant  de  six  à  sept  ans,  de  la  figure  la  plus 
intéressante.  Il  était  assis  sur  les  genoux  de  son 
père;  sa  tête  reposait  sur  son  sein.  L'eiTendi  cher- 
chait à  calmer  l'agitation  et  les  souffrances  du  petit 
malade  par  des  paroles  pleiqes  d'affection,  tandis 
que  la  mère,  à  genoux  devapt  lui,  lui  faisait  pren- 
dîli  une  cuillerée  de  quelque  potion.  Jç  m'appro- 
che. A  l'altération  des  traits  du  visage,  au  regard 
sinistre,  étincelant,  aux  cris  aigus ,  à  l'état  de  jac- 
tation  incessante  de  cet  enfant,  je  reconnais  les 
symptômes. d'une  affection  pestilentielle  intense, 
sous  forme  nerveuse.  Suivant  l'usage  le  père,  sans 
mot  dire,  me  présente  le  hras  de  son  fils  pour  que 
je  lui  tâtele  pouls.aCet  enfant,  lui  dis-je,  est  atteint 
de  la  maladie.  Je  vous  conseille ,  tout  en  lui  don- 
nant les  soins  les  plus  assidus,  de  ne  pas  le  tenir 
ainsi  serré  entre  vos  hras. — Après  tout,,  répond  le 
père,  il  ne  peut  arriver  que  ce  qui  plaira  à  la  Di- 
vinité. »  Il  m'offre  de  nouveau  le  hras  de  l'enfant. 
Médecin  ra'ia,  j'aurais  dû  sans  hésiter  lui  tâter 
le  pouls;  médecin  franc,  je  pouvais  m'en  dispen- 
^r.  Pour  donner  quelque  consolation  à  ces  parents 
infortunés,  je  leur  dis  que,  pour  miteux  connaître 
le  pouls  dans  cette  maladie ,  j'avais  coutume  de 
m'oindre  le  hout  des  doigts  d'un  peu  d'huile.  La 


mère  va  de  suite  en  chercher.  J'explore  le  pouls 
de  Tenfant  ;  il  e^  rapide  et  d'une  grande  irrégula- 
rité ;  les  soubresauts  des  tendons  sont  vifs  et  fré- 
quents. Je  vais  ensuite  me  laver  les  mains  à  la  fon- 
taine et  les  essuie  à  mon  mouchoir.  Le  père  attend 
une  neoétte.  J'auraispii  écrire  une  potion  càlmati  te  ; 
je  prifénai  demander  à  la  Musulmane  quel  médi- 
cament coiiteDait  la  fioie  qu'elle  tenait  à  la  main« 
«  Celui  que  notre  tsiédedû  juif  aapporté  ce  matin.  » 
Je  k  goûte  fet  lui  dî^  :  «  C*est  celui  que  j'aurais  pres- 
crit mo^méme.  Le$  médecins  raïâ  ôon  naissent  trè^ 
bien  la.  maladie.  Tènei-Vous^èn  à  cnèluWà.  *  J'ap- 
pris lie  jour  ^uMnt  que  Tènfont  était  mort  j**i- 
-datit  la  touit* 

Peste  aoiâ  fonloe  «oterittitteBtek  — ËFu^plioo  d'un  buboD  le  qua- 
trième jour  (  Q;aérîsoii. 

Philippe,  Cuisinier  dé  rétablîssêmeiit  des  JettAèi^- 
de-langue  français  à  Pérâ,  fut  attaqué  de  la  peste 
pendant  la  grande  épidémie  de  1612.  Lé  ïhédeciti 
de  i^ambassade ,  qui  Tarait  soigné ,  me  raconta  ce 
qui  Suit. 

«  La  maladie  s^ânnonça  sotis  la  forme  intermit- 
tètite.  Au  début  céphalalgie,  frisson ,  puis  chaleur 
rttimodéréé; point  de  transpiration.  L'accès  revîttt 
trois  jours  de  suite,  à  la  même  heure  et  avec  i^s 
mêmes  symptôtaës.  Je  prescrivis  alors  un  ém^iqoe 
en  lavage.  Le  malade  évacua  par  haut  et  par  bas; 
la^nuil  suivante,  un  bubon  se  manifesta  à  la  jpartie 
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supëiieiftie  et  moyenne  interne  de  la  cuisse.  On  le 
transporta  aussitôt  à  riii6(Mtal  deis  pestiférés  fràn^ 
çaîs.  Ua'y  eut  aucune  autre oomplioation; le bttboi|^ 
su  ppura.  Philippe  guérit  parfaitement  i> 

Paitè  par  itwligeAtiob.  —  BubcAi  i  ^tléfiiiôti. 

Le  11  septembre  i8k6y  le  sieur  M ....^  qm  de- 
meurait près  de  San-^Stefano,  tnangèides  tripes 
qu'il  aime  beameoup  ;  le  soir  même  il  se  trouve 
itKlisposé;  le  jour  sui'vftnt,  les  symptômes  dug«> 
mentent  ;  le  lendemain  un  bubon  et  tin  charbon 
se  manifestent;  il  y  a  du  délire.  Le  !iS^  Abrahftm 
part  pour  le  vérifier.  La  peste  était  bénigne;  il 
guérit  en  peu  de  jours. 

Deux  mois  auparavant,  ce  même  individu  avait 
aussi  mangé  des  tripéis  et  en  levait  fait  une  gmnde 
maladie. 

QUATORZIEME  OBSERVAltôtT. 
Faite  par  àldifSiititM*  -M-BofaDA;  «wrt  «n  tiifiMqbÉtIre  lièims. 

Stoc^mie  B»MM.^  âgée  de  vingt-' deux  ans ^  très 
joUe^  épouse  d'un  nég^ciiànt  d^oieurant  à  Ga«- 
lata,  mère  de  quatre  en&nts  dont  elle  allaitait 
le  dernier ,  menait  une  vie  très  sédentaire  et 
ne  sortait  que  pour  aller  à  l'église.  Le  27  dé- 
cembre 181 9    elle  mange  des  châtaignes  à  son 
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diner.  Son  mari  lui  représente  <}ue  cet  aliment 
est  indigeste;  elle  prend  un  verre  de  vin  généreux 
pour.en  activer  la  digestion.  Â  minuit  ellç  se  plaint 
d'un  violent  mal  de  tète;  deux  heures  après  elle 
éprouve  des  nausées ,  puis  des  vomissements.  On 
s'empresse  de  lui  donner  du  thé  ;  à  sept  heures , 
elle  se  plaint  d'une  douleur  au  cou.  I-es  symptô- 
mes augmentent  rapidement.  On  envoie  chercher 
Isak,  connu  pour  savoir  distinguer  la  peste.  Il  ar- 
rive et  annonce  que  c'est  bien  la  peste,  mais  une 
peste  bénigne,  puisque  le  bubon  est, sorti  promp- 

tement.  On  met  de  suite  auprès  de  madame  B 

une  garde- malade  grecque,  qui  annonce  aussi 
que  cette  peste  est  très  bénigne.  Sur  les  neuf 
heures,  j'eus  occasion  de  passer  devant  la  maison 

du  sieur  B Les  voisins  étaient  aux  fenêtres  et 

s'informaient  incessamment  de  Télat  de  la  malade^ 
qui  était  généralement  estimée  dans  le  quartier. 
Le  mari  était  au  désespoir.  L'infortunée  mou- 
rut dans  l'après-midi.  Le  soir,  je  la  vis  passer  dans 
la  grande  rue  de  Péra  pour  être  enterrée  au  cime- 
tière des  Francs.  . 

Une  maladie  aussi  rapide  étonna  Péra  et  Galata. 

Par  ses  habitudes  sédentaires,  madame  B était 

moins  que  qui  que  ce  fût  exposée  à  la  contagion. 
k  dé&ut  de  toute  autre  cause,  on  attribua  sa  mort 
à  ce  que  son  mari  avait,  le  joup- précédent,  soigné 
l'embarquement  de  cent  balles  de  laine. 
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QUINZiiUlfE  OBSEEVATION. 


Peste  par  violent  accès  décolère.  — ^  Eruption  subite  d'un  bubon  ; 
tuméfaction  consécutive  de  la  cuisse.  —  Guérison, 

Le  5  octobre  ï  826,  un  Arménien  venait  de  mou- 
rir de  peste.  Quoique  atteinte  d'un  bubon  dans  la 
région  inguinale  droite,  sa  femme  Fa vait  soigné 
pendant  sa  maladie.  Toute  accablée  de  désespoir , 
eUe  envoie  chercher  une  voisine  pour  laver  le 
corps  du  défunt  et  le  préparer  pour  être  enseveli. 
Probablement  par  maladresse,  cette  personne,  en 
retournant  le  cadavre ,  en  laissa  tomber  la  tête 
très  lourdement  sur  le  plancher.  L'Arménienne, 
indignée,  en  eut  un  tel  accès  de  colère  qu'elle  se 
rua  sur  la  femme,  la  mordit,  et  ressentit  à  Finslant 
même  une  douleur  très  aiguë  dans  la  région  ingui- 
nale gauche.  Il  s'y  forma  un  bubon.  L'inflamma- 
tion se  propagea  rapidement  au  tissu  cellulaire  de 
la  cuisse,  qui  devint  moitié  plus  grosse  que  l'autre 
et  est  restée  telle  depuis.  Le  premier  bubon  sui- 
vit la  marche  ordinaire. 

SEIZIÈME  OBSERVATION. 
Peste  par  chagrin.  —  Bnbon.  —  Mort. 

Le  3  octobre  18 16,  la  femme  de  P.  E.  sent  une 
douleur  très  vive  dans  les  aines.  Une  sage-femme 
va  la  voir  ;  die  lui  trouve  la  langue  nette  et  les-  yeux 
contournés.  La  malade,  très  impatiente  de  son  na- 

II.  i5 
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turel,  se  met  en  colère  contre  ses  eofants  qui  fai- 
saient du  bruit;  elle  Se  lève  pour  les  battre,  court 
à  eux ,  fait  une  chute  et  meurt.  L'on  attribue  sa 
mort  à  une  attaque  d'apoplexie  foudroyante.  Sa 
fille,  âgée  de  treize  ans,  Taccompagne  au  cimetière 
et  passe  toute  la  nuit  à  pleurer  sa  mère.  Le  jour 
suivant  elle  tombe  malade^  perd  la  parole  et  meurt. 
On  lui  trouva  un  bubon  pestilentiel. 

; 

1 

OIX-SEPTltUB   OBSEBtATIÔir. 

a 

I 

Peste  par  accès  de  frayeur.—- Bubon.  —- Mort  le  cinquième  jour. 

Une  famille  du  nom  d'Angelo  fut  particulière* 
ment  malheureuse  pendant  la  peste  de  1819.  £Ue 
avait  perdu  un  fils,  lorsque,  dans  \e  mois  de  sep- 
tembre de  cette  année,  un  autre  enfant,  âgé  de 
douze  ans  environ,  apprenti  chez  un  apothicaire, 
en  sortant  ètourdiment  de  la  boutique  pour  por- 
ter des  médicaments  en  ville ,  tombe  sur  un  tes" 
kèrè  où  il  se  trouvait  un  domestique  albanais  atta- 
qué de  la  peste ,  que  Ton  conduisait  à  rhôpital. 
Il  est  saisi  de  frayeur  ;  peu  après  il  sent  un  vio- 
lent mal  de  tète  ;  le  bubon  Se  déclare,  et  il  meurt 
du  quatrième  au  cinquième  jour.  La  famille 
alla  faire  une  quarantaine  de  quarante  jours  à 
Kiaat-Khana,  puis  revint  dans  sa  maison,  qui  en 
son  absence  avait  été  aérée ,  ,Iavée  et  blanchie.  Six 
jours  après ,  un  autre  enfant ,  âgé  de  qilatre  ans , 
fut  attaqué  de  peste  et  mourut  en  deux  jours;  la 
fsmille  dut  faire  une  autre  quarantaine. 
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DIX-HUITIÈME   OBSERVATION. 

* 

Peste  par  terreur,  désespoir.  , 

En  septembre  1 8 1 9 ,  lors  de  l'arrestation  de  la 
famille  des  D.  O. ,  administrateurs  des  monnaies^ 
plusieursjpersonnesqui  avaient  avec  elle  des  re- 
lations d'intérêt  ou  d'amitié,  des  étrangers  même, 
furent  également,  détenus.  Une  seule  pièce  de 
trente  à  trente*cinq  pieds  de  longueur  sur  quinze 
à  seize  de  larçeur ,  qui  ne  recevait  l'air  et  la  lu- 
mière que  par  une  feBétre,  renfermait  vingt  de  ces 
malheureux. 

Le  passage  si  subit  d'une  très  grande  opulence 
à  la  misère  la  plus^profonde,  la  crainte  d'une  mort 
violente  incessamment  présente  à  leur  esprit,  et^ 
après  Fexécution  des  quatre  personnes  les  plus 
marquantes  de  cette  famille,  le  chagrin^  la  ter* 
reur^le  désespoir  qili  s'emparèrent  des  autres  pri*' 
sonniers,  agirent  diversement  sur  leur  santé.  De$ 
s^e  détenus  qui  restaient,  quatire.  furent  attaqués 
de  la  peste.  Kirkor  M^.**  fut  le  premier*  J'appris 
du  médecin  qur  alla  le  voir  le  a6  novembre  que 
ce  malade  n'avait  qu'un  petit  bubon  ^u  doulou- 
reux; sa  figure  était  naturelle ,  ses  yeux  bons,  sa 
langue  belle ,  sa  marche  peu  difficile.  Il  ne  parais- 
sait nullement  inquiet  des  suites  de  son  arresta- 
tion ;  il  mourut  cependant  le  quatrième  jour.  Un 
domestique  de  confiance, détenu  avec  ses  maîtres, 
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prit  également  la  peste.  On  obtint  de  Renvoyer  à 
l'hôpital  où  il  mourut  peu  de  jours  après. 

A  "peine  le  médecin  susmentionné  avait-il  quitté 
Kirkor  M.  que  Karabet  T... ,  le  troisième  des  frères 
D.  O. ,  lui  fît  voir  un  bubôh  gros  comme  un 
œuf  de  pigeon.  Un  de  ses  beaux-frères,  O.  Agha, 
en  avait  un  aussi;  ils  étaient  malades  depuis  plu- 
sieurs jours.  Le  plus  jeune  des  frères  avait  eu , 
quinze  jours  auparavant,  une  tumeur  au  cou  que 
l'on  avait  prise  pour  une  angyne.  Elle  avait  gra- 
duellement disparu,  mais  il  lui  était  resté  une  leuco- 
phlegmasie  de  la  face,  des  mains  et  de  quelques  au- 
tres parties  du  corpà.  Karabet  T et  Ô Âglia 

passèrent  le  temps  de  leur  maladie  dans  les  angles 
de  la  chambre  qui  leur  servait-  de  prison  ainsi 
qu'aux  autres  détenus.  Us  guérirent.  Aucun  de 
leurs  compagnons  d'infortune  ne  fut  atteint  de 
la  peste. 

Quelque  temps  après,  j'eus  occasion  d'aller  voir 
Karabet  T.......  >  dont  j'avais  été  le  médecin.  Je  le 

trojuvai  extrêmement  maigri  ;  quoique  depuis 
long-temps  convalescent,  se&  traits  avaient  encore 
quelque  chose  d'indécis  ^  d'insolite,  de  refrogné. 
Le  regard  était  presque  naturel.  Il  me  dit  avoir 
beaucoup  M)uffert  du  bubon  qu'il  avait  eu  sous 
l'aisselle.  Ii  avait  envoyé  chercher  Don  Courban, 
qui  lui  avait  fait  observer  une  diète  très  sévère , 
et  ne  lui  avait  pas  permis  de  manger  de  la  viande 
avant  le  quarantième  jour  de  sa  convalescence. 

il  est  à  remarquer  que,  quoique  la  peste  fût  as- 
sez maligne  dans  l'année  1819  et  que  les  arresta- 
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tiong  eussent  ëté  faites  au  commencement  du 
mois  de  septembre  ^  il  ne  s'en  était  manifesté  au* 
cun  accident  parmi  les  détenus  tant  qu'ils  con-* 
servèrent  l'espérance  que  cette  grande  affaire 
s'accommoderait  sans  qu'aucune  personne  y  per- 
dit la  vie;  mais  que,  les  deux  frères  aines  ayant  été 
décapités,  un  autre  frère  et  un  neveu  pendus ,  le 
1 6  octobre  suivant,  la  maladie  se  déclara  chez  les 
individus  qui  avaient  le  plus  à  craindre  le  sort 
des  suppliciés  et  n'attaqua  aucun  des  autres  déte- 
nus qui  avaient  peu  à  redouter. 

Il  est  également  digne  de  rem^trque  que,  parmi 
les  nombreuses  sœurs  des  O.  O.,  plusieurs  de 
leurs  parentes  et  quelques  femmes  de  service,  au 
nombre  de  douze  ou  quinze,  arrêtées  en  même 
temps,  détenues  au  patriarcat  arménien  et  sou- 
mises aux  mêmes  privations  que  les  autres  prison- 
niers, aucune  ne  fut  atteinte  de  la  peste.  J'ajou- 
terai même  que  plusieurs  4e  ces  personnes,  d'une 
rare  beauté,  douées  des  plus  estimables  qualités 
du  cœur  et  de  l'esprit,  fort  replètes  la  plupart ,  et 
qui,  dans  le  temps  de  leur  opulence,  faisaient 
mon  désespoir  et  celui  d'autres  médecins  par  les 
mille  et  une  indispositions  dont  elles  se  plai- 
gnaient, sortirent  du  patriarcat  avec  moins  d'emr 
bonpoint  sans  doute,  mtais  plus  fraîches  et  mieux 
portantes,  malgré  toutes  les  inquiétudes  auxquelles 
elles  avaient  été  en  proie  pendant  tout  le  temps  de 
leur  détention. 
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APPENDICE  AU  GBAPITEE  V. 

AURjE  PESf^LJSIiTIALES. 

L'année  1 8 19  fut  remarquable  par  une  épidémie 
plus  meurtrière  à  Péra  que  celle  des  cinq  années 
précédentes.  Les  vents  du  sud,  qui  avaient  soufflé 
pendant  Tété,  régnèrent  continuellement  du  i5 
octobre  au  18  novembre.  Un  brouillard  épais  obs- 
curcissait l'atmosphère;  les  rayons  du  soleil  res- 
semblaient à  un  vaste  incendie;  la  chaleur  était 
quelquefois  étouffante  et  quelquefois  cuisante 
comme  celle  qui  sort  d'une  fournaise.  Ces  phéno- 
mènes, toujours  favorables  à  la  peste,  lui  avaient 
donné  un  nouveau  degré  d'intensité;  Péra  et  Ga- 
lataensoufPrirentplus  que  Çonstantinople.  Beau- 
coup de  personnes  de  ma  connaissance  en  furent 
attaquées.  La  maladie  produisit  des  effets  bizarres  : 
Vaura  pestilentialis  minor  et  V aum  pestilentialis 
major ^  accompagnées  de  petits  bubons  durs,  de 
furoncles  noirs  et  de  pustules,  saps  que  la  sant^ 
générale  en  fût  altérée. 

DIX-NEUVIÈMB    OBSERVATION, 
Aura  pestUendalis  minor.^ 

J'avais  vu  beaucoup  de  malades  dans  les  pre-r 
miers  jours  de  septembre,  et  j'attribuais  à  la  fa-t 
tigue  une  légère  douleur  que  je  ressentais  chaque 
soir  à  la  région  inguinale  droite,  lorsque,  le  i3, 
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j\  éprouvai  des  élancements  plus  vifs  et  plus 
longs  que  de  ooutume.  En  examinant  cette  région, 
j'y  trouvai  une  glande  de  la  grosseur  d'un  gros 
pois  et  très  dure.  La  pression  augmentait  la  dou- 
leur; je  pouvais  marcher,  mais  je  devais  le  faire 
avec  précaution  et  à  petits  pas.  Si  je  me^  rietQur- 
nais  dans  mon  Ut  trop  vivement  j  j'éprouvais  un 
tiraillement  douloureux  dans  l'ainç.Ma  sant^  d'ail* 
leun  était  très  bonne;  cependant  je  concevais 
quelque  inquiétude. 

Je  souffrais  ainsi  depuis  quelque  temps ,  quand 
le  ^eur  P^...,  ancien  militaire  qui  demeurait  dans 
la  même  maison  que  moi,  vint  me/  faire  part  dès 
inquiétudes  que  lui  causait  un  bubon  qui  s'était 
manifesté  chez  lui  dans  l'aine  droite,  après  plu-* 
sieurs  jours  de  difficulté  à  marcher  et  de  tirail- 
lem0nts  dans  cette  partie;  du  reste  sa  santé  était 
parfaite»  Je  le  rassurai  en  lui  disant  que  j'éprpu- 
vais  le  même  accident.  Le  repos ,  une  diète  légère» 
l'application  de  compressas  tretnpées  dans  une 
décoction  émoUiente,  enfin  le  retour  des  vents  du 
nord,  dissipèrent  f^n  à  peu  cas  bubons  qui  ne 
montrèrent  aucune  tendance  à  abcéder. 

J'allai  aux  enquêtes  et  j'appris  bientôt  que  plur 
sieurs  dé  mes  connaissances  avaient  été  précé- 
demment ou  étaient  actuellement  attaquées  de 
cette  nuance  de  la  peste.  Le  docteur  p.... me  dit 
9iVpir  éprouvé,  de  pliis,  un  grand  mal  de  tète. 


a  32  CHAPITRE    V. 

VINGTIÈME   OBSERVATION. 
Aura pesiUenliaUs  mxnor  avec  furoncles  noirs.  —  GuérisoD. 

A  cçtte  époque  le  sieur  L ,  chapelier  à  Péra, 

vint  me  trouver  pour  me  dire  qu'après  avoir ,  pen- 
dant quelques  jours,  ressenti  une  douleur  tantôt 
lancinante 9  tantôt  brûlante,  à  la  partie  antérieure 
du  poignet  droit ,  il  s'y  était  manifesté  trois  pu 
quatre  petits  furoncles  noirs. 

Le  sieur  S en  avait  un  à  la  partie  postérieure 

du  médium  de  la  main  gauche ,  qui  le  faisait  beau- 
coup souffrir;  le  sieur  M...  un  de  la  grosseur  d'un 
œuf  de  pigeon  à  la  partie  supérieure  de  la  fesse 
droite,  qui  lui  rendait  la  marche  très  pénible.  Une 
autre  personne  de  ma  connaissance  en  avait  un  à 

'  l'épaule  gauche;  le  sieur  O ,  pharmacien  distin- 
gué de  Péra,  en  avait  trois  ou  quatre  aux  cuisses.  Un 
très  grand  nombre  de  personnes  éprouvèrent  des 
symptômes  semblables.  Chez  toutes,  la  santé  géné- 

,  raie  s'était  peu  ressentie  de  l'influence  de  cet  exan- 
thème; chez  plusieurs,  il  s'était/manifesté  pendant 
quelques  jours  Une  faim  dévorante. 

Le  çhaipelier,  ennuyé  de  souffrir,  me  dit  qu'il 
avait  brûlé  un  de  ses  furoncles  avec  un  caustique 

etcoupélesautresavec  un  rasoir.  S...^ ,  M 

et  son: ami  se  mirent  au  régime  et  guérirent.  Le 
pharmacien,  très  effrayé,  se  traita  lui-même  par 
les  frictions  huileuses.  Il  resta  chez  lui  plusieurs 
jours;  quand  il  reparut,  il  était  guéri ,  mais  consi? 
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dérablement  maigri  par  les  abondantes  transpi- 
rations que  ce  genre  de  traitement  lui  avait  pro- 
curées. 

Le  a4  novembre  1819,  je  rencontrai  dans  la 
grande  rue  de  Péra  le  sieur  D.  M.,  négociant  grec, 
que  je  connaissais  depuis  long-temps;  il  me  parut 
souffrant  et  maigri.  Sa  main  gauche  était  enve-  ^ 
loppée  d'un  mouchoir  dejsoie  noire.  Depuis  huit 
ou  dix  jours  il  lui|était  survenu  un  furoncle  noir 
qui  l'avait  fait  beaucoup  souffrir  et  l'avait  fort  in- 
quiété. Je  le  rassurai  en  lui  disant  que  plusieurs 
personnes  de  ma  connaissance  avaient  été  atta- 
quées de  pareils  exanthèmes  et  s'en  étaient  toutes 
très  bien  tirées.  Je  désirai  savoir  si,  comme  elles, 
il  avait  éprouvé  un  appétit  dévorant  pendant  le 
cours  de  sa  maladie.  «  Tout  le  contraire,  »  me  dit-il. 
Quinze  jours  après ,  le^sieur  D.  M.  était  parfaite- 
ment guéri. 


VWG1V-UWIEME   OBSERVATION. 
Aura  pestiientialis  minoruvec  babons.  —  Mort. 

Il  en  fut  tout  autrement  des  rndividus  qui  tom- 
bèrent malades  dans  une  auberge  mal  située  et 
mal  tenue  où  logeaient  plusieurs  étrangers.  Tous 
eurent  de  vrais  bubons,  tous  succombèrent,  en- 
tre autres  les  capitaines  vénitiens  Pietro  et  Nicola. 
Zanaroli,  Milanais  que  je  connaissais  beaucoup, 
fut  également  attaqué;  on  le  porta  à  l'hôpital  des 
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pestiférés;  là  son  bubon  acquit  un  grand  dévelop^ 
pâment.  Peu  de  jours  après  il  fut  atteint  d'un 
charbon  sur  le  nez  et  mourut  le  lendemain. 

VINGT- DEUXIÈME    OBSERVATION. 
Aura  peftilentialU  minor  »vea  péléclim,  -r~  Giiérison. 

Le  docteur  B .-.  me  communiqua  l'observa- 

tiqn  suiv£^nte.  Appelé  le  jl?^  août  1826  pouF  don^ 
qer  des  $oins  à  un  Arménien,  il  Iqi  trouve  au  scro- 
tum  cinq  ou  six  pétéchiies  rondes ,  noires ,  de  la 
gr<>sseur  d'une  lentille ,  parfaitement  Usses  avec  la  ^ 
peau,  et  groupées  Tune  près  de  l'autre.  Plusieurs 
autres  symptômes  lui  font  craindre  quq  ce  ue  soit 
la  peste.  Il  revoit  son  malade  deux  jours  après.  Les 
pétéchies  étaient  tombées  et  avaient  laissé  à  leurs 
places  autant  de  petites  plaies  qui  ^e  cicatrisé^ 
rent  promptement. 


VINQT-»TROISlèM|r   OliS^RVATION. 
Aura  pestilentialis  minor  observée  par  un  prêtre  4^  ^  pesle. 

Les  prêtres  de  la  peste  couuaissient  aussi  très 
bien  cette  affection  légère  à  laquelle  j'ui  donné  le 
nom  à^ aura  pestilentialis  minor. 

Je  rencontre  un  jour  Don  Courban  et  lui  de" 
mande  comment  va  la  maladiç^  il  me  dit  qu'il  ve- 
nait de  vérifier  un  enfant  qui  en  était  atteint.  Le 
bubon  était  très  petit  ;  la  maladie  peu  de  chose  : 
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bir  ruzguiar  (un  zëphir).  Il  avait  recommande  de 
renvoyer  à  la  campagne*  «  Le  bubon ,  ajout^-t-il , 
se  dissipera  de  lui-même.  » 

L'enfant  fut  envoyé  à  la  campagne  et  en  revint 
un  mois  après  parfaitement  guëri;  mais  de  retour 
à  la  maison  paternelle  il  prit  un  autre  bubon  et 
en  mourut  en  deux  jours. 

Le  3  août  1827,  je  rencontre  encore  Don  Cour- 
ban.  Il  ine  dit  :  cf  Je  viens  de  vérifier  un  malade  que 
Ton  croyait  atteint  de  la  peste;  Je  lui  ai  trouvé  un 
bubon  gros  comme  une  pomme,  mais  la  langue 
n'est  pas  celle  d'un  pestiféré.  J'ai  vu ,  ajout a-t-il , 
.  beaucoup  de  cas  semblables  cette  année.  » 

VIKGT-QUATRIÈME   OBSERVATIOIC. 
Jura  pestilentialis  minor  soua  forme  de  zona< 

Le  !•*  octobre  1819,  le  docteur  L.  me  pria  de 
passer  chez  lui  pour  voir  sa  femme ,  malade  depuis 
quelques  jours.  Je  m'y  rendis.  Il  me  dit  qu'il  la 
croyait  malade  d'un  zona;  que  cependant  elle 
D'avait  été  nijillement  indisposée  auparavant;  puis 
il  me  montra  entre  la  ligne  blanche  et  la  colonne 
vertébrale  du  côté  droit  huit  à  dix  pustules  ou  ta- 
ches noires  qui  ressemblaient  beaucoup  plus  à 
des  piqûres  de  sangsues  récentes  qu'à  celles  du 
^na.  Cette  maladie  me  parut  peu  caractérisée;  ce- 
pendant, sur  l'assurance  que  me  donna  la  malade 
qu'elle  souffrait  pendant  la  huit  un  prurit  insup- 
portable qui  diminuait  beaucoup  pendant  le  jour, 
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signe  regardé  comme  caractéristique  du  zona ,  je 
finis  par  être  de  Vavis  du  docteur.  Pendant  les  huit 
ou  dix  jours  suivants ,  la  malade  avait  éprouvé  peu 
de  soulagement,  lorsqu'un  événement  qui  l'affligea 
beaucoup  et  compromit  sa  fortune  entière  lui  fit 
oublier  sa  maladie.  Je  revis  cette  personne  le 
I  •'  décembre  suivan t  ;  elle  mè  dit  être  parfaitement 
guérie  sans  avoir  fait  aucun  médicament;  mais  elle 
m'avoua  que ,  quelques  jours  avant  l'érupticoï  sur 
Tabdomen,  elle  avait  eu  une  pustule  noire  derrière 
l'oreille  droite,  pustule  qu'elle-même  avait  regardée 
comme  un  des  plus  grands  symptômes  de  la  peste^, 

VIIfGT-CmQUIÈME  OBSERVATION. 

Aurapestilentialls  majùr^  avec  bubon  indolore. — Suppuration  ; 

giiérison. 

En  1 826,  M.  T.,  employé  dans  une  des  légations 
franques,  accompagne  son  ministre  à  Brousse. 
Sans  aucun'  symptôme  préliminaire ,  il  est  atteint 

(i)  La  maladie  de  cette  dame  était-elle  un'zona?  étaient-ce  au 
contraire  des  pustules  pestilentielles  comme  celles  des  personnes 
dont  nous  avons  eu  l'occasion  de  parler?  Le  zona  çst  très  rare  à 
Constantinople;  la  peste  y  est  très  fréquente.  Elle  régnait  alors 
et  affectait  chez  beaucoup  d'individus  la  forme  de  pustules  noires. 
Le  zona  et  la  peste  étaient-ils  réunis  ?  Ces  questions  sont  dif- 
ftcîles  à  résoudre. 

(2)  "Lie  Moniteur  français  du  7  novembre  i833,  reproduisant 
un  article  du  Moniteur  égyptien  du  7  septembre  précédent ,  dit  : 
«  Le  public  d'Alexandrie  a  été  alarmé  pendant  quelque  temps  par 
«  des  bruits  de  peste  auxquels  avait  donné  lieu  un  barbier  de  Tfaq* 
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d'tin  bubon  qui,  après  quelques  JQurs,  commence 
à  suppurer.  Sa  santé  n'en  fut  aucunement  altérée. 
k  son  retour  de  Brousse  il  était  parfaitement  guéri. 

VINGT-SIXIÈME   OBSERVATIOIT. 

séara  pestilentialis  major  W9ec  céphalalgie,  vertiges. — Emption 
soudaine  de  deox  buboos  indolores.  — Traitement  excitant.  — 
Evacuations  aWines,  sueurs  abondantes.  —  Disparition  des 
bubons;  guérison. 

Le  capitaine  subrécargue  Gaëtano  Aquilino, 
Maltais,  âgé  de  trente  ans  environ,  arrive  à  Con- 
stantinople  le  i**  septembre  i8ao;  sa  santé  était 
parfaite.  Obligé  de  faire  promptement  des  cour- 
ses nombreuses ,  il  marche  beaucoup  par  une  cha- 
leur très  grande.  En  sortant  de  la  maison  du  consul 
d'Angleterre  où ,  pour  se  rafraîchir ,  il  avait  bu  à 
la  hâte  quelques  verres  de  vin ,  il  se  sent  un  grand 
mal  de  tête,  il  éprouve  des  vertiges.  Au  lieu  de 

t  pital  de  la  marine  à  qui  il  était  survenu  au-dessous  du  pli  de 
«  Faine  une  tumeur  inflammatoire  accompagnée  de  fièvre.  Heu- 
<t  reusement  il  a  été  pleinement  démontré  que  les  symptômes  qui 
«  se  sont  présentés  n'étaient  que  ceux  de  certaine  maladie  qui 
<  règne  sporadiquement  toutes  les -années,  vers  l'époque  de  b  crue 
«  du  Nil 9  dans  différentes  parties  de  l'Egypte,  et  que  les  indi- 
a  gènes  désignent  sous  le  nom  de  Ahiars  (  concombres  ).  » 

Ces  khiarsy  ainsi  sans  doute  appelés  de  la  forme  et  de  la  dureté 
de  la  tumeur  inflammatoire,  sont  également  connus  à  Constanti- 
nople.  On  ne  les  y  regarde  pas  comme  aussi  innocents  qu'à  Alexan- 
drie, et  ils  me  semblent  devoir  être  rangés  dans  Iff  classe  de  l'aura 
pestilentialis  major ^  sinon  maxirna. 
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descendre  à  Galata,  il  prend  le  chemin  opposé  du 
Grand^Cfaamp^s^Morts,  Il  s'aperçoit  enfin  qu'il 
s'est  trompé  ^  rétourne  sur  ses  pa^  et  va  faire  dé-** 
barquer  plusieurs  caisses  de  marchandises  très 
pressées.  En  chemin  il  lui  sort  à  la  région  ingui- 
nale un  bubon  gros  comme  une  noisette  et  un 
autre  sous  l'aisselle  dans  le  tissu  cellulaire;  ils 
étaient  durs  ^  sansi changement  de  couleur  à  la  peau 
et  nullement  douloui^ux.  D'autant  plus  effrayé  que, 
dans  la  peste  de  i8]3y  à  Malte,  il  avait  perdu  en 
trois  jours  sa  femme  grosse  de  six  mois,  il  tombe 
dans  le  délire.  Comme  moyen  curatif ,  il  se  met  à 
boire  beaucouj)  d'eaU-dè-vie  ;  il  marche  toute  la 
journée.  Le  troisième  jour  il  a  quatre  selles;  une 
sueur  abondante  âe  manifeste.  Les,  bubons  dispa* 
raissent ,  et  le  surlendemain  il  est  parfaitement 
guéri.  Dans  son  délire ,  il  avait  couru  à  Valbero 
dire  à  tout  le  monde  qu'il  avait  la  pesté;  on  s'était 
empressé  de  le  rassurer*. 

VINGT-SEPTIÈME    OBSERVATION. 

Aum  pesUlâhtialvf  major  nstt  btibon  axiH»ire  dans  un  sujet 
iiiétldtileux.-f>Dlarrhée<-«-Mort  le  troisième  jour. 

c 

L'associé  de  Manasse^  apothicaire  à  Vlanga, 
que  je  voydis  fréquemment,  était  allé,  suivant  son 
usage,  le  samedi  soir  à  Orla-Keuï,  pour  y  passer 

(i)  Cette  observation  m'a  été  communiquée  par  le  capitaine 
Caêtano  lui-même.  Il  me  dit  aussi  avoir  couché  avec  lïn  de  ses 
amis  qui  avait  un  énorme  bubon  et  un  charbon,  sans  qu*il  en  ré- 
sultât pour  lui  le  moindre  accident.  ^  ' 
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le  dimanche  dans  sa  famille.  Pendant  la  nuit  il 
ressent  sous  une  (les  aisselles  quelques  élance- 
ments. Le  matin,  il  sVperçoit  qu'il  s'y  est  mani- 
festé une  tumeur  de  la  grosseur  d'une  noisette 
et  peu  douloureuse  à  la  pression.  Effrayé ,  vu  la 
saison  de  la  peste  qui  régnait  alors ,  il  va  trouver 
un  apothicaire  de  sa  connaissance  qui  exerçait  la 
médecine*  Celui-^ci  reconnaît  un  bubon  pestilen- 
tiel y  assure  le  malade  que  œ  ne  sera  rien ,  lui  con- 
seille de  ne  pas  compromettre  sa  famille  d'Orta^ 
K.eui  et  d'aller  à  Yèni-Capi  habiter  ude  grande  mai- 
son presque  vide  appartenant  à  Manassè,  de  pren- 
dre deux  gardes-malades,  et. d'y  rester  jusqu'à  la 
guéridon.  Le  nlaladesuit  ce  conseil.  Le  lundi  matin ^ 
ses  amis  apprennent  l'accident  qui  lui  est  arrivé 
et  s'empressent  d'aller  s'informer  de  sa  santé.  Il  les 
reçoit  en  se  promenant,  les  assure  qu'il  n'éprouve 
pas  la  plus  petite  douleur,  et  q^ie^  s'il  pouvait  ou- 
blier son  bubon  f  il  se  porterait  tout  comme  au- 
paravant. Le  mardi,  même  état;  depuis  le  jotir  de 
sa  maladie  il  n'a  pris  que  du  riz  à  l'eau  et  des  dé- 
layants* La  nuit  suivante  il  survient  une  diarrhée  ; 
eUe  continue.le  mercredi  et  il  meurt  le  soir. 

VINGT-HUJTIl^ME    OBSERVATION. 

jiura  peslUentialis  major  avec  symptôme»  graves.  -^  Deax 

bubons.  —  GaérisoD. 

Dans  le  mois  d'août  1819,  un  capitaine  de  la 
marine  marchande  de  l'Adriatique  attendait  im- 
patiemment à  Arnaout-Keuïu  les  vents  favorables 
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pour  se  rendre  dans  la  Mer-Noire.  Je  le  connais- 
sais pour  lui  avoir  donné  quelques  conseils  sur  sa 
santé.  Il  me  rencontre  lorsque  je  traversais  ce 
village.  Tout  effrayé,  il  m'informe  qu'après*  avoir 
diné  copieusement  avec  quelques  amis  il  a  eu 
depuis  deux  jours  iin  sommeil  très  agité,  un  grand 
mal  de  tête,  la  langue^  sale,  la  bouche  amère,.et 
quelques  nausées  qui  auraient  dégénéré  en  vomis* 
sements  s'il  ne  les  avait  calmées  par  uii  peu  de 
grog.  Il  ajoute  que,  la  veille  au  soir,  il  a  senti  des 
élancements  dans  la  région  inguinale  droite  et  spus 
Faisselle  gauche  ;  que  pendant  la  nuit  il  s'y  est 
formé  deux  bubons  très  durs  qui ,  quoique  indo- 
lores ,  lui  inspirent  la  plus  grande  frayeur  ;  car  si 
le  vent  allait  devenir  favorable ,  qu'il  partit  et  que 
ces  tumeurs  augmentassent  de  volume,  il  se  trou- 
verait dans  lé  plus  grand  embarras  en  arrivant  à 
Odessa.  Le  regard  du  capitaine  était  encore  naturel. 
Je  commençai  par  calmer  son  moral  en  l'assurant 
que  beaucoup  de  cas  semblables  avaient  eu  lieu  à 
Péra  et  s'étaient  dissipés  d'euxHoaémes.  Je  lui  pres- 
crivis la  diète  la  plus  sévère ,  cinq  à  six  ocques  de 
limonade  froide  à  boire  chaque  jour ,  et  à  petite 
dose,  un  exercice  modéré ,  et  surtout  pas  de  grog. 
Cinq  jours  après  je  le  revis  ;  il  avait  exactement 
suivi  mes  conseils;  il  était  parfaitemwt  guéri.    . 
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CAUSES,  DÉBUT,  SYMPTOMES,  MA&CHE,  TRAITEMENT  ET  DURÉE 

DE  LA  PESTE. 

Véritables  causes;  erreurs  à  ce  sujet —»  Début  :  peste  bénigne, 
maligne,  cruelle.  — Peste  de  i8ia.  —Symptômes  caractéris- 
tiques: altération  du  visage;  bubons;  causes,  siège,  formes, 
couleur,  nombre  de  ces  exanthèmes.  ^-Susceptibilité  du  tissu 
cellulaire  dans  l'Orient;  observations  à  l'appui.  — Rareté*des 
charbons,  absence  des  pétéchi es. ^ Signes  précurseurs  peu 
observés,  difficiles  à  connaître.  —  B épouses  vagues  des  prêtres 
djB  la  peste  interrogés  à  ce  sujet.  —  Diagnostic  individuel.  •-« 
Variétés  de  la  peste  :  aura  pestUenùalis  minor  et  major^  pus- 
tules noires,  petits  charbons  noirs,  peste  secrète.  —  Pronostic 
général,  heureux  ou  malheureux;  pronostic  individuel,  favo- 
rable ou  funeste. — Traitement  préservatif  rationnel  :  régime  à 
observer;  gants  et  manteau  de  taffetas  gommé;  isolement,  son 
utilité  exagérée;  discussion;  observation  de  peste  spontanée. 
—Traitement  préservatif  vulgaire  :  fumée  (^e  parfum,  amu- 
lettes, urine  pour  boisson,  frictions  huileuses.  — Traitement 
préservatif  empirique  :  ancien  charbon  regardé  comme  pré- 
servatif de  peste  à  venir. — Traitement  préservatif  scienti- 
fique :  inoculation  du  vaccin ,  du  vaccin  et  du  pus  d'un  bubon 
réunis;  calolnel.  -^TVaitement  préservatif  inconnu  :  histoire  du 
baron  de  Rosenfeld.  —  Traitement  curatif  rationnel  :  antiphlo- 
gistiques;  observation, — Méthode  antiphlojgistique  suivie  par 
les  prêtres  de  la  peste.  —  Traitement  curatif  vulgaire  de  la  ma- 
ladie et  des  bubons,  à  Constantinople  et  au  lazaret  de  Marseille. 
—Complication  de  la  peste.  —  Convalescence,  longue  ou  courte 
suivant  le  régime  suivi  et  les  tempéraments;  infirmités  consé- 
cutives; observations.— -Reliquats  de  peste ,  cicatrices  doulou- 
reoses;  grand  nombre  d'dbservatlons.  — Gnérisoo  spontanée; 
n.  i6 
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aoecdoteé;  comparaison  de  la  peste  avec  la  fièvre  jaune.  -*• 
Durée  de  la  saison  morbide  :  i'*,  a^  et  3*  périodes;  diminu- 
tion >  cessation. — Recrudescence  souvent  dangereuse.  —  Opi- 
nioki  des  contagionistes.  —  Durée  de  la  maladie  chez  l'individu. 
—  Type  de  la  peste.  —  Récidives  fréquentes  embarrassant  les 
contagionistes. — Transforînatiôn  de  Va  pésto  en  lièvre  jttube, 
et   vice  versa,  — •  Néctnscopies;  observations   des  docteui^ 
Larrey  et  Pugnet;  opinion  de  l'auteur. —- Enterrements  très 
prompts  en  temps  de  peste  à  Constantinople;  piété  des  ]lf  usul- 
mans  sous  ce  rapport;  comparaison  ^veç  ce  qui  se  passa  à 
Marseille  pendant  la  peste  de  1720.-;— Accidents  qui  peuvent 
résulter  de   trop   de  précipitation. — Mortalité' en  général  ^ 
suivant  le  sexe,  Tâge  et  le  tempérament.  — >  Mortalité  suivant 
les  religions  ;  ravages  beaucoup  plus  effrayants  parmi ie^.  Grecs 
que  parmi  les  autres  habitants  de  Constantinople;  exagération 
pour  ce  qui  concerne   les  Musuimaos.  —  Causes  de  la  plus 
grande  mortalité  parmi  ces  derniers  :  absence  de  police  médi- 
cale,  abus  des  purgatifs.  ^-Mortalité  suivant  les  professions: 
nulle  dans  le  corps  diplomatique,  dans  le  clergé,   et  parmi 
les  médecins ,  presque  nulle  parmi  les  pharmaciens  et  négo- 
ciants ;  fréquente  parmi  les  matelots ,  les  ouvriers  des  basses 
classes  et  les  domestiques. 

Causes.  * 

Il  est  évident,  d'après  tout  ce  qui  à  été  dit  pré- 
'cédemment,  que  les  grandes  chaleurs  de  l'été,  les 
v^ots  du  sud  et  ses  épais  brouillards,  sont  les  cau- 
ses prédisposantes  de  la  peste,  et  que  l'usage  itti- 
modéré  des  fruits  de  la  saison^  les  suppressions 
subites  de  la  transpiration  et  mille  autres  impru- 
dences trop  longues  àénuméreren  sont  les  causes 
déterminantes. 

Plq^ieurs  per^onoes,  ancieanemept  ou  réceai- 
^Oient «ttetntes  de  peste,  lut  dontieiit  pour  csnse 
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an  cauchemar,  un  vê^e  fatigant,  un  spectre  mena* 
çanty  une  femme  noire,  un  dbien  noir  sans  tête, 
on  d'autres  objets  informes  qui  les  avaient  ëpou- 
Tantëes;  à  peine  ré  veillées  <ie  cet  horrible  malaise , 
elles  avaient  senti  les  premiinrs  sympt6mes  de  la 
maladie.  D^autres  affirment  qu'une  mauvaise 
odeur  dont  dles  ont  été  infectées  en  sentant  un 
melon,  une  rose,  un  bouquet  ,*  un  shawl ,  ou  leur 
linge  nouvellement  blanchi ,  en  entrant  dans  une 
chambre  fermée,  selon  Tusage,  depuis  un  mois 
après  la  mort  d'un  individu,  avait  été  la  cause  cer* 
taine  de  l'attaque  de  peste  qu'elles  avaient 
éprouvée.  Ces  anecdotes  sont  un  sujet  fréquent  de 
couTersation  parmi  les  Francs  et  les  raïa  crédules 
et  amis  du  merveilleux.  Je  suis  porté  à  croire  qu'en 
cette  circonstance,  comme  en  tant  d'autres,  l'a- 
dage vposthoCj  ergbpropter  hoc  n  a  exercé  son 
influence,  qu'on  a  pris  le  plus  souvent  l'effet  pour 
la  cause,  et  que  ces  cauchemars,  ces  visions,  ces 
odeurs  plus  ou  moins  fétides,  loin  d'être  la  cause 
de  la  peste ,  ne  sont  que  le  résultat  de  rirritatiolï 
morbide,  directe  ou  sympathique  du  système  ner^ 
veux  cérébral,  une  aberration  du  sens  c^factif 
déjà  produite  par  le  miasme  délétère. 

Début. 

Si  la  saison  est  ordinaire  et  la  peste  bénigne,.oii 
y  fait  peu  d'attention  ;  les  palais,  les  ch^incelleries, 
les  personnes  peureuses,prenneii)t,àp^ine  quel- 
ques précautions..  Les  symptômes  aont  peugray^es^ 
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la  marche  est  régulière^  la  convalescence  presque 
immédiate,  la  propriété  contagieuse  presque  nuUe, 
au  djre  même  des  contagion  is tes.  L'hôpital  fran- 
çais pour  les  pestiférés  reçoit  à  peine  un  ou  deux 
malades,  souvent  aucun;  celui  pour  les  pestiférés 
latins  en  a  toujours,  quelques-uns.  Péra  et  Galata 
ne  comptent  que  six,  huit,  au  plus  douze  victimes 
parmi  les  Francs,  et  presque  toujours  parmi  la 
classe  la  plus  sale  et  la  plus  pauvre.  Les  enterre- 
ments* rares  alors  n'inspirent  aucun  effroi.  Une 
personne  se  sent-elle  atteinte  'de  la  maladie ,  elle 
-prétexte  une  indisposition  et  reste  chez  elle  quel- 
ques jours;  l'idée  que  l'épidémie  est  bénigne  sou- 
tient son  courage.  Peu  de  temps  après  elle  vaque  à 
ses  affaires,,  et  personne  n'aurait  su  la  cause  réelle 
de  rindisposition  si ,  dans  sa  convalescence ,  le 
malade,  en  riant^  n'en  avait  fait,  part  à  ses  amis  et 
à  ses  cqnnaissances.  Si  les.  vents  sont  variables , 
l'épidémie  peut  régner  deux  ou  trois  mois  ;  d'au- 
tres fois  le.souiïle  un  peu  prolongé  de  la  tramon- 
tapa  en  abrège  la  durée  et  l'on  n'en  entend  plus 
parler  jusqu'à  la  saison  morbide  suivante. 

Dans  les  années  où  la  peste  doit  être  maligne, 
elle  a  déjà  régné  ordinairement  d'une  manière 
sporadique  pendant  quelques  jours,  quelques  se- 
maines même ,  avant  que  son  caractère  de  mali- 
gnité se  manifeste;  mais  après  un  changement 
brusque  dans  la  température,  une  pluie  qui  n'a 
duré  que  peu  de  temps,  le  retour  du  scirocco  et  l'ar- 
rivée des  convois  qu'il  facilite,  on  apprend  que  le 
nombre  des  personnes   attaquées  a  subitement 
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augm^ité  de  beaucoup,  que  les  premiers  symptô- 
mes €i>  sont  YÎolentSy  la  maréhe  rapide,  la  termi» 
naison  prompte  et  presque  toujours  funeste.  Cha«- 
cun  se  hâte  alors  de  prendre  les  précautions  qu'il 
croit  le  plus  utiles.  Malgré  icela  la  maladie  conti^ 
nue  ses  ravages;  ils  augmentent  chaque  jour;  la 
peste  chauffe  j  comme  l'oil  dit.  A  la  promptitude 
de  l'attaque,  on  croirait  que  le  contact  en  est  un 
véhicule  obligé.  Les  hôpitaux  français  et  latins  re- 
çoivent de  nombreux  malades;  les  prêtres  dé  là 
peste  et  leurs  élèves  circulent  dans  tous  les  quar^ 
tiers  ;  les  convois  se  succèdent  rapidement  dans 
les  rues  et  répandent  la  consternation.  Cette  pé- 
riode, la  plus  meurtrière  de  la  maladie,  est  incer- 
taine dans  sa  durée;  elle  est  ordinairement  de  huit 
à  quinze  jours,  quelquefois  d'un  mois,  de  six  se- 
maines, très  rarement  de  deux  mois.  Bientôt,  après 
un  gtand  orage ,  de  nombreuses  et  fortes  averses, 
un  abaissement  soudain  de  température,  le  souffle 
violent.de  la  tramontana,  ou  même  sans  cause  ap 
préciable ,  les  attaques  de  peste  ditninuent  tout-^à- 
coup,  les  symptômes  deviennent  légers,  la  marche 
moins  rapide,  les  guérisons  plus  proni^ptes.  Pres- 
que toutes  les  personnes  déjà  attaquées  guéris- 
sent; les  nouveaux  cas  de  peste  sont  de  la  plus 
grande  bénignité.  Des  malades  connus  pour  avoir 
un  bubon ,  un  charbon  pestilentiel  en  suppura- 
tion ou  ncNQ ,  vaquent  à  leurs  affaires,  parcourent 
les  rues  impunément.  Les  Francs ,  les  Pérotes  les 
plus  peureux  se  rassurent  par  Topinion  générale- 
ment reçue  qu'à  cette  époque  la  maladie  a  perdu 
sa  propriété  contagieuse. 
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Il  va  sans  dire  que  la  mortalité  de  la  peste  ina-^ 
ligne  est  considérable.  Les  (diancelleries  seules 
peuvent  savoir  au  juste  le  nombre  des  Francs  en* 
lèves  par  l'épidémie  ;  on  peut  cependant  s'en  faire 
ridée  suivante.  L'hôpital  finançais  reçoit  de  quinze 
à  vingt  malades,  celui  des  Latins  environ  le  dou- 
ble. Il  en  itieurt  à. peu  près  la  moitié.  Péra  et  6a* 
lata  perdetit  en  outre  quinze  à  vingt  individu». 
Le  petit  cimetière  des  Francs  peut  servir  de  regis^ 
ire  mortuaire;  on  peut^  en  voyant  le  nombre  des 
tombes  dont  la  terre  est  fraîchement  remuée,  sa- 
voir au  juste  celui  des  morts  de  la  journée*  Je  man- 
quais rarement  de  faire  cette  promenade  et  de 
m'approcher  de  chaque  tombe  nouvelle.  Le  jrfus 
que  je  me  rappelle  en  avoir  compté  dans  un  seul 
jour  est  huit.  Telles  furent  les  années  1 6 1 9  et  1 836. 

Les  hôpitaux  grecs  reçoivent  ordinairement  les 
premiers  pestiférés  dont  on  entecide  parler  ;  on 
croit  généralement  à  Péra  qu'ils  sont  les  premiers 
attaqués.  Les  hôpitaux  de  cette  nation,  celui  sar<- 
tout  situé  près  du  château  des  Sept-Tours ,  sont 
'encois^rés  de  malades.  La  mortalité  est  très 
gronde;  elle  est  sans  exagération  dix  fois,  peut** 
être  même  vingt  f^is  plus  grande  que  teelle  des 
Francs. 

LesArméiiiens  des  deux  rîtes  et  les  Juifs  i^rou- 
vent  à  peu  près  la  même  perte  que  les  Grec^. 

On  ignore  la  mortalité,  des  Musulmans  ;  mais 
eomme  ils  peuvent  être  évalués  aux  deux^  tiers  de 
la  population  de  la  capitale,  ce  ne  serait  pas  une 
exagération  de  la  porter  au  double  dç  celle  de  tou- 


tes  les  aiiti^s  ffattotî^ réunies,  si*  des  circonstâncçs 
qoe  j*€9t^Kqtierài  plus  tard  ne  m'engageaient  à  en 
porter  le  chiffre  beaucoup  plus  haut. 

U0é  maladie  qiii  Ifaisse  quelquefois  dés  inter^ 
Galles  de  pliiSieuH  antié^  sans  se  montrer;  qui, 
quand  elle  est  bénigne*,  enlève  à  peine  tin  quart 
pour  cent  de  la  population,  un  ou  deux  pour  cent 
quand  elle  est  maligne^  ne  devrait  pas  faire  iin  vide 
sensible  dans  la  population  de  Constantinople  ^ 
tant  la  reproduction  de  l'espèce  humaine  y  est  aé- 
tive  ;  mais  à  des  époques  heureusement  très  éloi- 
gnées Fùne  de  l^atltre,  la  peste  se  montre  sous 
uneiorme  lûen  autrement  meurtrière.  Tdile  fut 

l'épidémie  de  f  8 1 3. 

Arrivé  seulement  en  181 5  à  Constantinople ,  je 
n'en  aï  pas  été  le  témoin  ;  <ïe  que  j*en  dis  est  exr- 
tr^t  dés  registres  de  la  chancellerie  de  l'ambassade 
de  France  *. 

«  Il  y  avait  huit  ans  qu'aucun  accident  de  peste 
ne  s'était  manifesté  à  Constantinople,  lorsque^ 
dès  la  fin  de  mars ,  on  annonça  la  présence  du 
fiéati  parmi  les  Grecs  dans  le  quartier  du  Fanal; 
\^  contagion  n'ayant  &it  attouB  progrès  pendailt 
le^  iQois  d'avril  et  de  mai^  Ton  se  pkûsaili  à  dou- 
ter que  Ift  maladie  existât  réellement. 

«c  i.es  mois  de  jiûny  juillet  et  août  se  pass^*Qtiit 
dans  k^  crainte ,  sans  qu'auiîun  accident  un  peu 

{i)  Fey,  CoosUDtinople  et  le  Bosphore  de  Thraoe»  «Ui.,  fiir 
le  comte  Andréossy,  alors  ambassadeur  près  la  Porte-Ottomane , 
Paris,  iSaS. 
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considérable  fît  néanmoins  présumer  que  la  cod<- 
tagion  acquerrait  toute  la  malignité  xju'on  lui  vit 
prendre  plus  tard. 

,  «  Dans  le  courant  de  septembre  les  accidents 
s'aggravèrent;  tous  oeux  qui  étaient  atteints  mou- 
raient en  peu  de  jours.  Lacontagion  fit  depuis  des 
progrès  si  rapides  que  y  pendant  les  mois  d'octobre 
et  de  novembre,  le  nombre  des  Tu(*cs  seulement , 
morts  victimes  de  ce  fléau,  fut  de  deux  mille  eù- 
viron  par  jour.  Cet  état  violent  de  la  maladie, dura 
soixante  et  dix  jours. 

a  Vers  le  milieu  de  décembre,  les  effets  de  la 
contagion  furent  encore  sensibles;  mais  à  la  fin  de 
ce  mois  il  n'y  eut  presque  plus  d'accidents. 

«D'après  les  renseignements  pris  dans  les  hô- 
pitaux auprès  des  chefs  des  différentes  notions, 
et  le  relevé  des  hôpitaux  de  Galata  et  de  Péra,  on 
calcule  que  le  nombre  des  morts  s^éleya.  à  cent 
soixante  mille,  ainsi  répartis  : 

KA.TIO]yS.,  irOMBRE  UES  UrDIYIDUS 

EzistaoM.     Attaqués.        Morts. 

Arméniens  catholiques,    l^o^ooo  i,aoo        %So 

Arméniens  schismatiques ,  €o,oOo  !2,ooo      i  ,aoo 

Juifs,                                    ao>ooo  à,ooo      i,8oo 

Grecs,                              .  8o,oqo  i  i,5oo     6,aoo 

Turcs  (îi,ooo  par  jotu«),  i4o,ooo 

Ajoutons  pour  le  reste  du  temps,  1 0,000 

Européens,  laa           84 


Total  vraisemblable ,  1 59,534 


Il  serait  curieux  de  savoir  au  juste  oombieh  ^ 
dans  un  espace  de  temps  dounë^  supposons  un 
siècle ,  un  demi-siècle  même,  il  se  trouve»d'années 
sans  j^ste  aucune ,  combien  à  pesté  bénigne, 
combien  à  peste  inaligoe,  combien  enfin  à  peste 
cruelle  comme  celle  de  i8ia.  Les  chancelleries 
franques,  à  même  de  se  procurer  facilement  lés 
renseignements  les  plus  exacts  sur  un  sujet  si 
intéressant,  devraient  à  l'avenir  s'en  occuper  sé- 
rieusement et  publier  tous  les  dix  ans  le  résultat 
de  leurs  recherches» 

Sur  les  neuf  années  de  mon  séjour  à  Cllonstan- 
tinople^.deux  se  sont  passées  sans  que  l'on  enten* 
dit  presque  parler  de  peste  ;  pendant  cinq  années 
la  maladie  fut  bénigne;  en  1 8 19  et  en  i8a6  seti* 
lement  elle  fi|t  maligiie. 

SjQptômts. 

Les  yeux  étincelants,  le  regard  fixe,  féroce; 
comme  hydrophobique,  l'altération  prompte  et 
inusitée  4es  traits  du  visage,  sont  les  symptômes 
les  plus  caractéristiques  de  la  peste. 

Il  parait  cependant  nécessaire  que  le  miasme 
soit  très  délétère,  ou  qu'il  se  manifeste  dans  une 
personne  C3rlement  prédisposée ,  ou  qu'il  ait  cir- 
culé long-temps  dans,  l'économie  pour  qu'il  les 
produise;  car,  dan ^ ces  influences  pestilentielles  si 
communes  que  j'ai  cru  devoir  signaler  sons  les  dé- 
nominations à'aurapestileatialis  minor  et  ai  aura 
pestilentialis  major,  les  yeux,  le  regard ,  le  visage, 
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mWt  paru  ft'ëprouiiér  aucun  changement  appré- 
diable  danp  le  premier  cas ,  et  presque  aucun  dalts 
le  second. 

.  Ces  phénomèiies  ne  se  montreut  point  non 
plus  à  la  méine  époque,  ni  dans,  toutei  les  formes 
de  la  peste.  Chexle  jeune  Turc  (obs.  d*  i  ),  les  yeux 
étincelants  et  le  regard  fixe  oiît  décidé  le  diagnos- 
tic de  la  maladie  quiv  sans  eux,  eût  été  pri&e  pour 
une  fièvre  inflammatoire  avec  phénomènes  <5éré- 
braux  dans  un  sujet  sanguin.  Ces  deux  syiiiptômes 
sont  remarquables  surtout  chez  les  individus  avec 
prédominance  du  système  nerveux.  Je  me  rappel- 
lerai toujours  les  yeux  grandement  ouverts  et 
phosphorescents  dvi,  courtier  grec  (bbs.  n*  3), 
l'expression  de  s»n  profond  désespoir,  et  celle 
qui  lui  succéda  un  instant  quand  je  lui  eus  donné 
quelques  espérances. 

Dans  la  gastro-entérite  ou  gastro-duodénite  des 
individus  à  tempérament  hépatique ,  il  s*y  joint  dès 
le  commencement  Taltération  prompte  et  inusitée 
des  traits  du  "i^i^g^?  ^t  bieiitèt  après  ce  voile  de 
tristesse  profonde ,  espèce  de  refrognement  per* 
manent  qui  ne  disparaît  que  quand  la  convales- 
cence est  déjà  très  avancée. 

Bubons. 


%        « 


Les  bubons,  que  Toh  retrouve  aussi  daris  plu- 
sieurs autres  maladies ,  sont  si  communs  dans  la 
peste  qu'ils  eh  sont  considérés  avec  raison  li  peu 
près  comme  pathognomoniques.  Il  faut  avouer 
que  le  siège,  le  nombre ,  la  forme  et  la  couleur  de 
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cet  eKanthème  lai  donnent  un  grand  intérêt  më- 
dîcal.  Les  bubons^beaucoup  plus  communs  à  Gens- 
tantinople  que  les  charbons,  se  montrent  le  plus 
frequenunent  aux  aines,  aux  aisselles  et  dans  le 
tissu  cellulaire  voisin  de  ces  parties,  très  rarement 
à  la  région  parotidienne.  La  forme  en  est  ronde  si 
le  bubon  se  montre  dans  une  glande,  allongée  d'il 
a  son  siège  dans  un  tissu  cellulaire  lâche,  etten-* 
sible.  J'en  ai  rencontré  deux  allongés  et  parallèles. 
Il  y  en  a  de  mous  ;  il  s'en  trouve  beaucoup  de  durs. 
Les  uns  conservent  I9  couleur  de  la  peau  voisine  ; 
d'autres,  au  contraire,  par  leur  forme  allongée^ 
leur  dureté,  leur  couleur  pourpre ,  ressemblent 
beaucoup  à  une  aubergine.  Je  n'en  ai  point  vu  de 
rouges.  Il  n'y  en  a  souvent  qu'un ,  quelquefois 
deaUj  trois,  quatre,  rarement  davantage.  Tantôt 
les  bubons  se  montrent  tout^àf<:oup ,  sans  douleur 
aucune ,  et  disparaissent  sans  danger,  ou  bien  avec 
la  mort  immédiate;  tantôt  ils  s'annoncent  par  des 
élancements,  parcourent  lentement,  mais  réguliè- 
rement leurs  périodes,  abcèdent,  suppurent  et  se 
cicatrisent;  d'autres  restent  long-temps  mollasses, 
et  8ont  résorbés  quelquefois  sans  danger. 

On  <»x)it  généndement  que  plus  les  bubons  et 
les  charbons  sont  rapprochés  de  la  tête,  plus  ils 
sont  dangereux  ;  cela  est  vrai  ;  mais  quelques  au- 
teurs ne  craignent  pas  d'affirmer  qu'Ussoni  tous 
mortels^  Il  importe  de  relever  cette  erreur. 

Un  pharmacien  de  Constantinople  me  présenta 
un  jour  un  Juif,  en  me  priant  de  le  guérir  si  je  le 
pouvais.  Ce  Juif  me  dit  qu'à  la  suite  d'un  catarrhe 
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il  venait  de  perdre  la  vue  d'un  de  ses  yeux.  J'^exa- 
minai  attentivement  cet  œil  et  je  le  trouvai  dans 
un  ëtat  de  désorganisation  au-dessus  de  tout  es* 
poir  de  guérison.  Je  lui  dis  que  je  ne  croyais  pas 
pouvoir  lui  être  utile;  il  s'en  alla.  J'appris  ensuite 
que,  plusieurs  années  auparavant,  il  avait  été  atta^ 
que  d'un  bubon  pestilentiel  dans  l'œil  même,  que 
dès  qu'il  apprenait  l'arrivée  d'un  nouveau  médecin 
à  Co'nstantinople  il  s'adressait  de  suite  à  lui,  es- 
pérant qu'il  serait  plus  instruit  que  ks  autres,  et^ 
pour  l'engager,  à  le  traiter,  lui  représentait  comme 
le  résultat  d'une  simple  ophtalmie  ce  qui  était 
celui  d'un  bubon  pestilentiel. 

M.  O.,  d'Eioub,  avait  eu,  plusieurs  années  avant 
que  je  le  connusse,  un  bubon  parotidien  pestilen- 
tiel énorme,  La  gangrène  s'y  était  mise;  elle  avait 
occasionné  une  déperdition  desubstance  telle  qu'il 
en  était  résulté  i^ne  fosse  profonde  à  côté  de  l'an- 
gle de  ta  mâchoire  inférieure.  La  bouche  en  était 
restée  de  travers. 

Un  médecin  livournais  me  dit,  lors  de  mon  pas- 
sage aux  Dardanelles,  le  18  septembre  1 8s  8,  qu'il 
avait  eu  la  peste  en  Egypte  avec  un  bubon  paro- 
tidien ,  que  la  gangrène  s'y  était  mise  et  avait  carié 
une  partie  de  l'angle  de  la  mâchoire  inférieure.  Il 
lui  en  restait  une  profonde  cicatrice: 

J'ai  cherché  à  me  rendi'e  compte  des  causes  qui, 
chez  les  pestiférés,  rendent  les  bubons  si  fréquents, 
quelquefois  si  soudains  et  si  gros.  Je  ne  me  flatte 
pas  de  les  avoir  trouvées;  cependant,  ne  pourrait- 
on  pas  en  accuser  la  chaleur  du  climat  pendant 
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six  à  sept  mois  de  l'année,  surtout  pendant  les 
jours  caniculaires;  la^quantitë  de  vêtements  que 
portent  les  hommes  et  les  femmes  musulmans  et 
raîa;  la  fatigue  de  la  marche  dans  une  ville  située 
sur  sept  collines  et  dans  les  campagnes  montueu* 
ses  des  environs  ;  mais  principalement  Tusage  fré- 
quent des  bains,  pendant  lesquels  la  peau  est  sti* 
mulée.  par  le  degré  de  chaleur  qui  règne  dans 
l'étuve,  froissée  péniblement  par  Iç  massage,  irritée 
douloureusement  par  des  frictions  long**temps  pro- 
longées j  faites  avec  un  gant  de  crin  sur  toute  la 
surface  du  corps ,  particulièrement  à  la  partie  in- 
terne des  bras  et  des  cuisses;  tout  cela  accom- 
pagné de  lotions  chaudes  avec  letoupe  et  le  savon 
de  Candie?  Quoi  déplus  propre  en  effetà  participer 
à  toutes  les  irritations  internes,  à  les  révulser 
méine  dans  certains  cas ,  que  lei$  glandes  et  le  tissu 
cellulaire  vivace^  extensible,  qui  environne  les 
articulations  scapulo  -  humérales ,  coxo-fémo raies , 
le  plu  s  fr  équ  emment  exercées  du  corps  hu  mai  n  ?  La 
peau  des  peuples  méridionaux,  si  moelleuse  dans 
son  tissu,  si  constamment  halitueuse  et  si  perméa- 
ble, celle  surtout  des  Orientaux ,  possède  un  degré 
de  susceptibilité  inconnu  en  Europe.  Les  obser- 
vations suivantes  en  donneront  une  idée. 

Une  femme  d'un  caractère  très  irascible  eut  en 
un  an  trois  violents  accès  de  colère  ;  le  premier 
donna  lieu  à  un  gros  furoncle,  le  deuxième  à  un 
abcès  sous-cutané,  et  le  troisième  à  un  abcès  sous- 
épicranien.  La  base  de  ce  dernier  avait  trois  pou- 
ces de  diamètre;  sa  hauteur  était  d'un  pouce  et 
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demi  environ.  D'elle-même  cette  femme  avait  ap- 
pliqué des  cataplasmes  émoUients;  vu  Tépaisiseur 
et  lextensibilitë  du  cuir  chevelu ^  elle  avait beaur 
coup  souHert ,  mais  enfin  la  tumeur  était  venue  à 
maturité;  un  petit  trou  s'y. était  fofmé  et  donnait 
issue  à  du  pus.  Elle  éprouvait  du  soulagement.  Le 
but  de  la  consultation  à  laquelle  je  fus  appelé  était 
de  décider  s'il  n'était  pas  plus  utile  de  faire  une 
ijQcision  pour  évacuer  de  suite  le  pus  accumulé 
que  d'abandonner  la  guérison  à  la  natui^.  Nous 
étions  d'avis  de  l'incision;  mais  la  femme,  aussi 
têtue  que  colère,  s'y  refusa. 

Un  tailleur  arménien  de  mes  pratiques,  surpris 
par  le  mauvais  temps  sur  le  Bosphore,  eut  tant  de 
frayeur  que  peu  d'heures  après  il  lui  sortit  plu- 
sieurs  tumeurs  autour  du  cou  et  des  boutons  au)K 
lèvres.  Un  jour  qu'il  se  délassait  de  son  travail  en 
fumant ,  il  ne  s'aperçut  pas  à  temps  que  le  Grand- 
Seigneur  passait  incognito  dans  la  rue;  il  fut 
saisi  d'une  telle  crainte  que,  le  soir  même,  son  vi* 
sage  était  recouvert  d'une  grande  quantité  de  pus- 
tules. Je  vis  ce  tailleur  quelques  jours  après;  je  lui 
trouvai  une  vingtaine  de  boutons  de  la  grosseur 
d'un  petit  pois ,  qui  donnaient  issue  à  du  pus 
concret. 

Le  lo  juin  j8a5,  je  vis  à  Scutari  un  .enfant  de 
huit  à  neuf  ans  qui ,  à  la  suite  d'ulie  grande,  peiur, 
avait  9  dans  les  y ingt- quatre  heures,  été  atteint 
d'un  gonflement  considérable  des  glande  maxil* 
laires. 

N^ùs  avons  vu  précédemment  un  violent  accès 
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de  colère  détcrmiiier  sur-le-champ  la  sortie  d'un 
buboa  pestUeutiel. 

Chez  se&  malades^ le  médeoin  entend  frëqciem*^ 
ment  parler  de  tumeurs  plus  ou  moins  grosses  èï 
nombreuses  Tenues  subitement  et  disparues  de 
même.  L'ignorance  et  I  amour  du  merveilleux  exa* 
gèrent  sans  doute  beaucoup  ces  aôcidents  ;  mats 
il  n'est  pas  moins  vrai  que  les  phlegmons,  la  tu- 
m^acttooi  aiguë  et  chronique  de&  extrémités  infé^ 
fieuresy  les  scrophules,  la  j^thisie,  l'erysipèle  sim-^ 
ple^  rèrysip^e  phlegmoneux,  sont  très  fréquents  à 
Constaàtinqple.  Les  furoncles  y  sont  innombra^ 
blés,  les  dartres  et  la  teigne  assez  communes  parmi 
les  raia.  Pour  s'en  convaincrez  il  suffît  d'aller  dans 
les  églises  fréquentées  par  les  Arméniens;  lorsque, 
à  certaines  parties  du  «eryice^  ils  oient  leurs  kal- 
pak,  on  peut  en  Toir  les  stigmates  sur  leurs  têtes 
rasées.  J'ai  trouvé  siir  am  Musulman  un  dévelop-* 
pement  extraordinaire  du  tissu  adipeux,  qui  avait 
donné  lieu  à  une  douzaine  de  lipomes  sur  le  bras 
droit.  «Tai  vu  une  femme  grecque  avec  une  tren- 
taines de  loupes  au  derme  ohëvelu;  plusieurs  in^ 
flatnmations  de  la  pâau  de  k.  nuque,  et  uneautce 
dégén^éréé  en  scpiirrhe  près  de  s'ulcérer  à  k  suite 
de  la  pression  et  du  frottement  d'un  kàlpak  à  bords 
rudes* 

Par  contre,  la  goutte  est  très  rate  à  Constantl- 
nople,  ainsi  que  le  rhumatisme  musculaire  chro*- 
nique. 

Ces  observations  tendent  à  prouver  que  le  tissu 
oèUiilaire  90ti»*outané,Jes  ganglions  lymphatiques 
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et  la  peau  des  populations  du  Levant ,  étant  dans 
un  état  habituel  de  surexcitation^  sympathisant 
fortement  avec  le  reste  de  l'organisme  ^  doivent 
être  très  aptes  à  recevoir  les  irradiations  morbi- 
des causées  par  l'absorption  du  miasme  pestilen- 
tiel et  en  subir  la  manifestation  aux  aines  et  aux 
aisselles  plutôt  qu'ailleurs. 

J'ai  j-encontré  très  peu  de  charbons;  |e  n'ai 
point  vu  de  pétéchies,  soit  qu'elles  se  montrent 
rarement  à  Constantinople,  soit  qu'elles  ne  pa- 
raissent qu'àla.fin  de  la  maladie,  époque  à  laquelle 
le  médecin  franc  n'est  presque  jamais  présent. 

•  - , 

Signes  précurseurs.  -»  Diagnostic  et  pronostic. 

S'il  existe  une  maladie  pour  laquelle  il  serait  à 
désirer  que  l'on  pût  reconnaître  les  signes  avant- 
coureurs ,  l'instant  de  l'invasion ,  la  durée  de  la 
saison  morbide  et  l'intensité  de  l'épidémie^ 
certes  c'est  la  peste. 

Dans  l'intérêt  de  la  science  et  dans  celui'  de  ma 
conservation  individuelle ,  j'ai  tenté  de  résoudre 
cette  difficulté.  J'ai  cherché  dans  les  auteurs  clas- 
siques ;  j 'ai  in  terrogé  beaucoup  de  médecins  francs, 
grecs,  arméniens,  juifs  et  musulmans.  Je  me  suis 
adressé  aux  prêtres  arméniens^  directeurs  des  hô« 
pitaux  des  pestiférés,  aux  apothicaires,  aux  médi- 
castres ,  aux  barbiers ,  aux  sages-femiAes  ,  aux 
religieuses,  aux  garde-malades,  enfin  à  nombre  de 
personnes  qui,  sans  se  mêler  de  médecine,  avaient 
résidé  assez  longtemps  dans  le  pays  pour  avoir 
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>'u  souvent  la  peste  ou  pour  en  avoir  été  attaquées 
elles^mânies,  et  qui^  par  conséquent  ^  auraient  pu 
Satire  à  ce  sujet  quelques  observations  intéres- 
santes. Je  leur  ai  demandé  à  quels  signes  elles 
•peuv^it  prédire  que  la  maladie  sévira  à  Gonstan* 
iinople  dans  Tannée  courante;  à  quel  symptôme 
ou  à  quelle  réunion  de  symptômes  elles  recon- 
oaksent  qu'un  individu  en  est  atteint  ^  avant  que 
les  élancements  ou  les  douleurs  se  fassent  sentir, 
avant  que  le  bubon  ou  le  charbon  se  soit  déclaré. 
Peu  de  personnes  se  donnent  pour  connaître 
d'avance  les. phénomènes  précurseurs  de  la  peste; 
beaucoup  au  contraire  ont  la  prétention  de  la 
distinguer  de  toute  autre  maladie  dès  qu'elle  existe; 
c'est  pour  plusieurs  un  moyen  de  fortune,  pour 
d'autres  un  moyen  de  considération.  Mais  aux. 
premières  approches  de  la  sAson  pestilentielle, 
lors  de  la  canicule ,  tant  que  régnent  les  grandes 
chaleurs ,  et  à  plus  forte  raison  quand  la  peste 
existe,  le  plus  grand  nombre  la  proclament  dès 
qu'un  individu,  auparavant  bien  portant,  après 
avoir  (ait  quelques  courses  dans  Çonstantinople , 
traversé  les  bazars  ou  pris  un  bain  ,  éprouve,  en 
rentrant  chez  lui,  une  plus  grande  fatigue  que  de 
coutume,  du  frisson ,  de  la  céphalalgie ,  des  nau- 
sées ,  des  vomissements^  enfin  plusieurs.symptô- 
mes  de  gastrite  avec  supersécrétion  bilieuse, 
Gomme  cette  dernière  maladie  est  très  commune 
dansJes  contrées  et  les  saisons  chaudes,  et  chez 
des  iujdividus  à  tempérament  bilieux ,  tempéra- 
ment de  la  majeure  partie  de  la  population  mas- 

II.  ^  «^7 
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culixie  de  Constantinople^  et  que,  en  temps  de 
peste,  beaucoup  de  maladies  parcourent  leurs  pé*- 
riodes  sans  coaiplications , .  tous  ces  prétendus 
connaisseurs  commettent  de  fréquentes  erreum. 
Mais  lorsque  les  yeux  du  malade  sont  devenusi  ha- 
gards, que  les  traits  du  visage  tirés  en  haut  et  en 
dedans  se  rapprochent  delà  Ugne  médiane  et  sont 
empreints  d'une  profonde  tristesse,  alors  le  mé^ 
decin  le  moins  observateur  peut  affirmer  qcre  le 
malade  est  atteint  de  peste,  à  plus  forte  raison 
quand  il  ressent  en  même  temps  des  éknoements 
vifs,  fréquents ,  douloureux  dans  les  région»  in* 
guinales,  axillaires  ou  parotidiennes^  encore  plus 
lorsqu'un  bubon  s'est  dessiné  ou  qu'un  charbon 
s'est  manifesté.  Il  est  donc  difficile  de  reconnaitre 
la  peste  dès  le  commencement. 

Cependant  il  y  ^  à  Péra  et. à  Gonstantinople 
quelques  personnes  qui,  tout  en  se  trompant  quel* 
quefois,  connaissent  la  peste  beaucoup  mieux  que 
les  autres  ;  ce  sont  Don  Courban  et  Don  Giacomo, 
prêtres  arméniens  dont  j'ai  déjà  parlé.  Don  Cour- 
ban  est  regardé  comme  celui  des  deux  qui  oonnait 
le  mieux  cette  maladie  ;  c'est  lui  qui  ,.chezles  Francs 
et  les  Arméniens,  est  le  plus  souvent  appelé  pour 
vérifier  les  individusvsoupçonnésd'en  être  alitaqués; 
Plusieurs  apothicaires  et  barbiers  ont  aequis  qud- 
que  réputation  en  ce^  genre. 

Ce  fut  principalement  dan»  mes  conversations 
avec  Don  Courban  et  Don  Giacomo  queje^cherefaai 
à  m'assurer  si,  dans  les  apparences  du  soleil  ^  les 
phases  de  la  lune ,  les  principatts  phénomènes  mé» 
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léorol€gii]ues,  la  plus  on  moins  grarndè  précocité 
des  saisons  et  des  fruits,  dans  le  règne  végétal  où 
animal ,  dans  les  nuahidies  sporadiques  et  épidé* 
miques  qnî  ont  lieu  quekfiMf  temps  ou  immédia-^ 
lement  avant  l'exploeion  de  la  peste ,  ils  avaient 
renmrqué  quelques  signes  ausaqûels  on  piVt  prédiriê 
d'une  manière  certaine  l'apparition  ou  Ift  non-ap* 
pmtion  de  cette  makidie  dans  le  cours  de  Tannée , 
sa  durée,  son  intensité,  etc.  Qui  ne  croirait  qu'a- 
près avtHr  ^osé  des  questions  aussi  claires  à  des 
perscMines  qui  depuis  vingt-cinq  à  trente  an^ 
passent  leur  vie  dans  deâ  hôpitaux  de  pesiiférés^ 
je  n'eusse  du  obtenir  quelques  réponses  précises 
et  satisfaisantes  ?  11  n'en  fut  rien;  voici  pourquoi: 
Les  deux  prêtres  vérificateurs  et  leurs  élèves  sont 
de  nation  arménienne;  ils  parlent  difficilement 
l'italien,  très  peu  le  irançais»; ils  n^ont  aucune  ms- 
tructioD  générale,  pas  la  moindre  idée  médicale. 
Une  routine  aveugle ,  héritage  de  teurs  prédéôès^ 
seur&,  est  leur  seul  guide.  Peu  habites  dans  Taft 
de  tracer  des  caractères ,  ils  ne  tiennent  pas  dé 
cahiers  de  visites,  ne  recueillent  aucune'  observa- 
tion. Dans  le  Levant,  chaque  jour  stiffît  à  sa  peine  ; 
ce  qui  s'est  passé  la  veille  est  oublié  le  lendemain. 
Incapables'de  soutenir  une  discussion  scientifique, 
ils  répondent  aux  questions  qui  leur  soift  faites 
par  ces  mots  :  è  eoi^^ (c'est  ainsi),  du  par  déâ  pro- 
verbes qui,  coomie  on  le  sait,  ont  force  de  loi  dans 
rOrient.  Je  crois  qu'il  s'y  mêle  afitssi  de  la  jalodsié 
de  inétier.  A  la  djareclion  d'un  hôpital  de  pestifé^ 
rés  sont  attachés  des  appointements  considé¥a<- 
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bles.pour  le  pays,  un  logement^  un  jardin,  de^ 
profits ,  de  la  considération.  Un  médecin  franc  qui 
les  interroge  peut  leur  paraître  suspect  et  avoir 
l'envie  de  les  supplanter  ;  ils  le  craignent  et  se 
tiennent  Réserves.  Les  apothicaires  et  les  barbiers 
qui  se  mêlent  de  traiter  la  peste,  et  pour  lesquels 
elle  est  un  moyen  de  gagner  de  l'argent,  ont  la 
même  jalousie  et  par  conséquent  la  même  réserve. 
Nous  avons  vu  précédemment  que,  pour  les  prê- 
tres de  la  peste,  ce  fléau  n'est  autre  chose  que  la  co^ 
1ère  de  Dieu,  le  châtiment  de  nos  péchés.  Avec  de 
telles  idées,  il  est  inutile  de  perdre  son  temps  à  étu- 
dier les  astres,  à  faire  des  observations  météorologi- 
ques; aussi  n'ai-je  pu  obtenir  d'eux  que  dés  re- 
marques banales,  accréditées  aussi  chez  le  vulgaire 9 
savoir  :  que  la  peste  augmente  depuis  la  nouvelle 
jusqu'à  la  pleine  lune  pour  diminuer  ensuite, 
mais  que  le  contraire  arrive  aussi  très  souvent; 
que  l'été  est  sans  contredit  la  saison  où  elle  pa- 
rait de  préférence,  et  l'hiver  celle  où  elle  diminue 
et  s'éteint,  mais  qu'il  y  a  des  exemples,  rares  à  la 
vérité,  où  elle  se  prolonge  jusqu'au  milieu  de  cette 
dernière  saison.  Les  brouillards  épais  lui  donnent 
une  nouvelle  activité;  les  petites  pluies  produisent 
le  même  effet,  tandis  que  des  averses  fortes  et  lon- 
gues en  amènent  quelquefois  la  fin.  Généralement 
parlant,  les  vents  du  sud  en  favorisent  l'explosion 
et  ceux  du  nord  la  font  souvent  disparaître  comme 
par  enchantement.  Suivant  leur  intensité  et  leur 
continuité,  les  tempêtes,  les  orages,  les  éclairs,  le 
tonneri^e  exercent  aussi  sur  elle  une  grande  in- 
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flueoce.  Le  leraps  de  la  maturité  des  aubergines, 
des  melcms  d'eau,  des  tomiates,  des  fruits  verts, 
coïncide  siogulièremènt  avec  l'époque  où  elle 
commence  h  sévir.  Parmi  les  personnes  qui ,  l'an- 
née précédente,  ont  été  atteintes  de  peste  avec  bu- 
bon et  charbon,  il  y  en  a  qui,  au  retour  de  la  ma- 
turité de  l'aubergine ,  ressentent ,  à  la  place  où  le 
bubon  existait,  une  douleur  pulsative  qui  indique 
l'afiprodhe  de  l'apparition  de  la  maladie.  Lors  de 
rimininence  d'une  peste  qui  doit  être  très  meur- 
trière, les  chiens  se  font  des  trous  plus  profonds, 
et  l'on  trouve,  le  matin  dans  les  rues,  plus  de  rats, 
de  poules  et  d'oies ,  de  chiens  et  de  çh^ts  morts 
que  quand  elle  doit  être  bénigne.  Enfin ,  si ,  pen- 
dant l'hiver  ou  le  printemps  précédent,  il  y  a  eu 
de  graves  épidémies  de  variole,  de  rougeole,  de 
scarlatine ,  de  pneumonies  ou  autres  maladies  in- 
flammatoires ,  la  peste  enlève  une  moins  grande 
quantité  d'individus. 

Plusieurs  de  ces  opinions ,  se  balançant  ou  se 
contredisant  les  unes  les  autres ,  tombent  d'elles- 
mêmes  ,  celles  sur  les  phases  de  la  lune,  par  exem- 
ple. J'ai  fait  pendant  plusieurs  saisons  morbides 
des  observations  suivies  à  ce  sujet,  et  je  n'ai  pu  en 
rien  condiure  de  satis£eusant.  J'ai  examiné  attenti- 
vement si ,  avant  l'explosion  de  la  maladie ,  il  se 
trouvait  le  ms^tin ,  dans  les  rues ,  plus  d'animaux 
mprts  que  ^j^dinaice;  je  n'y  ai  point  trouvé  de 
différence  notable.  Quelquefois  ,  cependant,  il 
m'est  arrivé  de  rencontrer  dans  Péra  plus  de 
chiens  morts  que  de  coutume;  mais  la  cause  de 
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cette  mortalité  eu  <x)nnue.  C'étaîent  des  chieDS 
errantSy  hargneux,  devenus  trop  nombreux,  en- 
nuyant les  Francs  de  leurs  hurlements  pendant  la 
Quit;  des  boulettes ,  jetées  le  soir  dans  les  rues, 
en  /aisaient  mourir  un  grand  nombre,  et  leurs  ca<- 
davres,  trouvés  le  jour  suivant,  semblaient  juBti* 
fier,  l'approche  d'une  peste  meurtrière.  Que  la  ma- 
ladie tue  moins  de  monde  quand  çlle  a  été  précé- 
dée d'épidémies.  jAus  ou  moins  grandes,  cela  4oit 
être ,  puisqu'elles,  enlèvent  d'avance  une  paMie  de 
la  population  qui  aurait  pu  en  être  la  victime. 
Voici  pour  les  symptômes  précurseurs. 

Di^i^nostîc  individuel. 

Quaj:)t  au  diagnostic  individuel,  on  a  vu  qqe  le 
médecin  franc  a  rarement  occasion  de  l'exercer. 
Si  l'individu  n'éprouve,  dans  les  régions  inguinales 
ou  axillaires,  que  de  vifs  et  courts  élancements  ;  91 
ces  élancements  deviennent  plus  vifs,  plus  doulou- 
reux, occasionnent  une  gêne  dans  la.marohe)  si 
un  bubon  de  la  grosseur  d'un  pois  ou  d'une  petite 
noisette  se  prononce  à  l'aine  droite,  son  siège  or- 
dinaire, sa  santé  générale  est  si  bonne  jusqu'alors 
qu'il  ne  peut  se  croire  sous  une  influence  peisti^ 
lentielle  et  préfère  attribqet^  ces  symptômes  à 
qu/dque  coup  qu'il  se  sera  donné,  à  quelque  ef- 
fort qu'il  atirà  ^it.  Enfin,  s'il  éprc^pé  un  état  de 
malaise  igénâral,  delà  x^^halalgie;  s'il  sent  de  IV 
mertume  dans  la  boudie ,  du  dégoût  pour  les  ali- 
ments; s'il  a  des  nausées,  des  vomissements,  il  en 
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ohen^e  Je  rsause  dans  jquelque  mets  indigeste 
qutUauraioaugéJa  veille.  Fait-il,  par  extrême  pre<^ 
Gautioo,  avertir. son  médecin  franc?  celui  «ci ,  vu 
rékNgfieineBt  de  ia  demeure^  ne. se  rend  chez  )lui 
queje  jour  suivant  ;  il  arrive  et  apprend  que  pen« 
daoït  ia  nuit,  lé  mal  s'étant  ag^avé,  la.fannille 
a.fait  venir  le  préirre  arménien,  qui  a  reconnu  Ul 
peste.  Ëst^eUe  maligne,  cruelle?  l'incertitude  ne 
dure  paB  long-tefii|»s,  et  le  malade  est  souvent 
iMurt  aidant  que  le  médecin  franc  ait  le  temps  d'ar-4 
river. 

Variétés  «Je  la  peste* 

Le  hasard  m'ayant  procuré  l'occasion  devoir, 
fdusieurs. personnes  de  ma^connaissance  atteintes 
de  celte  maladie,  j'ai  remarqué  que  l'épidémie  s^ 
déclare,  souvent  sans  qu'aucun  signe  précurseur 
ait  éveillé  l'attention  des  personnies  qui  ont  I4. 
prétention  de  s'y  connaître.  Quand  les  vents  du 
sud  ont  soufflé  pendant  quelques  jours ,  la  peste 
éclate  si  elle  doit  éclater  cette  année-là.  Beaucoup 
de  personnes  se  trouvent  atteintes  à! aura  pesti- 
lenUalU minor  sans  y  faire  la  moindre  attention.; 
^uura  peMilentialis  major  accompagnée  d'un 
bubon  fortement  prononcé  ;  de  pustules  jioirç^s 
et  de.  petits  charbons  noirs  qui  affectent  peu  le 
reste  de  l'économie  et  qui  se  guérissent  aisément.  - 

U  estydans  cette  mala4ie,  une  autre  variété  trqs 
remarquable  qui  passe  souvent  inaperçue;  l'in- 
dividu attaqué  éprouve  de  l'abattement ,  du  dé* 
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goût,  quelquefois  des  nausées ,  rarement  des  vo- 
missements. On  croirait  à  une  légère  indigestion  ; 
on  le  tient,  suivant  l'usage  du  pays,  à  une  diète 
sévère  ;  cependant  l'indisposition  se  prolonge;  il 
s^'y  joint  de  Fagitation  /  de  l'insomnie.  D'autres 
symptômes ,  qui  n'ont  pas  lieu  dans  une  simple 
surcharge  de  l'estomac,  se  dessinent  :  l'expression 
triste  de. la  figure,  la  face  légèrement  gt*ippée  et 
voilée ,  le  regard  un  peu  insoUfe.  Qn  sent  qu'il  y 
a  quelque  chose  d'étranger  à  l'indigesâon  ;  mais 
ce  sont  bientôt  des  sueurs  abondantes,  des  urines^ 
troubles;  les  traits  se  dérident,  le  teint  s'éclaircit, 
les  yeux  reprennent  peu  à  peu  leur  expression  ac- 
coutumée. La  convalescence  est  rapide  et  la  gué- 
risfon  parfaite.  Cette  variété'  me  ]^aràît  avoir  la 
plus  grande  analogie  avec  la  variola  sine  variolis 
de  Sydenham  et  le  guizli  kezel  hàstalek  (  scarla- 
tine secrète  )  que  les  médecins  de  Constantinople 
ont  souvent  l'occasion  d'observer. 


/ 


Pronostic  général. 

•  •  » 

Si  l'année  est  régulière  et  sans  de  trop  grandes 
alternatives  de  chaleur  et  de  froid,  dé  sécheresse 
et  d'humidité  ;  si  lès'  venta  de  tramohtana  souf- 
flent, comme  cela  est  ordinaire,  pendant  les  trois' 
quarts  de  la  belle  saison  qui  dure  sept  mois  ;  si  le 
scirocco ,  avec  ses  brouillards ,  ne  parait  qu'à  des 
intervalles  éloignés  et  ne  dure  que  quelques  jours; 
si  les  chaleurs  de  Tété ,  celles  surtout  de  la  cani- 
cule, ne  sont'pas  assez  fortes,  assez  continues  pour 
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que  Ton  ladnque  de  bonne  eau  à  boire;  si  lestfruits 
et  les  légumes  sont  de  bonne  qualité  ;  si  l'on  n'en* 
tend  pas  parler  de  la  peste  en  Egypte, ou  sur  les 
côtes  de  la  Bari>arie ,  d'où  les  vents  du.  S.-S.-Ë. 
pourraient  amener,  àirec  les  convois  de  là  Médi- 
terranée, leur  influence  délétère;  si  aucune  per* 
sonne  de  grande  susceptibilité  nerveuse  ou  à  ci- 
catriee  douloureuse  ne  se  plaint  d'élancements 
dans  les  aines  ou  les  aissdles,  alors  il  y  a  tout  lieu 
d'espérer  que  la  saison  morbide  se  passera  sans 
peste  aucune  ou  que  l'épidémie  sera  très  bénigne. 
Si  le  contraire  a  lieu ,  on  doit  s'attendre  à.  une 
peste  d'autant  plus  active ,  à  une  mortalité  d'au-» 
tant  plus  grande ,  que  les  circonstances  se  seront 
plus  élmgnées  de  celles  que  je  viens  d'énumérer. 

Pronostic  individnel. 

Si  la  maladie  attaque  une  personne  dans  son 
élat  de  santé  ordinaire ,  elle  se  montre  chez  elle 
avec  tous  les  symptômes  que  comportent  sa  con- 
stitution, son  tempérament,  son  sexe,  son  âge ,  etc. 
Ainsi,  dans  un  jeune  homme  d'une  forte  constitua 
tion,d'untempéramentsanguin,elle  donnera  lieu  à 
une  maladk  inflammatoire;  dans  un  individu  d'un 
ten^rament  bilieux^  elle  développera  une  gas* 
trité,  une  gastro-hépatite ,  etc.  ;  chez  une  personne 
nerveuse,  les  symptômes  seront  ceux  de  l'ataxie,  et 
amsi  de  suite.  Dans  les  tempéraments. mixtes  les 
symptômes  seront  mixtes;  seulement  dans  le  pre- 
mier cas  on  remarquera  un  prompt  délire  et  une 
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tendanoe  rapide  à  ucie  inriration  4)^rébra)e;  daos 
le  scccmd  j  un  vi»ige  j>oufi(i ,  tiré ,  Totlé  j  refiiogné  ^ 
qui  nestera  tel  quelque  temps  encore,  après  Ja  goe-n 
riBOQ  ;  dans  le  troisième ,  cette  tercéur  profonde  ^ 
eette agitationcontinuellequi  indiquent,  dès l-in- 
vasion  xle  la  maladie,  une  prompte  et  funeste  ter- 
minaison ç  et  dans  tous  les  trois ,  lorsque  la  ma* 
laidie  augmente  d'intensité^le  symptomecaracteris- 
tique.ddnt  j'ai  déjà  parlé  plusieurs  fois,  l^'oéil  ha- 
gard y  le  regard  fixe ,  étiacelan t ,  phosphorescent , 
comme  celui  des  liydrophobes. 

L'apparition,  sans  de  grandes  douleurs,  d'un 
€Hi  de  plusieurs  binons  de  fbrme.allongée ,  dors, 
adhérents ,  sans-changement  de  couleur  à  la  peau, 
ou  de  couleur  violette .  bleuâtre ,  comme  celle  de 
l'aubergine  à  sa  parfaite  maturité ,  est  d'un  heu- 
reux augure.  Si  le  charbon  ou  les  charbons  se  cir- 
conscrivent promptement,  si  la  constipation  dure 
pendant  les  six  ou  huit  premiers  jours  de  la  ma- 
ladie, tandis  que  des  sueurs  abondantes  ont  lieu; 
si  le  malàdeà  assez  de  courage  pour  se  tenir  levé 
et  se  promener  incessamment  dans  son  ^apparte^ 
ment  ou  dans  son  jardin ,  le  pronostic  est  on  ne 
peut  plus  hedreux. 

Si ,  au  contraire,  l'épidémie  est  maligne,  cruelle; 
ai  la  maladie  débute  d'une  manière  irrégulière  et 
que  ses  périodes  se  confondent  ;  si  le  sujet  est  at** 
teint  de  quelque  inflammation  chronique,  du  tube 
digestif  surtout;  si  son  moral  est  faible;  si  lesbù^ 
bons  ne  sortent  pas  ou  ne  «sortent  qu'avec  les  plus 
vives  douleurs  et  restent  mous  ;  si  une  infiamma-^ 
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lion  interne  en  empédhe  le  développement  qu  led 
ùdt  disparaître;  enfin  si,  à  la  oonstipation  dea 
deux  ou  trois  premiers  jours  j  succède  une  diar« 
rhée  abondante,  le  pronostic  est  des  plus  funestes; 

Traitement  préftârvatîf  rationnel. 

»  < 

Le  traitement  de  ia  peste  est  maintenant  de- 
venu, parmi  le»  médecins  instruits,  aussi  rationnel 
que  Y^eiui  des  maladies  qui  faisaient  jadis  reHmt 
des  nations  etle  désespoir  des  praticiens. 

Les  meilleurs  préservatifs  sont,^sans  contredit^ 
l'éloignement  des  pays  où  la  peste  a  coutume  de 
régner,  le  séjour  à  la  campagne  pendant  la  saison 
morbide ,  lorsqu'on  est  forcé  de  résider  dans  ceux, 
où  elle  exerce  ses  ravages  ;  une  habitation  située  au 
nord,  élevée,  isolée,  si  Ton  est  obligé  de  demeurer 
dans  les. localité^  où  elle  sévit;  le  soin  de  se  tenir 
à  quelque  dists^nce ,  au-dessus  du  vent ,  des  ma-^ 
lades  avec  lesqu^s  on  est  obligé  de  rester  ou  aux.*- 
quels  on  donne  des  «oins  ;  la  propreté  la  plus  mi*- 
nutieuse  tant  sur  sa  personne  que  dans  tous  les 
objets  environnants;  une  nourriture  saine,  légère 
et  peu  abondante.  On  doit  éviter,  autant  que  poti- 
sible,  la  foule,  ks  lieux  publics,  les  purgatifs,  les 
drastiques ,  les  boissons  alcooliques  à  grande  dose, 
quoique  regardées  par  plusieurs  comme  prophylac- 
tiques de  la  maladie  ;  se  garder  d'une  trop  grande  fa- 
tigue physique  ou  morale;  éloigner  les  paasîoes  tris- 
lesou  .violentes ,  la  nostalgie,-  le  désesfx^,  aCfectionë 
qui  rendent  les  individus  plus  impressionnables  ; 
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la  suppression  subite' de  la  transpiration,  les  excès 
eu  tout  genre,  mais  particulière/nent  tout  ce  qui 
peut  déranger,  irriter,  enflammer  les  voies  diges- 
tives. 

Non  contentes  de  ces  précautions,  quelques  per- 
sonnes croient  très  utile  de  porter  un  manteau  et 
des  gants  de  taffetas  gommé.  Il  n'y  a  que  des  Francs 
qui  en  fassent,  usage  ;  encore  sont-ils  en  très  petit 
nombre.  Ce  sont  ordinairement  quelques  méde^ 
cins  ou  voyageurs  nouvellement  arrivés  à  Con- 
stantinople,  qui  se  sont  fait  de  la  maladie  une  opi-^ 
uion  exagérée  JLes  drogmans  des  ministres  étran- 
gers emploient  quelquefois  ce  moyen  quand  ils  se 
rendent  à  la  Porte,  où  ils  sont  exposés  pendant  des 
heures  entières  à  se  trouver  au  milieu  de  la  foule 
qui  encombre  ce  palais  ;  c'est  quand  il  existe  quel-^ 
que  épidémie  cruelle,  comme  celle  de  iSia.Dans 
^lles  qui  le  sont  moins,  ils  n'en  portent  pas-Pen-» 
dant  les  neuf  années  de  mon  séjour  dans  le  Levant, 
je  nai  vu  qu'un  seul  drogman  qui  s'en  revêtit 
constamment  qu£^d  la  peste  existait.  U  est  pro'^ 
bable,  si  j'en  juge  par  ma  propre  expérience,  que 
les  personnes  qui  en  faisaient  usage  ont  trouve 
que  les  inconvénients  en  surpassaient  de  beaucoup 
l'utilité  et  s'en  seront,  ainsi  que  moi ,  dégoûtées. 

Isolement. 

"'  L'isolement  a  été  recommandé  par  tous  les  au* 
teurs  contagionistes  comme  le  grand  moyen  de.se 
préserver  de  la  peste  et  celui  auquel  les  Francs 


qui  habitent  le  Levant  sont  redevables  du  peu  de 
mortalité  qu'ils  éprpuvent.  Olivier  va  jusqu'à  dire 
qu'il  n'y  a  pas  d'exemple  que  la  peste  la  plus  meur- 
trière se  soit  introduite  parmi  les  Européens  lors- 
qu'ils se  sont  isolés  et  qu'ils  passent  à  l'eau ,  an 
vinaigre  et  au  parfum  tous  les  objets  qu'ils  reti- 
rent du  dehors.  U  y  a  beaucoup  d'exagération  dans 
cette  affirmation.  L'isolement  est  certainement  uqe 
mesure  très  utile ,  mais  il  ne  faut  pas  lui  attribuer 
entièrement  cet  heureux  résultat  parmi  les  Francs 
à  Constantinople.  Tous  les  Européens  habitent 
Péra  et  Galata  :  ils  ne  peuvent  demeurer  ailleurs. 
Or  Péra ,  élevé  de  cent  mètres  au-dessus  diî  niveau 
des  eaux  du  Bosphore^  balayé  par  tous  les  vents , 
offre  une  des  plus  belles  et  des  plus  saines  posi- 
tions  que  Ton  connaisse;  il  est,  comme  on  le 
sait,  la  résidence  des  ministres  étrangers.  Galata, 
situé  au  bas  de  la  colline,  le  long  du  port,  exposé 
au  midi,  est  beaucoup  moins  sain  que  Péra;  mais 
les  Francs  qui  l'habitent,  la  plupart  négociants,  en 
occupent  la  partie  la  plus  élevée,  par  conséquent 
la  moins  insalubre*  Leurs  maisons  sont  bâties  en 
pierre  et  bien  tenues;  leur  nourriture  est  saine 
et  abondante;  ils  sont  bien  vêtus;  leur  commerce 
est  généralement  prospère;  ils  mènent  une  vie  ré- 
gulière, passent  la  saison  morbide  à  la  campagne 
et  ne  viennent  à  leur  comptoir  qu'une  ou  deux 
fois  par  semaine.  Sont-ils  atteints  de  quelque  ma- 
ladie ordinaire ,  ils  sont  soignés  par  des  médecins 
francs ,  et  moins  exposés  par  conséquent  aux  affec- 
tions chroniques, reliquats  ordinaires  des  mauvais 
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traitements.  Son^ik*  attaqués  de  la*  peste ^  Us  ont 
plus  de  chanees  de  guërisoo  ^  puisque,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu  prëcédemment  ^  la  mortalité  at* 
teint  de  préférence  les  individus  portetirs  de  quel<- 
Cfue  aiTection  chronique^  cdle  des  voies  digesCi^es 
surtout.  Il  n'est  donc  pas  étontiant  que  les  Francs 
soient  moins  fréquemment  atteints  de  la  maladie 
que  les  Musulmans  et  les  rata,,  et  moins  exposés 
qti'eux  à  y  succomber. 

Le  tableau  de  la  mortalité  des;  diverses  nations 
qui  habitent  ConsAantinople,  pendant  la  peste 
cruelle  de  i&iiij>  prouve  encore  que  l'on  a  beau*- 
coup  exagéré  l'importance  de  l'isolement.  En  efTet, 
je  vois  que  parmi  les  Européens,  dont  l'aiitetff  a 
oublié  de  donner  le  chiffre,  mats  que  j'estimerai 
d'après  la  voix  publique  au  plus  à  quatre  mille ,  il  y 
en  eut  cent  vii^-deux  d'attaqtriés  et  quatre«^Tingt«- 
quatre  qui  succombèrent^  Les  Arméniens  €atb<^- 
ques,  évalués  suivant  les  rapports  de  la  chanceUerie 
de  l'ambassade  française  à  quarante  mille,  eurent 
douze  cents  personnes  atteintes,  dont  il  mourut 
deux  cent  cinquante.  Les  Arméniens  sehismati- 
ques,  évalués  à  soixante  mille,  eurent  deux  mille 
pestiférés,  et  il  en  mourut  douze  cents*  C^>endant 
les  Arméniens,  tant  catholiques  queschismatiques, 
tous  livrés  au  coâfimerce,  allant  chaque  jour  à 
Gonslaatinople,  parcourant  les  khans, les  marchés, 
scHit  loi»  de  s'isoler;  et  malgré  cela  le»  premier^ 
n'oiil  eu  en^ malades  qu'une  trenlertroâstème  partie 
de  leur  popuiatien  et  en  Boort&qu'mfi  p^u  fhj&  de 
demi  pour  cent^  les  seconds  n'cmt  en  dé  même 
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qu^iiDe  trenlièfioe  partie  de  leur  population  fhqppée 
de  la  peste,  et  deux  pour  oent  de  morts ^  tandis 
que  les  Ëudropéens,  dont  tm  grand  nombre  s4so^ 
lent  y  ont  eu  aussi  une 'trente«troisièfne  partie  des 
leurs  attaquée  y  sur  lesquels  ils  ont  éprouve  \xae 
perte  de  deux  et  un  cinquième  pour  cent  de  leur 
population»  L'iscJement  seul,  quoi  qu'on  en  dise, 
n'est  pa&  un  moyen  inCetillible  d'écbapper  à  la  con* 
tagion. 

Au8$î  l'on  entend  quelquefois  les  Francs  et  les 
raia  exprimer  leur  étofinement  de  ce  que  telle 
personne  qui,  par  la  crainte  de  la  contagion,  ne 
sortait  plus  de  chez  elle  dès  que  l'on  commençait 
à  parler  de  la  maladie  ,r  et  qui  prenait  les  préoau^ 
tions  les  plus  minutieuses  pour  ne  pas  être  com^ 
[M*omi8e,  en  ait  été  attaquée  et  en  soit  morte.  Ces 
cas,  qui  paraissent  si  extraordinaires,  s'exj:Jique- 
raient  facilement  si  l'idée  de  la  contagion  médiate 
ou  immédiate  ne  préoccupai  t  pas  tous  les  esprits  au 
point  de  ne  plus  leur  laisser  le  lilnre  exercice  de 
leur  jugement.  Noi^  ayons  vu  précédem^ment  qu'à 
la  suite  des  vente  du  sud)  des^  brouillards  et  dôlst 
chaleur  étouQante  qui  les  aocompag;nènt ,.  l'in»^ 
âuence  délétère  peut,  chez  des  personnes  bien' 
portantes, causer  Yaura  minora  YcutranèafCTj  une 
peste  secrète  ,^  bénigne,  maligne,  ou  cruelle.  Pour* 
qiioi ,  dans  des  sujets  mal  disposés ,  qui  habite^ 
mient  une  maison  mal  située^  exposée  aux  ventsi 
du  midi,  toutes  oes  diverses  nuances  de  la  même 
msdadie  ne  pourraient*-elles  pas  se  manifester  ?  i^ 
crois  ces  cas  beaucoup  plu^fréquents^  qu'on  ne  ie 


27^*  CHÀWtKE    Vt. 

pense;  mais  comme  il  est  impossible  de  prouver 
que  Jâ  personne  n'a  pas  touché  quelqu'un  ou  quel- 
que objet  peu  de  jours  avant  qu'on  ne  parlât  de 
peste  )  qu'elle  n'ait  pais  conservé  quelque  habille- 
ment de  l'annéedernièrequi  ait  recelé  des  miasmes 
de  la  maladie  précédente  ;  qu'à  :  travers  les  fîssu- 
resy  les  crevasses  nombreuses  des  maisons^  il  ne  se 
soit  pas  glissé  un  chat  ^  un  rat  ou  une  souris ,  per- 
sonne ne  veut  y  croire. 

On  cite  à  Péra  plusieurs  personnes  grecques  et 
arméniennes  sieffrayées  de  la  peste  qu'elles  se  sont 
abstenues  d'aller  à  Constantinople  pendant  dix  et 
même  vingt  années.  J'ai  connu  une  femme  et  ses 
deux:  sœurs  qui  fréquentaient  assidûment  les 
églises  y  même  en  temps  de  peste  bénigne^  et  qui 
n'avaient  pas  été  à  Constantinople  depuis  nombre 
d'années.  Son  mari,  grand  contagioniste,  me  par- 
lait souvent  d'une  personne  de  sa  connaissance 
que  la  crainte  de  la  contagion  retenait  depuis 
quinze  ans  dans  un  petit  appartement,  d'où  elle 
ne  sortait  que  très  rarement,  même  quand  il  n'é- 
tait nullement  question  de  la  peste ,  et  jamais  dès 
que  la  saison  morbide  était  arrivée.  Elle  achetait 
le  peu  de  choses  qui  lui  étaient  indispensables 
aux  marchands  ambulants,  mais  avec  toutes  les  pré- 
cautions les  plus  minutieuses;  malgré  cela,  elle  fut 
atteinte  de  peste  et  en  mourut.  Les  voisins  n'en 
revenaient  pas;  mais  l'étonnement  cessa  bientôt 
quand  on  vint  à  réfléchir  qu'il  fallait  qu'elle  eut 
touché  quelque  chose  de  contumace ,.  du  papier, 
un  fil,  une :araignéjB ,  une  mouche,  etc. 
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Traitemeol  préservatif  vulgaire. 

Lorsque  la  saison  morbide  approche  et  que  les 
bruits  de  peste  commencent  à  se  répandre ,  sur- 
tout quand  quelques  cas  bien  avérés  âont  connus, 
les  personnes  craintives  recourent  d'elles-mêmes 
aux  préservatifs  qu'elles  croient  le  plus  utiles.  Les 
plus  communs  sont  la  fumée  des  baies  de  genièvre, 
révaporation  dii  vinaigre,  mais  surtout  le  ^f^^/ 
ou  fumée  qui  s'élève  pendant  la  combustion  du 
storax  officinalis  (encens  noir).  Celles  qui  croient 
ces  moyens  insuffisants  en  emploient  d'autres; les 
unes  s'étourdissent  sur  le  danger  en  buvant  une 
grande  quantité  de  raki^  pourchasser  le  mauvais 
air.  J'ai  traité  beaucoup  de  gastrites  et  de  gastro- 
entérites aiguës  et  chroniques  qui  n'avaient  pas 
d'autres  causes.  Les  autres  s^rocurent  des  amu- 
lettes; ceux-ci  portent  sous  leul*s  aisselles  un  mor- 
ceau desséché  du  vespajo  evloîto  d'un  pestiféré  ; 
ceux-là  un  tuyau  de  plume  rempli  de  mercure 
et  scellé  aux  deux  bouts,,  qujils  posent  sur  le 
creux  de  l'estomac;  d'autres  un  triangle  renfer- 
mait du  safran,  du  camphre,  de  Fail  ou  des  aro- 
Ates.  Beaucoup  de  Grecs,  d'Arméniens,  de  Juifs, 
portent  de  ces  amulettes  suspendues  à  leur  col 
et  descendant  jusqu'au  creux  de  l'estomac.  Des 
Francs  en  portent  aussi;  le  vieux  E ,  médecin 

(i)  Esprit  très  fort  distillé  de  la  peau  du  raisin,  lorsque  le  jus 
eo  a  été  extrait  pour  le  vin.  On  lui  donne  ensuite  un  parfum 
avec  de  l'angélique  et  une  certaiqe  quantité  de  gomme. 
II.  i8 
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allemand,  très  érudit , qui  habitait  Constantinople 
depuis  trente  ans,  était  persuade  de  leur  utilité  et 
en  portait  toujours  une.  Plusieurs  personnes  s'em- 
pressent de  se  faire  ouvrir  un  sëton^  un  cautère, 
ou  de  se  faire  appliquer  un  ou  plusieurs  vésîcà- 
toires.  ' 

Quelques  médecins  francs  exploitent  cette  bran- 
che de  la  médecine.  LeprinceC.M.,que  je  visle  16 
mars  18^6,  me  raconta  ce  qui  suit  :  «Lors  de  la 
grande  peste  de  181  a,  Lorenzo,  médeciti  dii  sé- 
rail, avait  inventé  une  amulette  contre  la.peste; 
c'était  un  disque  d'un  pouce  et  demi  environ  de 
diamèti^e,  d'une  à  deux  lignes  d'épaisseur,  enve- 
lojppé  dans  un  ruban  rouge.  On  devait  le  porter  au 
bras,  à  l'endroit  où  Ton  ouvre  ordinairement  les 
cautères.  Quelques  jours  après,  il  se  manifestait 
un  petit  bouton  qui  renfermait  un  peu  de  sérosité  ; 
ce  bouton  murissaiiPcrevait,  se  desséchait  et  dis- 
paraissait en  une  semaine.  A  ce  bouton  il  en  suc- 
cédait un  autre  qui  parcourait  les  mêmes  périodes, 
et  ainsi  de  suite.»  Le  prince  avait  pris  une  de  ces 
amulettes ,  l'avait  portée ,  et  avait  échappé  à  la 
maladie.  Pour  plus  grande  précaution ,  il  s*étaît 
fait  ouvrir  en  même  temps  un  cautère. 

Quand  une  personne  est  ou  se  croit  fortem^P 
compromise ,  sent  ou  croit  ressentir  quelque  symp- 
tôme de  pesté ,  elle  boit  de  l'urine  dans  les  pre- 
mières vingt -quatre  heures  et  s'imagine  être  à 
l'abri  ;  celle-là  prend  un  melon  d'eau ,  le  coupe  en 
deux  parties  égales ,  en  creuse  une ,  urine  dans  ce 
creux  ou  y  fait  uriner  un  enfant  ou  une  personne 
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qu'elle  croit  saine ,  expose  le  tout  hors  de  la*  fe- 
nêtre pendant  la  nuit ,  et  quand  Taurore  parait 
elle  avale  ce  breuvage.  L'un  des  préservatifs  favo- 
ris des  Arménietis ,  c'est  un  mélange  dWîne  et 
d'eau-de-vie. 

Les  frictions  huileuses  j  si  vantées  dans  le  temps 
comme  un  moyen  préservatif  et  curatif  de  la  peste, 
sont  presque  inconnues  à  Constantinople  ;  un 
pharmacien  franc  est  la  seule  personne  qui ,  à  ma 
connaissance,  en  ait  fait  usage. 

Préservatif  empirique. 

« 

Nous  avons  vu  l'opinion  de  Fra  Luigi  di  Pavia 
sur  les  divers  exanthèmes  qui  surviennent  aux 
personnes  attaquées  de  la  peste  et  sur  le  degré  de 
danger  qui  les  accompagne;  je  fus  curieux  de  m'as- 
sùrer  si,  à  Constantinople ,  l'observation  confir- 
mait aussi  cette  opinion.  J'allai  aux  renseigne- 
ments, et  voici  ce  que  j'appris. 

Un  médecin  franc ,  résidant  depuis  vingt  ans 
dans  le  Levant^  me  dit  avoif  observé  qu'un  ma- 
lade qui  avait  été  une  fois  attaqué  d'un  charbon 
pestilentiel  était  pour  toujours  exempt  des  attein^^ 
tes  du  fléau.  Il  avait  interrogé  à  cet  effet  les  prê- 
tres de  la  peste ,  et  ceux-ci  l'avaient  assuré  qu'ils 
ne  se  souvenaient,  pas  qu'un  pestiféré  atteint  du 
charbon  eût  jamais  été  dé  nouveau  atteint  de  la 
peste.  r    * 

L'observation  [sritivante  viendrait  à  l'appui  de 
cette  opinion.  A^iana,  blanchisseuse  grecque  qui 
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allait  en  journé^  chez  les  Francs,  avait  eu  six  fois 
la  peste  ;  la  dernière  fois,  elle  avait  eu  le  charbon 
connu  sous  le  nom  diampelocladhy.  Elle  avait 
neuf  enfants  ;  sa  fille  ainëe  en  avait  cinq.  Lorsque 
parut  la  grande  peste  de  181 2,  le  mari  et  les  neuf 
enfants  d'Âdriana,  son  gendre  et  ses  cinq  enfants, 
succombèrent  ;  elle  seule  résista  à  l'épidémie. 

Voici  une  autre  observation  qui  n'est  pas  aussi 
favorable  à  cette  opinion.  La  sœur  du  proprié- 
taire de  la  maison  où  demeurait  le  docteur  B. 
avait  eu  un  énorme  charbon  ampélocladhy  ;  elle 
fut  cependant  atteinte  une  autre  fois  de  la  peste, 
mais  elle  n'en  mourut  pas.  , 

Je  ne  prendrai  pas  sur  moi  de  décider  si  cette 
opinion  est  exagérée  ou  non  ;  il  faudrait  avoir  de- 
meuré très  long-temps  dans  le  pays  et  s'être  spé- 
cialement occupé  de  la  peste ,  pour  pouvoir  pro- 
noncer avec  connaissance  de  cause;  c'est  à  quoi 
les  médecins  francs  ne  peuvent  prétendre  *. 

Traitement  préservatif  scientifique. 

Un  médecin ,  qui  le  premier  a  introduit  la  vac- 
cine à  Constant! nople,  prônait  ce  préservatif  de 
la  variole  comme  le  meilleur  que  l'on  pût  em- 

(i)  Ce  qu'il  y  a  de  certain  »  c'est  que  cette  opinion  est  assez 
généralement  répandue  pour  qu'une  personne  faisant  profession 
de  vérifier  lés  pestiférés  et  de  les  traiter  ait  cru  devoir  l'exploiter , 
en  faisant  dessécher  le  l)ourbilIon  qui  résulte  du  charbon  ampé- 
locladhy, et  en  en  vendant,  au  prix  de  cinq  piastres,  un  petit  mor- 
ceau que  l'on  porte  comme  une  amulette  et  que  l'on  place  dans 
le  creux  de  l'aisselle. 
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ployer  contre  répidémie  pestilentielle;  malheu- 
reusement les  personnes  vaccinées  ayant  été  atta- 
quées et  étant  mortes  de  la  peste  comme  beau- 
coup d'autres  qui  ne  l'avaient  point  été ,  ce  pré- 
tendu spécifique  est  tombé  dans  l'oubli. 

Un  autre  médecin,  s'étant  imaginé  que  le  mé- 
lange du  pus  de  la  vaccine  et  de  celui  d'un  bu- 
bon pestilentiel  préserverait  celui  qui  se  l'inocu- 
lerait^en  fit  publiquement  l'expérience  sur  lui- 
même  à  Gonstantinople  ;  mais  l'incertitude  du  ré- 
sultat discrédita  ce  préservatif. 

Le  calomel  j  si  vanté  par  le  docteur  Mac  Lean , 
qui  a  beaucoup  contribué  à  son  introduction  dans 
la  matière  médicale,  et  recommandé  par  lui  comme 
préservatif  et  curatif  de  la  peste ,  qu'il  regarde 
comme  une  maladie  essentiellement  asthénique, 
ne  jouit  à  Gonstantinople  d'aucun  crédit  sous  ce 
dernier  rapport. 

Traitement  préservatif  inconnu.  —  Histoire  du  baron  de  Ro- 

senfeld. 

Dans  l'année  1 817,  on  parla  beaucoup  d'un  Al- 
lemand appelé  le  baron  de  Rosenfeld,  récemment 
arrivé  à  Péra,  qui  affirmait  avoir  trouvé  un  préser- 
vatif infaillible  de  la  peste.  Il  avait  été  admis  dans 
rhôpital  des  pestiférés  grecs  pour  y  soigner  les  ma- 
lades; mais  après  y  être  resté  trente-huit  jours  il 
avait  été  aussi  attaqué  de  la  peste  et  en  était  mort 
en  vingt-quatre  heures.  Le  bruit  courut  que  son 
ventre  s'était  gonflé ,  ses  cheveux  ^ai0ht  tombés. 
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son  viaage  était  devenu  tout  noir;  d'où  l'on  con- 
ciliait qu'il  avait  été  empoisonné  par  les  papas 
qui  desservaient  r^ôpital,  dans  la  .crainte  que 
son  spécifique  ne  fût  réellement  efEcaçe  et  ne  les 
privât  des  bénéfices  qu'ils  retirent  du  traitement 
des  pestiférés. 

Quoique  Péra  ait  peu  d'étendqç  et  que  sa  po* 
pukrtion  soit  peu  nombreuse ,  il  est  très  difficile 
d'y  connaître  l'exacte  vérité  sur  un  fait  quelcon- 
que,  tant  ses  habitants  aiment  les  caquets  >  l'exa* 
gération  et  le  merveilleux.  Pour  approfondir  un 
événement  qui  intéressait  t^nt  1^  science^  je  cher- 
chai à  me  procurer  les  renseignements  les  plus 
exacts,  et  je  m'adressai  pour  cela  au  sieur  V...., 
jeune  homme  instruit  que  je  savais  ami  du  dé- 
funt. Voici  ce  qu'il  me  dit  :  «:  Après  avoir  été  au 
collège  depuis  dix  ans  jusqu'à  dixrsept,  puis  placé 
dans  une  maison  de  commerce  j  le  baron  de  Ro- 
senfeld  se  livra  aux  sciences  accessoires  de  la  mé- 
decine y  pour  laquelle  il  se  sentait  beaucoup  de 
goût.  Il  étudia  surtout  la  chimie  et  fit  de  nom- 
breuses expériences  ;  il  crut  avoir  trouvé  un  pré- 
servatif assuré  de  la  contagion.  Plein  de  cette 
idée  il  part  .pour  l'Egypte ,  ouvre  plusieurs  cada- 
vres y  en  fait  bouillir  les  os  et  les  chairs,  en  relire 
de  la  graisse,  fait  mainte  épreuve  ;  enfin  il  croit 
avoir  réussi  et  se  regarde  comme  possesseur 
d'une  recette  jnfaiiliblet  II  apprend  que  la  peste 
est  à  Ualte  >  il  s'y  rend  ;  mais  elle  était  sur  son 
déclin.  Trouvant  dans  cette  ile  trop  peu  d'occa- 
sions d'enf^Uoyer  son  secret ^  il  va  à  Tunis;  de  Tu- 


QÎ8  U  retourne  à  Vienne,  cm  il  arrive  en  iBt&  Il 
adresse  à  l'empereur  une  pétition  et  annonce  sa 
découverte;. il  ne  demande  pas  d'argent ,  niais 
une  lettre  de  recommandation  pour  l'internonce 
d'Autriche  à  Constantioople,  afin  d'y  trouver  des 
fadlités  pour  entrer  dans  un  hôpital  de  pestiférés 
et  prouver  ainsi  l'infaillibilité  de  son  spécifique. 
L'empereiàr  l'adres^  au  premier  médecin  die  la 
oour;  celui-ci  lui  &it  mille  objections^  Ennuyé  de 
0^0  contradiotions,  Rœenfeld  se  rend  à  Pés^, 
parle  à  un  des  archiducs^  et^  muni  de  la  lettt^e  de 
recommandation  si  dé^irée>  il  se  rend  à  Constan*^ 
tinople. 

«  L'internonce  obtient  pour  lui  la  permission 
d'entrer  oans  l'hôpital  poor  les  pestiférés  grecs } 
il  s'y  renferme  avec  un  interprète  qu'il  prépare 
contre  la  contagion  en  Tinoculant  et  en  lui  don** 
nant  un  certain  breuvage;  ils  y  passent  douae 
joiurs^  et  chacun  de  ces  jours  ik  visitent  les  mcda* 
des  deux  fois.  A  c^te  époque  j  d^uK  médecins 
francs^  se  disant  envoyés  par  le  berber-bachi)  se 
rendent  chee  le  preUiier^  drogman  de  la  Porte , 
Argyropoulo^  et  lui  disent  que^  depuis  leur  entrée 
dans  les  salks  de  l'hôpital^  Rosenfeld  et  son  inter- 
prète font  usage  de  chemises  huilées,  se  lavent  les 
mains  dans  de  l'huile^  6t  que  ce  préservatif  n'o^t 
pas  nouveau^  Pour  confondre  cea  détracteurs)  Ro«- 
seirfeld  et  son  drogman,  accompagnés  d'un  papa^, 
se  rendent  au  bain ,  et ,  de  retour  à  l'hôpital ,  ou- 
vrent ,  en  présence  d'un  médecin  allemand  et  de 
moi,  les  bubons  de  cinq  malades.  Rosenfeld  en  es- 
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suie  le  pos  sur  ses  bras,  siir  ses  maios,  et  se  couche 
dans  le  lit  d'un  des  pestiférés. 

«  Il  était  convenu  qu'après  le  vingtième  jour  on 
lui  donnerait  des  galériens  pour  les  préparer  de 
manière  à  ce  qu'ils  pussent  sans  danger  servir 
d'infirmiers  aux  pestiférés  ;  mais  le  gouvernement 
exige  qu'il  reste  dans  l'hôpital^  jusqu'au  quaran- 
tième jour,  époque  après  laquelle  on  croit  qu'un 
individu  n'a  plus  rien  à  craindre  de  la  contagion, 
tfosenfeld  reste  donc,  ouvrant  les  bubons ,  pan- 
sant les  charbons ,  etc.  ;  mais  le  trente-huitième 
jour  il  toipbe  malade.^ Il  soupçonne  le  danger, 
fait  apssitôt  son  testament,  et  meurt  trente  heures 
après  avoir  éprouvé  une  diaiThée  abondante.  Peu 
d'heures  après  sa  mort,  son  ventre  se  tuméfia  ex- 
traordinairement ,  ses  cheveux  tombèrent,  mais 
son  visage  De  devint  pas  noir.  Ces  phénomènes 
étant  regardés  comme  consécutifs  d'un  empoison- 
nement, on  accusa  les  papas  de  l'avoir  commis. 
Son  drogmàn  se  porta  toujours  bien.  » 

M.  V....  ajouta  que,  quoique  Rosenfeld  ne  se 
donnât  pas  pour  médecin,  il  avait  fait  d'assez  pro- 
fondes études;  qu'il  connaissait  bien  la  peste  ; 
qu'en  voyant  un  pestiféré  il  avait  souvent  J>ro- 
nostiqué  sa  mort  dans  les  vingt-quatre  heures , 
et  que  l'événement  l'avait  confirmé.  Son  préserva- 
tif était,  entre  autres  ingrédients,  composé  d'une 
substance  qui  ne  se  trouvait  qu'en  Europe  et  en 

Asie.  Les  princes  M lui  avaient  fait  proposer  un 

accommodement  ;  il  avait  répondu  qu'il  ne  de- 
mandait pas  d'argent,  qu'il  n'ambitionnait  que  la 
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gloire  d'être  utile  à  ses  semUaMes,  et,  quand  Tin- 
faillibilité  de  son  spécifique  aurait  été  reconnue , 
une  petite  terre  et  une  décoration  qâi  suffiraient 
à  ses  besoins  et  à  son  ambition.  Il  croyait  que,  s'il 
venait  à  mourir  à  Fbôpital,  ce  ne  serait  probable* 
ment  pas  de  poison,  car  l'idée  que  la  légation  au- 
trichienne doùnerait  sans  doute  l'ordre  d'ouvrir 
son  corps  empêcherait  cet  attentat.  On  ne  pour- 
rait, disait-il,  l'empoisonner  qu'en  lui  donnant 
dans  sa  nourriture  de  la  Hqueur  qui  était  son  se-' 
cret,  laquelle  agirait  à  l'intérieur,  boucherait  les 
pores  de  la  peau  et  le  ferait  crever  en  le  gonflant. 

il  faisait  préparer  sa  nourriture  dans  l'hôpital 
et  mangeait  indifféremment  de  tout,  même  les 
mets  réputés  les  plus  nuisibles,  même  du  kaïmak^ 
sorte  de  crème  cuite  très  indigeste,  pour  qu'on 
ne  dit  pas  qu'il  observait  un  régime  de  peur  de  la 
peste. 

On  ne  sait  à  quoi  attribuer  l'insouciance  de  la 
légation  autrichienne  dans  cette  affaire.  Rosenfeid 
ne  reçut  aucun  encouragement;  on  ne  s'inquiéta 
nullement  de  sa  maladie.  On  ne  fit  rien  pour 
constater  la  cause  de  sa  mort;  on  ne  daigna  même 
pas  élever  sur  sa  tombe  un  marbre  funéraire. 

Le  sieur  V....:  ne  put  obtenir  ses  papiers,  qui  lui 
avaient  été  légués  ;  la  chancellerie  autrichienne 
s'en  empara,  il  s'y  trouvait  un  journal  de  ses 
voyages.  Un  médecin  le  garda,  dit^on,  dans  l'esi- 
pérance  d*y  trouver  son  secret;  depuis  on  n'en  a 
plus  entendu  parler. 

Ainsi  mourut  Rosenfeid,  à  l'âge  de  trente-deux 
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maintenant  avec  le  plus  grand  succès  la  médecine 
à  Constantinople. 

Douleur  brûlante  à  l'estomao  pendant  deux  jours.  — >  Deux  char- 
bons ;  gangrène.  -^  Traitement  audacieusement  antiphlogis- 
tique^  guérison. 

a  Pan^  le  mois  de  septembre  i83i ,  je  fus  appelé 
pour  voir  Fépouse  de  G;  N.,  négociant  grec,  de- 
meurant au  Fanal.  Deux  médecins  grecs  qui  la  soi- 
gnment  avaient  reconnu  la  peste  à  l'apparition  de 
deux  charbons;  l'un  à  la  partie  interne  de  l'avant- 
bras  droit ,  l'autre  au  tiers  inférieur  et  externe  du 
bras  gauche.  Le  pouls  de  la  malade  était  fort^ 
accéléré,  sa  langue  prise,  sa  prononciation  difficile. 
Elle  accusait  une  sensation  de  chaleur  brûlante 
dans  l'estomac.  (Forte  saignée  du  pied;  douze 
sangsues  à  l'anus,  trente  sangsues  à  la  région  épi^ 
gastrique,  vingt  sangsues  sur  diaque  charbon; 
laisser  couler  le  sang  pendant  deux  heures.  Diète, 
eau  de  riz.  ) 

a  Pendant  cinq  jours  consécutifs,  vingt  ou  trente 
sangsues  furent  apposées  sur  cliaque  charbon ,  et 
l'emploi  des  cataplasmes  émôlliénts  continué.  Dans 
l'intervalle  les  dçux  charbons  dévinrent  gangre- 
neux ;  la  malade  elle-même  enleva  les  parties  gan- 
gnénéeâ.  La  plaie  qui  en  résulta  avait  la  grandeur 
d'une  piçcé  de  cinq  francs.  Après  neuf  visites,  la 
guérison  fut  complète.  Son  fils  et  une  femme  qui 
étaient  toujours  dans  là  chambre  de  la  malade,  ni 
moi  qui  la  soignais,  n'avons  été  atteints  de  la  peste. 

ce  Pelbgriiïos.  » 
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Lorsque  l'agitation  j  l'anxiété ,  le  délire ,  l'insom- 
nie j  les  soubresauts  des  tendons  annonçaient  la 
propagation  de  l'irritation  à  l'arachnoïde,  je  fai- 
sais  appliquer  de  nombreuses  sangsues  sur  le  tra^ 
jet  des  jugulaires.  Si  j'eusse  pu  l'obtenir  des  garde- 
malades ,  j'ern  aurais  fait  appliquer  deux  ou  <^atre 
sur  la  membrane  muqueuse  de  la  cloison  des  fosses 
nasales.  Dans  là  peste  dite  bilieuse ,  putride  ou 
adynamique ,  je  recommandais  le  traitement  le 
plus  sévère  des  gastro-entérites^.  Dans  celle  sous 
forme  nerveuse  y  les  symptômes  sont  si  prompts , 
si  intenses  que  les  médicaments  ne  peuvent  que 
très  rarement  enrayer  leurs  progrès. 

Le  traitement  ajitiphlogistique  est  également 
adopté  par  les  prêtres  de  la  peste;  il  est  même 
poussé  à  un  très  haut  degré.  Don  Courban  et  ses 
collègues  ne  donnent  à  leurs  malades,  pendant  les 
huit  ou  dix  premiers  jours,  qi^e  de  la  limonade  très 
légère  et  de  l'eau  de  riz  acidulée  pendant  une  quin- 
zaine ;  et  ce  n'est  qu'au  trentième ,  quelquefois 
même  qu'au. quarantième  jour,  qu'ils  accordent 
de  la  nourriture  animale.  Us  affirment  qu'avant 
cette  époque  l'usage  de  la  viande  occasionne  une 
rechute,  et  que  celui  de  la  chair  de  porc  cause 
la  mort. 

(i)  Le  médecin  est  quelquefois  consulté  pour  diriger  le  trai- 
tement d'un  pestiféré  dont  la  démeure  est  très  éloignée,  et  qu'il 
ne  va  pas  visiter.  Il  se  guide  alors  par  la  description  des  symp- 
tômes que  lui  fait  le  consultant. 
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Traitement  «aratif  rationnel  déâ  bttb<ms  et  des  charbons. 

Quand  les  bubons  sont  durs,  adhéfents/ sans 
changement  de  couleur  à  la  peau  ou  de  couleur 
violette,  et  peu  douloureux,  on  les  abandonne  à 
la  nature.  Si,  avant  de  faire  saillie  au  dehors,  ils 
font  beaucoup  souffrir,  on  appose  des  sangsues; 
on  recouvre  les  piqûres  de  cataplasmes  émollîénts, 
de  compresses  trempées  dans  Fhuile,  pour  dé- 
tendre les  parties  et  favoriser  le  prompt  dévelop- 
pement de  la  tumeur.  Lorsqu'elle  a  fait  saillie  et 
cause  encore  de  la  douleur,  on  continue  les  mêmes 
moyens.  Si  le  bubon  est  mou ,  il  est  peu  sensible. 
Souvent  il  se  résorbe  lentement  et  sans  aucun 
danger;  d'autres  fois  il  s'ouvre  de  lui-même,  ou 
Ton  en  hâte  Fouverture  au  moyen  du  bisfoUri. 
Quand  le  contenu  en  a  été  doucement  exprimé, 
Ton  se  contente  d'appliquer  dessus  une  compresse 
fenêtrée,  recouverte  d*un  cataplasme  émôlHeôt 
ou  de  charpie.  Le  tout  est  maintenu  au  moiyen 
d'un  bandage  approprié,  et  l'on  attend  ainsi  I* 
cicatrisation. 

Les  charbons  sont  traités  également  avec  succès 
par  la  méthode  antiphlogistiqué. 

Traitement  euratif  voltaire.  ' 

Lorsque  les  médecins  raïa,  qui  sont  en  même 
temps  apothicaires,  croient  reconnaître  la  peste, 
ils  recourent  presque  tous  immédiatement  à  la 
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poudre  debézoard  oriental  dans  de  l'eau  édulcoree 
ou  aromatisée.  D*autres  prescrivent  des  purgatifs 
pour  vaincre  la  constipation  qui ,  très  souvent,  se 
montre  à  son  début.  Les  médecins  francs  ont  une 
grande  confiance  dans  un  émétîque  pour  débar- 
rasser Festomac  et  siniplifîer  la  maladie.  Cest 
après  l'emploi  de  ces  purçatifs,  de  Fémétique  sur- 
tout, que  la  maladie  revêt  la  fprme  bilieuse,  pu-' 
tride,  adynamîque,  chez  les  adultes  à  ten^pérament 
bilieux,  et  la  forme  ataxique  chez  les  enfants  et  les 
femmes  nerveuses.  C'est  alors  que  les  symptômes 
sont  rapides,  les  souffrances  grandes,  les  yeux  ha- 
gards, le  regard  hydrophobîque ,  et  la  mort  pres- 
que certaine. 

Le  traitement  des  bubons  et  des  charbons  se 
ressent  encore  des  anciennes  théories.  Pour  ne 
laisser  pénétrer  dans  le  sang  aticune  partie  du  ve- 
nin pestilentiel  ramassé  dans  les  premiers  jours 
en  une  ou  plusieurs  tumeurs,  les  médecins  du  pays 
recourent  encore  aux  moyens  maturatifs ,  aux  sti- 
mulants, et,  en  cas  d'atonie,  aux  boutons  de  feu, 
pour  accélérer  la  formation  du  bubon.  On  en  fait 
)*ouverture  dès  que  la  fluctuation  s'y  fait  sentir;  on 
les  recouvre  de  plumasseaux  enduits  d'un  digestif, 
pour  y  appeler,  y  fixer  le  virus  pestilentiel  qui  pour- 
rait errer  dans  Féconomie*  Les  prêtres  de  la  peste, 
qui  ont  si  heureusement  simplifié  le  traitement 
interne,  ont  les  mêmes  préjugés  sur  le  traite- 
ment externe.  Don  Courban  conseillait  au  docteur 
Mac  Lean  de  faire  larderses  deux  bubons.  En  1 81^7, 
les  médecins  du  lazaret  de  Marseille  étaient  imbus 
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des  mêmes  opinions.  Le  capitaine  de  cet  établis* 
sèment,  que  j'inteiTogeai  sur  le  traitement  que 
l'on  faisait  subir  aux  pestiférés,  me  répondit  que 
ceux  dont  on  avait  brûlé  les  bi^bons  étaient  tous 
guéris ,  tandis  que  ceux  qui  n'avaient  pas  voulu 
se  les  laisser  brûler  étaient  presque  tous  morts.  Je 
trouve  la  confirmation  de  cette  opinion  dans  la 
thèse  inaugurale  d'un  jeune  médecin  envoyé  au 
lazaret  par  l'administration  sanitaire  de  Marseille 
pour  y  soigner  quelques  pestiférés,  a  Le  bubon , 
«  dit-il,  fut  cautérisé  avec  le  fer  rougi  au  feu,  et 
«  le  malade  ne  recouvra  l'appétit,  le  sommeil  et  la 
«  tranquillité  qu'après  la  chute  de  l'escarre,  qui 
ce  fut  précédée  et  suivie  d'hémorrhagies  nasales.  » 
Le  traitement  interne  se  ressent  encore  de  la  rou- 
tine de  l'ancienne  école  :  «  Je  faisais  prendre , 
cf  ajoute-t-il,  une  légère  décoction  de  quinquina, 
«  et  toutes  les  heures  une  cuillerée  à  café  d'une 
«  potion  composée  avec  le  quinquina  rouge ,  dix 
«  grains  de  camphre  et  vingt  gouttes  de  liqueur 
<c  d'Hoffmann.  Souvent  même  je  substituais  la  li- 
ce monade  végétale  à  la  décoction  de  quinquina, 
«  lorsque  j'apercevais  un  trop  fort  degré  d'irri- 
cc  tabilité  dans  les  systèmes  nerveux  et  muscu- 
cc  laire  *.  » 

11  me  parait  évident  que  les  hémorrhagies  na- 
sales et  la  limonade  végétale  ont  eu  une  plus  heu- 
reuse influence  sur  la  guérison  du  malade  qui  fait 
le  sujet  de  cette  observation,  que  la  cautérisation, 

.(i)  Essai  sur  la  peste,  par  £.  P.  F.  Nel,  Montpellier,  iSa3. 
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la  décoction  de  quinquina  et  la  potion  tonique 
camphrée  et  éthérée. 

•  '  Qmip|}G«tions< 

Lorsque  la  saison  morbide  arrivent  que  la  peste 
se  déclare )  elle  trouve,  outre  les  maladies  chroni* 
ques  j  celles  de  la  saison ,  tant  sporadiques  qu'en- 
démiques et  épidémiques.  , 

Si  la  peste  est  bénigne ,  les  maladies  intercur- 
rentes, ainsi  que  celles  qui  existent  alors,  suivent 
leur  marche  ordinaire.  Quelquefois  cependant  la 
régularité  de  leurs  symptômes  est  dérangée  et 
donne  lieu  à  une  peste  sécrète  ou  à  un  exanthème 
peu  douloureux.  Si  la  peste  est  maligne,  son  in- 
fluence délétère  complique  un  grand  nombre  des 
maladies  régnantes  ou  intercurrentes ,  en  enraie 
la  marche  et  en  dénature  les  symptômes  pour  y 
substituer  les  siens.  Elle  dessèche  les  vésicatoires,  ' 
'  les  cautères,  les  sétons,  en  altère  la  suppuration,  et 
foit  avorter  les  femmes  enceintes  après  en  avoir 
tué  le  foetus.  Si  elle  est  cruelle,  la  presque  totalité 
dés  maladies  aiguës,  chroniques,  intercurrentes, 
en  ressentent  Tinfluence,  et  la  mort  enlève  le 
plus  grand  nombre  des  personnes  qui  en  ont  été 
atteintes. 

En  voyant  la  peste  joindre  ainsi  ses  symptômes 
à  la  plupart  des  maladies  régnantes,  le  vulgaire 
croit  qu'avant  de  se  montrer  à  nu  elle  était  dès  le 
commencement  cachée  sous  la  forme  de  ces  diver- 
ses maladies  et  qu'elle  en  était  la  première  cause;  il 
II.  19 
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la  proclame/^rotéj^r/weetne  s'étonne^lusqu'elle 
trompe  le  médecin  le  plus  habile.  U  affirme  qu'elle 
veut  régner  seule,  tandis  qu'elle  n'est  réellement 
qu'une  influence  délétère  ajoutée  à  la  maladie 
antérieure,  ou  se  portant  sur  les  systèmes  ou  ap- 
pareils de  l'économie  qui  en  ressentent  les  effets 
en  proportion  de  leur  irritabilité. 

Convalescence. 

Si,  avant  d'être  atteint  de  la  peste,  l'individu 
est  bien  portant,  d'une  bonne  constitution,  d'un 
bon  tempérament,  s'il  a  été  traité  rationnelle- 
ment et  n'a  eu  afTaire  qu'à  une  épidémie  bénigne, 
la  convalescence  est  franche  et  rapide.  Si  au  con- 
traire l'individu  est  d'une  faible  constitution,  d'un 
tempérament  lymphatiqiie;  s'il  est  atteint  de  quel- 
que phlegmasie  chronique;  s'il  a  été  traité  par  les 
émétiquea,  les  pui^atifs,  les  stimulants,  les  alexi- 
tères,  etCi,  il  est  trop  heureux  d'échapper  à  la  mort, 
et  sa  convalescence  n'avance  point  ou  dure  très 
long-temps.  En  vain  il  va  faire  sa  quarantaine  à  la 
campagne,  il  en  revient  faible  et  pâle;  ses  fonc- 
tions cérébrales  sont  engourdies;  ses  bubons,  au 
lieu  de  se  résoudre  ou  de  se  cicatriser,  se  sont  in- 
durés ou  suppurent  encore. 

Quand  on  observe  un  régime  très  sévère  pen- 
dant toute  la  convalescence,  la  santé  parait  s'en 
consolider.  Une  personne  de  ma  connaissance, 
atteinte  depuis  plusieurs  années  d'obstructions 
du  foie  à  la   suite  de  fièvres  intermittentes  très 
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rebelles,  fut  attaquée  de  la  peste  en  i8a6.  Elle  ne 
commit  aucune  imprudence  pendant  les  quarante 
jours  qui  suivirent  sa  maladie  et  se  trouva  parfai- 
tement guérie  de  son  ancienne  afTeclion. 

La  moindre  imprudence,  au  contraire,  entraine 
une  rechute  très  dâtngereuse  et  souvent  mortelle. 
Don  Courban  m'a  assuré  plusieurs  fois  que  quej- 
ques-uns  de  ses  malades,  arrivés  sans  mal-encontre 
au  trentième,  même  au  trente-cinquième  jour  de 
leur  convalescence,  avaient  été  attaques  une  se- 
conde fois  de  la  peste  et  en  étaient  morts ,  pour 
s'être  alors  donné  une  indigestion ,  et  surtout  pour 
avoir  mangé  de  la  chair  de  porc. 

D'autres  personnes  éprouvent  des  infirmités 
consécutives  :  une  jeune  femme,  qui  avait  eu  la 
peste  deux  années  auparavant,  conservait  une  tu- 
meur dure,  allongée,  reliquat  d'un  bubon  volu- 
mineux non  suppuré  dans  lequel  elle  éprouvait, 
me  dit-elle,  des  élancements  douloureux  chaque 
fois  que  s'approchait  la  saison  morbide. 

Un  tailleur  arménien  de  mes  pratiques  attribuait 
réléphàntiase  de  toute  l'extrémité  inférieure  droite 
dont  il  était  affecté,  à  un  bubon  inguinal  pestilen- 
tiel dont  il  avait  été  atteint  vingt  années  aupa- 
ravant. 

Une  femme  arménienne  qui,  dans  le  tiers  infé- 
rieur de  la  jambe  et  le  pied  droit ,  offrait  tous  les 
symptômes  d'un  éléphantiase,  en  accusait  un 
bubon  inguinal  de  ce  côté-là. 

Je  n'ai  entendu  parler  d'aucune  personne  atta- 
quée une  seconde  fois  dans  la  même  saison  mor- 
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bide^  lôrâjue  la  santé  avait  succédé  à  une  vraie 
convalescence. 

Reliquat»  de  peste.  —  Cicatrices  doaloQreuses. 

U  arrive  souvent  que  quelques  personnes^  qui 
oqt  eu  la 'peste  une  ou  plusieurs  années  aupaira- 
vaut,  éproifvent  une  douleur  plus  ou  moins  lanci- 
nante dans  la  cicatrice  des  bubons  ou  «des  cbar- 
bons  qui  l'accompagnèrent^  ou  dans  le  lieu  où 
était  le  bubon  s'il  n-a  paâ  laissé  de  cicatrice.  A  ce 
signe 9  elles  annoncent^  dit-on,  l'explosion  de  la 
maladie 9  surtout  quand  elle  doit  être  maligne , 
reconnaissent  sa  présence  emcore  non  soupçonnée 
dans  une  personne  auprès;  de  laquelle  elles  se 
trouvent,  dans  une  maison  où  elles  sont  entrées, 
dans  une  rue  (on  sait  qu'elles  soiaft  ordinairement 
très  étroites  )  qu'il  leur  arrivé  de  traveraer. . 

J'ai  cherché  à  m'assurer  de  là  vérité  dé  ces  as- 
sertions; je  me  suis  adressé,  pour  cela  a  mes  ah*^ 
cieus  datis  la  pratique  médicale  du  Levant.  Voici 
ce  que  j'ai  recueilli.       i 

Le  docteur  M..^.,  qui  a  eu  la  peste  à  Brousse  lors-- 
qu'il  y  exerçait  la  médecine ,  m'a  souvent  assuré 
que,  chaque  fois  que  cette  maladie  s'était  déclarée 
depuis,  soit  daiiis:  cette  ville,  soit  à  Coiïstantinople, 
il  avait  reissenti  dés  élancements  daxi;s  la  cicatrice 
du  charbon  qu'il  avait  eu  au  tibia. 

La  fille  d'une  femme  ^que  je  traitai  pour  un 
ictère,  près  du  jardin  de  Yèni-Kapi ,  avait  été  atta- 
quée deuxtimnées  auparavant  de  la  peste ,  avec  un 


bubon  volumfnfiux  à  Tëpine  antërieune  ^et  su|>ë- 
rieure  de<l'os  des  îles  du  côté  gauohe.  Ge  biiboQ 
u'avak.  pas  suppuré;  il  :en  restait  encore  upe  petite 
tumeur. dure  et  allongée.  Après  m'en' être  assiftré 
parie  toucher,  je,  lui  demandai  si^rdepuia  cette 
époque^  elle  y  aTait'> fesse titi  deà  >  éIa&céaiCQt& 
«(Non,  me* dit-elle,  excepté  depuis  un*  mois*»  La 
pestpy  eh  eflfety  rjBgnait  depuis  peu  de  temps. 

M.  fiL..y  Franc,  grand  eontagiénistev  premier 
comiB^  chez  un  rîbhe  négodjantfarménieny  me 
dit  ^e  son  patron,  avai^  ëi(:  la  peBte  plusieurs 
années  auparaTant;  que  si,  en  se  rendant  a  «Cous* 
tantinople-,  il  lui  aiiriVait  d'ètnd'comprQtnid<,<]l 
ressentait  des  élancements  d^ris  ;rendr<$il:''où  i^ 
bubon  s'était  manifesté;  que  cette  susoeptîbiKîé 
lui  était  restée  pendant  Vingt  ang;  qu'alors*  ililVatt 
la  pi^çeautîon  die  d'abstenir  de  iM^uri'itureammate, 
ett  anrtoiM::  d'ai&ecgiaês,-  qu'il,  croyait  laTorîsier 
grandement  la  peste,  il  faisait  usage  de  l^eaooôup 
dei-éfrigéraots.         ^.  :  ;  /;  . 

'  .Une.  femme  grecque  dé  trenl:e  à  trente^^deux 
an&|me<dit  àiiiôir  en  làpesteà  douze  ^oulreize'iàte, 
aiveciUnbubqn^à  .Faksellret  uti^^  charboti^'dépuU 
ee  teop(ps4à,<^aqtte'ifois'«[u'Slfy  ala  pe^te  à  GdWd- 
tantinople,  e^e  ressent  '•  ûm  élancements  doin^ 'i^ 
ck^ttâcodu  buboa^etâl  te  gcikifle  légèroipent;  en 
sorte  que,:  quand' ôh ne '  p^rl&'poixit  enqore  'de 
pestei  daiïs  ^ié  pays  v  s'il  sien",  ttroum  un  acëkient 
dans  lé  voisinage  elle  en  lest  |)remptepiént  aver- 
tie. Je  pourrais  citer  beaucoup  d'autres  faits  sem- 
blables qui  m'ont  été  rapportés. 
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La  plupart  des  lecteurs  ne  manqueront  pas  de 
révoquer  en  doute  une  susceptibilité  aussi  exagé- 
rée; le  professeur  Foderé  pense  que ,  dans  Tétat 
actuel  de  nos  connaissances ,  ce  signe ,  rapporté 
dans  le  Mémoire  sur  la  peste ^  du  docteur  Paris, 
comme  indicatif  de  Texistence  de  cette  maladie , 
est  au-dessous  de  la  critique,  surtout  lorsquîl 
s'agit  de  contrées  où  elle  n'est  pas  endémique^. 

Craignant  d'être  la  dupe  de  cet  amour  du  mer- 
veilleux si  commun  dans  l'Orient,  je  suspendis 
mon  jugement  jusqu'à  preuves  plus  convaincan- 
tes. Arriva  la  saison  morbide  de  l'année  1819;  mes 
doutes  furent  entièrement  levés.  Non-seulement 
les  personnes  qui  portaient  des  cicatrices  d'exan- 
thèmes pestilentiels^  renouvelèrent  leurs  asser- 
tions, mais  beaucoup  d'individus  qui  n'avaient 
jamais  eu  la  peste  éprouvèrent  dans  les  régions 
inguinales  des  élancements  qui  les  inquiétèrent 
beaucoup  ;  je  fus  du  nombre. 

C'est  à  celte  nuance  de  la  peste  que  j'ai  cru  de* 
voir  imposer  le  nom  à' aura  pestilentialis  minor; 
cette  dénomination  me  semble  justifiée  par  plu- 
sieurs auteurs  recommandablas.  Pugnetfaife  men- 
tion  d  Une  peste  si  bénigne  qu^elfe  ne  s'accompagne 
presque  d'aucun  mouvement  fébrile,  et  que  l'in- 
dividu qui  en  est  atteint  ne  s'en  apercevrait  pas 
s'il  n'éprouvait  un  léger  makise,  si  un  faible  sen- 
timent de  douleur  aux  aines  ou  aux  aisselles  ne  l'a- 
vertissait qu'un  engorgement  s'y  forme.  Elle  se 

(1)  Voy.  Dict.  des  Sciences  médic,  t.  XLI^  p.  90. 
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dissipe  par  le  seul  régime.  ÂiUeurs  il  reconnaît 
une  contagion  imparËiite  :  «  Les  cas,  dit- il ^  en 
étaient  presque  innombrables.  j>  Le  docteur  Pari- 
set  parle  aussi  des  ^ifs  et  courts  élancements  dans 
les  aines  et  sous  les  aisaeUes  qu'il  a  ressentis  lors- 
qu'il était  en  %ypte.  Le  professeur  Larrey  cite  une 
observation  qui  les  résume  toutes  :  v  Le  chirur- 
gien Leclere  avait  éprouvé  la  peste  en  Syrie;. de- 
puis cette  qimj^gne  il  ressentait  tous  les  ^us  de 
légers  retours  pendant  la  saison.où  règne  cette 
maladie  ;  les  bubons  qui,  chez  lui  y  s'étaient  ter*^ 
minés  parla  r^olution,  se  tuméfiaient  prodigieu- 
sement, surtout  odui.dtt  c6té  g^^uohe ,  lequel  gê- 
nait alors  les  mouvements  de  la  cuis^^  qui,  9m$i 
que  la  jambe  y  elaît  dans  iiin^étàt  de  maigreur  et 
de  faillisse.  Lapremièce  année,  étant  à  Gysèh,  il 
Im  survint  à  Ja  bf^e  une  éruption  lépr^ii^equi, 
après  avoir  résisté  à  tous  les  moyens,  cessa. à  Vér 
poque  où  la  saison  de  la  peste  finissait.  De  retour 
à  Paris,  les  bubons  se  tuméfièrent  de  nouveau.» 
Don  Courban  se  sert  aussi  quelquefois  du  mot 
ruzghiar  (vent  ) ,  pDur  désigner  une  peste  légère , 
mais  déjà  accompagnée  èe  isymptômes  qui  ne  pen^ 
mettent  plus  de  douter  de  la  maladie. 

Cette  susceptibilité ,  très  singulière  il  est  vrai  j 
mais  mise  hors  de  doute,  ne  se  remarque  pas  chez 
toutes  lès 'personnes  qvii  ont  eula  peste.  Leshota- 
raes  y  sont  moins  sujets  que  les  femmes  ;  celles 
douées  d'un  tempérament  lymphatique  avec  pré- 
dominance, nerveuse  m'ont  paru  y  être  beaucoup 
.plussujettesqueles.autres}  chez  plusieurs  elle  ne 


tk^  CHAPITM   VI. 

dure  que  trois  au  quatre  années,  chez  d'autres 
beaiicoup^  {rfus  long-temps;  Cela  tîept  y  suivant 
moi»  i  une  susceptibilité  plus  oo  moins  grande  du 
^tètàe  lymphatique  y  susceptibilité  doiit  nous 
avons  des  exemples  dans  d'autres  ^  systèmes  ou 
appareils  :  poup'lesystèqie tiecvmix, ohezi ces per^ 
soniiés  que  l'éledtridité  d'un  nuage  qui  passe  -stu* 
leur  tête  affecte  douloureuseqient;  povr4'appaÉPeil 
olfactif,  chesfces  dames?  romaines  queTodeurd^ime 
rosé  (kit  tomber  en  syncope,  tandis  quÈL*  celle. de 
la  rhue  îeur-est  agréable;  pour  d-autres  systèmes, 
dhez  cè^  '  pêrâdnnes  '  affeetées  '  de  )  rhufqatîsmes 
chrorïiques  où  de  cors  aax  pieds,  qui,  vrais  hygro- 
mètres ,  annoncent  l'approdie  d'un  temps  fihi- 
vieux  ;  sus<$éptîb3it^s,  idiosybcraâes'dont^  se  mo- 
quent et  que  regardent' comme  des  shna^oeis  les 
personnes  qui  n'ônjr  pas  cette  organisaflîôn  parti- 
culière*. »•        . 

.    •  •      ■  •  . 

.  Taàt  qu'on  a  regardé  1^  pç^te  comme  upe  mala- 
die exitràordinaîre  contre  laquelle,  il  faU^t  se  dér 
pêcher  d'emplayer  le  traiteo^ent  Je  plu^  actif, 
parce  «que^laiiàibure  iie'potfii^        ^uffîreJi  elle- 


i  ». 


. .  (i)  J^  copnais.  tue  pèmann^  (|u^  i^MéOffJà  fa^f  q^^ellç  Aoil  éprou* 
ver  un  violent  coryza,  »ent  l'odeur  de  fumée  comme  d'un  tison 
enflammé.  Elle  cherche  partout  d'où  peut  provenir  cette  fumée, 
et,  n'en  trouvant  pas  la  cause ,  elle  se  souvient  qu'elle  a  déjà  été 
vingt  fois  la  dupe  de  cette  aberratibn  de  sensibilité  de  là  mn- 

s 

quéuse  nasale.  Peu  d'^eures^  s^ès  le  èor^sa  se  :déclare. 
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même ,  on  a  été  très  étonné  de  voir  cette  même 
natm*e  fiaiive  tons  les  fraisdela  guéri8on;ct  Avouons^ 
«  dit  Pu^et,  que  la  nature  livrée  à  elierméme 
a  guérit  là  peste  <|uelquéfois;  nous  avons  con- 
cr  naissance  de  plusieurs  cas  où  elle  a  indu- 
ce  Mtâblemenl  tout  fiiit  j  et  ces  cas  appartien- 
ne nenir  non-9eiileaient  à  l'e^ce  bénigne  ^  mais 
ce  encore  à  Telspèoe'  îdflanimatoire  et  à  l'espèce 
«  putride.»  Il  cite  à  ce  su  jet  Tobservation  suivante. 
«Un  jeune  Turé  notis  fat  présenté  au  momedt  où 
•la  contagion  se  dévelop^iâit^'cbez  lui  ;  il  éprouvait, 
avec  les  syihpt^meid  ok'dinàire^,  cette  chaleur  fati- 
gante qui  succède  au  froid  précurseur.  La  chaleur 
-se  soiftint  pendant  environ  cinq  hjeures,  après 

w 

quéi  survint  une  dueur  abondante  et  universelle 
qui-aÉaéna  ûB  soiâitieil  fort  paisible- et  Ik  cessation 
absolue  -dé'  tqus  les^  'accidents.  Nous  fûnilés  très 
surpris,  en  revoyant  le  malade,  de  ne  pas  même 
retrouver  son  bubon,  qui  aviait  précédemment  au 
moins  le  volume  d'un  oeuf  de  colombe;  nous 
avions  déjà  observé  un  &it  semblable  sur  le  Montr 
Carmel.  »  •    •       * 

Le  professeur  Desgenettes  i^pporte  les  detei 
fkits  suivants  :  i*celui'd'un  sapeur  attaqué  delà 
pesfe  péfidatit  Fexpédition  de  Syrîeî  Dà^  uri  Vid- 
lent  délire  il  s'échappa  iVu  du  fort  de  CatJiîeh' et 
erra  pendant  près  de  trois  'setolaîiïiésckn^'l^  dé- 
sert; deux  bubons  qu'il  avait  abeédèteWt  èl  se  ci- 
eatri^erent  d'eux-mêmes.  11. subsista,  quand  it  sen-> 
dt  le  besoin  des  aliments,  avec  Une  ëfepéde'de  pèr 
tite  oseille/ ^"^  CeMd'un  artilleur  qui  avait  deux 
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bubons  et  un  charbon  ^  et  qui^  aussi  dans  un  de- 
Ure^  s'échappa  des  baraques  du  lazaret  de  Boulak 
et  se  précipita  dans  le  Nil;  il  fut  retiré  au  bout 
d'une  demi-heure  au-dessous  d'Ëmbabeh  par  des 
habitants  de  ce  village ,  et  il  guérit  par£aiitement. 
Savaresi^un  des  médecins  employés  à  Texpédi- 
tion  d'^ypte,  assure  qu'un  capitaine  de  vaisseau^ 
ayant  contracté  la  peste  en  soignant  ses  matelots, 
ressentit  une  excessive  chaleur,  comme  si  son 
sang  eût  bouilli  dans  ses  veines;  il  lui  sembla 
qu'il  n'avait  plus  que  quelques,  instants  à  vivre. 
Profitant  du  peu  de  raison  qui.  lui  restait  pour 
faire  un  essai  y  il  s<e  coucha  fout  nu  sur  le  tillac, 
par  un  temps  fort  bjrumeux;  l'humidité  le  péné- 
tra de  toutes  parts.  Au  bout  de^  <|iiielques  heures 
sa  respiration  devint  plus  libre ,  l'agitation  de  la 
circulation  se  calma,  de  sorte  qu'après  avoir  pris 
un  bain  de  mer  il  fut  ^n^tièt^eupiient.gu^ri. 
.  Ces  observs^tions  et  beaucoup  d'autres  auraient 
,(][û  faire  ouvrir  le$  yeu^x  sur  le  traitement  de  la 
peste,  comme.  Iqs  gviérlsoiis  de  fièvres  dites  putri- 
des, adynamiques,  par  un  épistaxis  très  abondant 
au  momeqt  ,9Ù  pour  le  fortifier  on  administrait 
au  ipalfi^?  ^  camphre,  etc.,  auraient  pu  mettre 

r 

sur  la-;voiQ:  d'une  médication  tout  opposée;  mais 
on  prierait  regarder  c^s  guérispns  comme  une 
exception  .bizarre  plutôt  que  co^me  une  indica- 
tion rationnelle^ les  stimulants,  les  toniques  con- 
linuaientà  être  prodigués  ^u  malheurevix  qui,  n^ 
pouvant  parler,  protestait  par  sqs  gémis^çmc^nts^ 
ses.  soijiffranpes  ejtsa  nport,  coiatre  l'emptoi  d'une 


s^Doblable  oiédUcalion;  ^et  quand  ^  par  hasard  ^  il 
échappait  à  là  maladie  et  au  médecin ,  il  protestait 
encore  contre  elle  par  une  longue  et  pénible  con- 
iralescence. 

Mais  maintenant  que  la  diète  la  plus  sévère  est 
employée  indistinctement  par  les  Musulmans  et 
les  raîa ,  empiriquement  par  les  prêtres  de  la  peste , 
et  rationnellement  par  quelques  médecins  francs, 
elle  guérit  plus  de  personnes  atteintes  de  l'épidé- 
mie qu'il  n'échappait  autrefois  de  malades  atta- 
qués de  fièvres  putrides  y  adjnamiques  et  ataxi- 
ques. 

Ainsi  la  fièvre  jaune ,  naguère  l'épouvantail  de 
l'Europe  et  réputée  si  contagieuse  que  les  gou- 
vernements ont  cru  devoir  recourir  contre  elle 
aux  règlements  sanitaires  •  les  plus  sévères  j  était 
mieux  traitée  par  les  mulâtresses  des  Antilles  c^ue 
par  les  médecins  les  plus  savants.  Maintenant 
qu'une  sage  observation  y  a  fait  ree<Minattre  une 
gastro-antérite  avec  supersécrétion  Wlieuse  et  que 
l'on  y  a  appliqué  le  traitement  antiphlogistique  y 
la  mortalité^  si  grande  auparavant,  est  maintenant 
presque  au  pair  de  celle  des  maladies  ordinaires;  la 
crainte  delà  contagion , ainsi  que  la  terreur  qu'elle 

inspirait,  se  sont  à  peu  près  dissipées. 

..... 

»  -il» 

Durée  de  la  sâiâoii  morbid^l 

On  a  vu  au  commencement  de  ce  chapitre  que 
la  saison  morbide  commence  à  exercer  son  in- 
fluence quelquefois  vers  le  milieu  du  mois  de  mai, 


rarctneni  pli^,t5t.Ji)pptMs  oette  époque  jusqu'à  la 
&a  dô  jiMjiy  liss  cas  de  peste  sobt  gënëi^aleSnient^po- 
radiqôes.  Quoique  les  attaqups  soient  cases  j  les 
symptômes  en  sont  graves  ;  beaucoup  se  termioeiit 
par  la  mort.  C'est  la  preîmère  période: 
*  Avec  les  giaudes  «chabenrs  de  juillet  la  peste 
angn^enteaussi^  elle  sévijtsurloutpréiidaiitles  jours 
canioulairtBsl  Alors le^sjmpptiôpaes  sont-plus  graves, 
lajâxa^chBpltisia{^de^kaDDorta)itéplusgi'ande.Fe]> 
daKit  ceJk  intervalle  de  4:ttmps,  ^1  y  a  presqci(e  tou-- 
jours  mie  seôiaine^  ui^..quimaiDe9  quelquefois 
davantage ,  où  le  nombre  des  morts  est  très,  coo- 
sldérabLe  ; .  c'est  la  seconde  pév ipdei.  . 

:Passd  cette  époque  y  la  maiàdie  diminue  tantôt 
d^un^  manière  iinsensîbl^^  ^tantôt  rapideeient, 
tantôt  io^t-àrCCH)^  ;^  oh  cie  parle  plos  de  liouvelles 
aittaqujâ$*  On  e$t  /étonné  de  passier'  si  p^ocapteraéni 
dé  lu  cr^itHe  à  une.^n^tière  sé^^urité^.Làlrayeùrde 
la  jcontagion.est  presque  entièrameni  dissipée:  Se- 
lon quelques  personnes,  les  déponiUes  ttiéoiedes 
pestiféjrés  (perdent  Imirpropidété  copf  agieuse.  Vers 
]d;fi«i dé  septembre  on^n'entend  p^ùs  parler  de  la 
jti&ladie^  ;èt .  le  pceiniec  abaiâseixient  de  la  tempét 
raturp  lafaitdisparaiireeiUièriQinBnt;  c^est  la  tiroir 
sième  période*        i  .    .     •       j      •  .       .  ^     ^ 

Telle  est  la  durée  de  la  saison  morbide  dans  les 
années  ordinaires;  .elle  est  au  plus  de  quatre  Ji 
cinq  mois. 


BECRUDBSetKOfi.  Soi 


RaerudoBceDce. 


Mais  il  arrive  quelquefois  qu'à  l'époque  où  la 
température  sW  abaissée  ^  oy.  les  v^Df$  d^}A  trar 
montana  ont  coutume  de  régner  et  de  faire  cesser 
la  peste  y  une  recrudescence  de  la  mabdie  a  lieu  ; 
c'est  ordinairement  vers  le  milieu  d'octobre.  Elle 
dure  jusqu'aux  prçpniers  jours  de  décembre»  On 
croit  généralemen^à  P^t^  qu'elle  est  très  à  ct^ainr 
dre  et  qu'eUe  en)ève  b^aucotip  de  nujiadçs.  Celle 

qui  eut  lieu  à  Constantioo^le  ws  le  i^  poveifH. 
bre  iSa6^ et  à  Péra  y^rsle 4^:COofirjtia <^ette  oj^ 
uion.  Il  y  eut  beaucoup  moins  de  personnes  attur 
quées  qUedan^  les  jours  cauicubires  précédent  9; 
mais  les  symptômes  ^ient  très  graves^  la  marche 
rapide^  et  le  plus  grand  nombre. des  m$ili9ides  sucr, 
comba. 

Pourquoi  y  a-it-il  ubc  recrudescence  de. I9  peste, 
dans  certaines  années  et  n'y  en  a-t-il  pas  ^ps 
toutçs?  Quelles  en  sont  les  causes  ?  G'est^e  qiié 
chacun  résout  à. ssi  manière»  Les  contagiônistes 
ne  manquept  pas  de  l'attribuer  à  de  nouveaux 
contacts ,  à  de  nouvelles  imprudences  y  au  peu  de 
soii>  avec  lequel  les  objets  infectés  ont.été  purifiés^ 
à  quelquesruns  qui  auront.été  oubliée ,  à.  ce  que  la 
maison  n'a:  pas  été  bien  lavée ,  assez  Tong-tempa 
aérée  ^  etc.^  etc..  Mais  toutes  cestimpriidences  sont 
également  commises  après  chaque  saison  morbide  ; 
pourquoi  ne  produisent-elles  pas  toujours  une  re- 
crudescence? Celle  dont  je  , viens  de  parler  me 
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parut  devoir  être  attribuée  au  développement  de 
nouvelles  causes  épidémiques  dépendant  de  phé- 
nomènes atmosphériques  ainsi  que  celle  qui  avait 
eu  lieu  en  1 8 1  g,  après  une  saison  morbide  qui  avait 
occasionné  une  peste  maligne. 

Durée  de  la  maladie  chez  l'iodividu. 

Si ,  de  la  durée  de  la  saison  morbide  y  nous  pas- 
sons à  la  durée  de  la  maladie  ^  l'observation  prouve 
que,  dans  les  cas  qui  se  terminent  d'une  manière 
funeste,  la  mort  peut  être  instantanée  ou  presque 
instantanée.  Le  malade  tombe  comme  foudroyé. 
Ces  cas  sont  très  rares  et  souvent  confondus  avec 
ceux  de  la  rupture  d'un  anévrisme.  Quelquefois 
la  mort  arrive  en  trois ,  six ,  douze  ou  vingt-quatre 
heures  ;  alors  il  n'y  a  point  ou  il  y  a  rarement 
d'apparence  de  bubon  ni  de  charbon.  Le  malade 
a  pu  ressentir  de  violentes  douleurs  aux  régions 
inguinales  ou  axillaires;  il  y  a  eu  tendance  à  une 
éruption ,  mais  il  a  succombé  avant  qu'elle  ait  eu 
lieu  ;  c'est  le  cas  où  l'on  dit  que  le  bubon  se  mon- 
tre sous  terre.  Le  plus  souvent  le  malade  succombe 
le  deuxième,  troisième  ou  quatrième  jour;  cela  a 
lieu  dans  les  pestes  malignes.  Dans  les  épidémies 
bénignes,  régulières,  lorsque  les  forces  ont  pu 
réagir  et  qu'un  traitement  rationnel  a  été  employé, 
la  mort  peut  encore  avoir  lieu  le  cinquième  et  le 
sixième  jour;  passé  cette  époque,  les  chances  de 
guérison  sont  très  nombreuses  et  la  mortalité  rare. 

Dans  les  cas  où  la  terminaison  est  heureuse, 
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OU  a  vu  que  Vaura  minor  ne  dui*e  quelquefois  que 
douze  à  vingt-quatre  heures ,  et  Vaura  major  à 
peine  trois  à  quatre  jours ,  et  que  ces  affections, 
n'entrainent  jamais  d'accidents  graves  ^  à  moins 
qu'une  imprudence  dans  la  marche  ou  dans  le  ré- 
gime ne  détermine  Fexplosion  directe  ou  sympa« 
thique  d'un  bubon  et  quelquefois  une  maladie 
grave;  que  des  sueurs  abondantes  peuvent,  sui*^ 
tout  dans  un  jeune  sujet ,  suspendre  et  faire  dis- 
paraître entièrement  en  vingt-quatre  heures  une 
attaque  de  peste  caractérisée  par  tous  les  symptô- 
mes précurseurs  et  plus  encore  par  la  sortie  d'un 
bubon  volumineux;  que  les  anthrax  superiiciels , 
les  pustules  noires ,  se  dissipent  d'eux-mêmes,  au 
moyen  d'un  régime  régulier,  en  six,  huit  ou  dix 
jours ,  rarement  davantage  ;  que  la  peste  bénigne 
régulière  parcourt  ses  période^en  douze  ou  quinze 
jours  dans,  les  sujets  dont  la  constitution  n'a  pas 
été  précédemment  détériorée  ;  enfin^  dans  des  cir- 
constances très  rares,  la  maladie  peut  se  prolonger 
jusqu'au  trente-huitième  jour.  C'est  le  te«me  le 
plus  long  dont  j'aie  entendu  parler.  Je  le  cite  d'a- 
près Tautorité  de  Don  Courban,  qui  en  1 827 ,  me 
parla  d'un  enfant  quHI  venait  de  voir  ^  et  qui,  me 
dit-il ,  entrait  en  convalescence  après  trente-huit 
jours  de  maladie. 

Type. 

Le  type  de  la  peste  m'a  toujours  paru  continu 
avec  exacerbation  le  soir.  L'observation  de  Philippe 
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(page ai^) semblait  pix)iiTer  le  contraire;  il  reste  à 
dëci«ker«ilaflè)irpe'interniittènt€rqui^dan'»cé  cas^  a 
précédé  l'éruption  dû  bubon^  était  la  peruxlè  d'in» 
cubatioû  de  la  pesté,  ou  si  cet  exanthème  en  était 
une  irradiation  sympathique;  si^  au  contraire ,  l'af* 
fection  ifvtermittehte  n'était  qu'une  maladie  inter^ 
cnrreiite  que  Tëpidémie  pestilentielle  est  vet^ue 
compliquer;  edfiti  si  le  bubon  n'était  pas  plut6t 
sympathique  de  la  gastrô-entériie  exaspérée  par 
un  traitement  perturbateur. 

L'observation  de  l'épouse  de  l'ainé  des  frères 
D.  O.  (page  164)9  à  laquelle  il  èurvint  un  bi^bon 
axillaire  le  onzième  jour  d'une  gastro-etitérite  ai- 
guë exaspérée  par  un  traitement  contraire ,  celle 
atteinte  de  deiix  bubons  inguinaux  après  quinze 
jours  d'une  gastro- entérite  aiguë  entée 'sur  une 
gastro-^ntéro^éphalite  qui  datait  de  plusimirs  an- 
nées (page  ^7^),  sembleraient  Corroborer  cette 
dernière  opinion. 

Récidives. 

•  »      • 

Les  récidives  de  peste  à  une  où  plusieurs  an- 
nées de  distance  sont  très  communes.  Le^  drog-» 
man  arménien  du  docteur  B.  Tavlât  eue  deux  fois; 
la  servante  d'une  dame  franque  de  ma  connais- 
sance,  six  fois;  un  huissier  d'une  des  chancelleries 
franqueSy  six  fois  ;  un  portefaix  de  Galata ,  sept 
fois;  enfin  un  pharmacien  de  ce  faubourg  me 
montra  fréquemment  un  individu,  grand  ivrogne, 
connu  de  tout  le  quartier  pour  l'avoir  eue  qua- 
torze fois  ;  il  en  mourut  l'année  suivante. 
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Ces  récidives  plus  ou  moins  nombreuses  ont 
beaucoup  embarrassé  les  contagionistes  ;  ils  cher- 
chent à  éluder  la  question  en  disant  que  le  bu- 
bon seul  ne  détruit  pas  l'aptitude  à  la  peste  et 
qu'il  n'y  a  que  le  charbon  qui  préserve  de  toute 
récidive.  Le  bubon  étant  beaucoup  plus  commun 
à  Constantinople  que  le  charbon,  le  plus  grand 
nombre  des  récidives  a  lieu  et  doit  avoir  lieu  sur 
des  personnes  qui  n'ont  eu  que  le  premier  de  ces 
exanthèmes;  mais  il  est  constant  que  des  person- 
nes qui  ont  eu  le  charbon  ont  éprouvé  des  réci- 
dives. 

Tk*aDsforinatioD. 

Depuis  long- temps  j'avais  remarqué  que,  cha- 
que fois  que  les  papiers  publics  font, mention 
d'une  maladie  épidémique  régnant  à  Gibraltar, 
c'est  presque  toujours  la  fièvre  jaune,  tandis  que, 
s'ils  annoncent  une  épidémie  sur  la  côte  opposée, 
elle  se  trouve  presque  toujours  être  la  peste;  il 
sem'blerait  que  la  proximité  des  côtes  européenne  ' 
et  africaine,  et  les  communications  fréquentes  qui 
en  sont  le  résultat ,  auraient  dû  quelquefois  intro- 
duire la  fièvre  jaune  en  Afrique  et  la  peste  à  Gi- 
braltar; il  parait  que  cela  n'a  pas  lieu.  Pour  m'as- 
surer  si  je  ne  me  trompais  pas ,  je  crus  devoir 

m'adresser  au  docteur  A ,  médecin  militaire 

anglais  exerçant  alors  à  Constantinople,  et  que  je 
savais  avoir  passé  plusieurs  années  à  Gibraltar. 

11  me  répondit  qu'en  effet  il  n'avait  jamais  en- 
II.  ao 
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tendu  dire  que  la  peste  d'Orient  se  Ml  manifestée 
dans  cette  forterçsse,  et  que,  inaintenant  qu'il  était 
dans  le  pays  où  elle  règne ,  cela  lui  semblait  ex* 
traordinaire. 

Est-ce  que  la  différence  dès  locali  tés^  des  mœurs, 
des  usages,  la  rapidité  des  vents  et  des  courants 
entre  les  deux  côtes  opposées ,  pourraient  impri- 
mer à  la  peste  une  modification  telle  qu'elle  dégé«> 
nérât  en  fièvre  jaune,  et  vice  versa  ?  C est  ce  que 
je  n'ose  affirmer  ;  je  me  contente  d'éveiller  l'at- 
tention sur  ce  sujet. 

Nécroscopies. 

Le  lecteur  sait  déjà  que  les  Musulmans  regar- 
dent la  dissection  d'un  cadavre  humain  comme 
un  sacrilège^;  les  raïa  partagent  cette  opinion. 
Pendant  mon  séjour  dans  le  Levant  je  n'ai  en- 
tendu parler  que  de  deux  ouvertures  de  cadavres  ; 
c'étaient  celles  de  deux  Francs  qui  demeuraient  à 
Péra  et  qui  étaient  morts  de  maladies  ordinaires  ; 
»  je  ne  puis  donc  citer  aucune  autopsie  de  peslifé^ 
rés.  Mais  puisque  les  symptômes  sont  les  cris  des 
organes  souffrants,  et  les  lésions  trouvées  dans 
ces  organes  après  la  mort  les  résultats  de  ces  souf- 
frances, et  qu'à  Constantinople  les  symptômes  de 
la  peste  sont  les  mêmes  que  ceux  si  bien  décrits 
par  les  docteurs  Larrey  et  Pugnet  dans  leurs  ob- 

(])  «Il  n'est  pas  permis,  a  dit  le  Koran,  d'ouvrir  lio  cadavre, 
quand  même  le  mort^^urait  avalé  la  perle  la  plus  précieuse  et 
qui  ne  lui  appartîendi^ait  pas.  » 
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servations  sur  la  peste  d'Egypte^  je  mé  contente* 
rai  de  citer  deux  extraits  de  ces  auteurs  qui  se 
rapportent  [nribcipalement  à  la  peste  sous  formé 
bilieuse. 

«  Le  docteur  Larrey  ouvrit  deuK  cadavres  à 
JafTa.  Le  premier^  couvert  de  petëcbies,  exhalait 
une  odeur  nauséabonde;  lebas«ventre  était  me* 
téoriséy  le  grand  épiploon  jaunâtre  et  marqueté 
de  taches  gangreneuses,  les  intestins  boursoufïlés 
et  de  couleur  brunâtre,  Testomac  affaissé  et  gan- 
grené dans  plusieurs  points  correspondants  au 
pylore,  le  foie  d'un  volume  plus  considérable 
que  dans  l'état  ordinaire,  la  vésicule  pleine  d'une 
bile  noire  et  fétide,  les  poumons  d'un  blanc  terne 
entrecoupé  de  lignes  noirâtres ,  le  cœur  d'un 
rouge  pâle;  son  tissu  se  déchirait  facilement;  les 
oreilletteis  et  les  ventricules  étaient  pleins  d'un 
sang  noir  et  liquide,  les  bronches  remplies  d'une 
liqueur  roussâtre  et  limoneuse.  Dans  le  second 
cadavre  les  désordres  étaient  à  peu  près  les  mê- 


mes*. 


a  Après  la  mort,  dit  le  docteur  Pugnef  ,*  le  corps 
entierse  couvrait  de  larges  meurtrissures  que  les 
contusions  les  plus  violentes  ne  sauraient  pro^ 
duire  dans  l'état  de  santé;  le  bas-ventré,  forte- 
ment météorisé,  offrait  tous  les  signes  d'une  tym- 
panite  abdominale.  Lorsqufpn  ouvrait  une  issue 
à  Tair  renfermé  dans  ces  tumeurs  flatulentès,  il 
s'échappait  avec   bruit  et  ïnfeétait  rapidement 

(i)  Mémoires  de  chirurgie  militaire; 
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une  vaste  portion  de  l'atmosphère;  je  manque  d'ex* 
pressions  pour  spécifier  une  odeur  aussi  nauséa* 
bonde.  Les  autres  parties  molles  étaient  flasques , 
et  les  extrémités  si  flexibles  que  sans  aucun  effort 
on  leur  imprimait  tous  les  mouvements  dont  elles 
avaient  été  capables  dans  leur  plus  grand  état  de 
souplesse.  En  renversant  l'estomac ,  nous  décou- 
vrions toujours  sa  membrane  interne,  ou  complè- 
tement sphacélée,  ou  surchargée  de  petits  points 
gangreneux  que  masquait  un  enduit  jaunâtre;  au 
dehors  cet  organe  était  sain,  de  même  que  toutes 
les  surfaces  et  toute  l'étendue  du  tube  intestinal , 
si  l'on  excepte  la  tunique  profonde  du  duodénum, 
qui  se  ressentait  parfois  des  désordres  de  l'esto- 
mac ;  le  foie  et  là  rate ,  le  foie  surtout ,  offraient 
plus  de  volume,  et  la  vésicule  du  fiel  plus  de  bile 
que  dans  l'état  naturel  ;  la  substance  des  glandes 
était  ordinairement  couennéuse  et  d'un  gris  clair 
tacheté  en  rouge  brun.  » 

Dans  la  peste  sous  forme  inflammatoire,  les  lé- 
sions doivent  être,  en  cas  de  mort,  celles  des  fiè- 
vres inflammatoires  européennes  à  un  très  haut 
degré,  plus  un  ou  plusieurs  bubons  ou  charbons, 
s'ils  ont  eu  le  temps  de  se  prononcer. 

Celle*  sous  forme  nerveuse  tue  si  lapidement 
que  les  lésions  qui  en  résultent  doivent  être  dif- 
ficilement appréciables. 

On  conçoit  qu'entre  ces  trois  formes  princi- 
pales de  la  peste  il  existe  des  complications  et  des 
degrés  intermédiaires  trop  longs  à  énumérer. 
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Eoterrements. 

\ 

On  a  l'usage  à  Constantinople  d'enterrer  les 
morts  très  promptement ,  ceux  surtout  qui  suc- 
combent à  la  peste;  les  \rais-croyants  font  encore 
cela  par  obéissance  au  Koran ,  qui  dit  :  «  Hâtez- 
vous  d'inhumer  les  morts ,  pour  qu'ils  puissent 
jouir  aussitôt  de  la  béatitude  éternelle  s'ils  sont 
décédés  dans  la  vertu  et  l'élection ,  et  qu'au  con- 
traire, s'ils  sont  morts  dans  le  vice  et  la  réproba- 
tion, vous  écartiez  loin  de  vous  des  âmes  condam- 
nées au  feu  de  l'enfer.  »  Aussi,  peu  d'heures  après 
qu'il  a  rendu  le  dernier  soupir,  le  Musulman  est 
porté  au  cimetière.  Ce  ne  sont  pas ,  comme  ail- 
leurs ,  des  gens  à  gages ,  des  étrangers  ,  mais  des 
parents,  des  amis,  des  connaissances  qui  s'acquit- 
tent de  ce  pieux  devoir;  ils  portent  le  cercueil 
sur  leurs  épaules;  à  la  tête  est  le  turban  du  défunt. 
Comme  le  prophète  a  promis  l'expiation  d'un 
grand  péché  à  celui  qui  aide  à  porter  un  mort 
l'espace  de  quarante  pas ,  le  convoi  marche  vite; 
ceux  qui  le  suivent  se  relaient  un  à  un  sans  s'ar- 
rêter,  et  souvent  le  passant,  pour  obtenir  l'indul- 
gence promise,  s'empresse  de  prêter  son  secours. 

C'est  lors  des  ravages  d'une  peste  cruelle  qu'on 
pfeut  le  mieux  juger  du  service  que  rend  cet  es-- 
prit  religieux  à  la  population  qui  survit  ;  quel  que 
soit  lé  nombre  des  morts,  tous  sont  portés  le  jour 
même  à  leur  dernière  demeure ,  et  l'on  ne  vit  ja- 
mais à  Constantinople  ce  qui  arriva  à  Marseille  en 
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1720,  les  rues  jonchées  de  cadavres  épars  ou  en- 
tassés, Di  les  morts  traînés  hors  des  maisons  par 
des  mourants  ou  par  des  criminels  destinés  à  pé- 
rir*. «Tout  est  régulier,  tout  est  grave  et  solennel 
chez  ce  peuple  essentiellement  religieux ,  »  dit  un 
témoin  de  la  mortalité  occasionnée  à  Constantino- 
pie  par  la  peste  de  1812. 

Les  Francs  et  les  raïa  ont  adopté  cette  coutume 
par  crainte  de  la  contagion  quand  il  s'agit  de  la 
peste,  et,  ^ans  toute  autre  maladie,  par  celle  des 
miasmes  résultant  de  la  prompte  décomposition 
des  corps  dans  un  climat  aussi  chaud  en  été,  aussi 
humide  en  hiver,  <jue  l'est  celui  de  Constanti- 
nople;  On  ne  peut  douter  que,  dans  un  pays  où 
les  médecins  se  gardent  bien  de  visiter  les  malades 

« 

(i)  Uextrait  suivant  d'une  lettre  de  M.  de  Bdsunce,  évéque 
de  Marseille^  à  l'évêque  de  Toulon,  lors  de  la  peste  qui  ravagea 
la  première  de  ces  villes^  confirme  ce  que  j'avance. 

«  Dieu  vous  délivre^  Monseigneur ,  de  semblable  fléau.  Il  y  a 
«  trois  mois  que  (a  peste  est  à  Marseille  et  cela  ne  finit  pas.  Hélas! 
«  que  n'airje  pas  vu  et  que  n'ai-je  pas  eu  à  souffrir  pendant  ce 
«  tentps-là?  J'ai  va  et  senti  pendant  huit  jours  deux  cents  morts 
<i  pourrissant  autour  de  ma  maison  et  sons  mes  fenêtres.  J'ai  été 
«  obligé  de  marcher  dans  les  rues,  toutes  sans  exception  bordées 
«  des  deux  côtés  de  cadavres  à  demi  pourris  et  rongés  par  des 
«  chiens,  et  le  milieu  plein  dé  bardes  de  pestiférés  et  d'ordures, 
«•à  ne  savoir  ou  mettre  le  pied.  Une  éponge  trempée  dans  le  vi- 
,tt  naigre  sous  le  nez,  ma  soutane  retrouasée  sous  le  bras  et  bien 
«  haut  f^  il  me  fallait  traverser  ces  cadavres  tnfeqtéf  ffou^  démêler 
«  parmi  eux,  confesser  et  consoler  des  moribonds  Jetés  hors  de 
«  leurs  maisons  et  placés  parmi  les  morts  sur  des  matelas.  Le» 
«  monceaux  de  chiens  ,et  de  chats  tués  et  pourrissant  augmen- 
«  talent  l'horreur  du  spectacle  et  l'insupportable  puanteur.  » 
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dont  ils  prévoieDt  la  mort  certaine,  de  peur  que 
le  bruit  ne  se  répande  qulls  sont  morts  entre  leurs 
mains;  où  personne  n'est  chargé  de  vërifier  léga- 
lement si  la  mort  est  réelle  on  seulement  appa- 
rente, il  ne  doive  arriver  beaucoup  d'accidents. 
Aussi  on  cite  à  Para  Venemple  de  plusieurs  per- 
sonnes crues  mortes  qui  ont  donné  signe  de  vie 
pendant  qu'on  les  portait  au  dmetière,  sur  le  bord 
de  la  fosse,  et  même  quelque  temps  après  avoir 
été  enterrées. 

4 

Mclttulilé  en  géoéral. 

«La  peste,  suivant  la  définition  de  plusieurs 
auteurs,  est  une  msjadie  ordinairement  accompa- 
gnée de  bubons,  de  charbons  ou  de  pustules,  qui 
sévit  en  même  temps  sur  le  plus  grand  nombre 
des  habitants  d'une  contrée  et  fait  périr  en  très 
peu  de  jours  la  plupart  de  ceux  qtû  en  sofii  atta- 
qués. »  Appliquée  au  fléau  qui  règne  à  Constanti^- 
nople,  cette  définition  est  évidemment  peu  exacte. 
D'après  les  calculs  que  j'ai  présentés  au  Commen- 
cement du  chapitre,  )es  pestes  ordinaires  bénignes, 
celles  qui  se  montrent  le  plus  souvent,  atteignent 
à  pein^.un  sur  cent  de  la  population,  et  un  très 
grand  nombre  en  guérit;  dans  celles  qu'on  appelle 
malignes j  le  nombi^e  des  personnes  attaquées  s'é- 
lève au  plus  à  trcrfs  sur  cent,  dont  la  moitié  en- 
viron succombe;  enfin  dans  les  épidémies  cruelles^ 
comme  celle  de  i8ia,  une  des  plus  meurtrières 
qu'on  ait  vues,  et  qui  ne  paraissent  qu'à  de  .longs 
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intervalles,  il  n'y  eut  que  \ingt*cinq  personnes  sur 
cent  d'attaquées,  dont  les  quatre  cinquièmes  péri- 
rent ;  encore  est-il  probable  que  dans  ces  calculs 
la  mortalité  des  Turcs  est  exagérée;  la  haine  des 
chrétiens  contre  eux  y  a  sans  doute  contribué. 
Je  me  rappelle  à  ce  sujet  qu'ayant  demandé  un 
jour  à  un  prêtre  catholique  à  combien  s'était 
montée  au  juste  la  mortalité  des  Turcs  pendant  la 
peste  de  1 8 1 2 ,  il  me  répondit  d'un  air  triomphant  : 
«Sur  quatre  cent  mille  d'attaqués,  il  ne  s^en  est 
pas  sauvé  deux  mille!  »  L'exagération  est  très  com- 
mune dans  l'Orienty  surtout  qilïind  elle  est  inspirée 
pstf  des  motifs  de  haine  religieuse  et  politique^. 

Mortalité  suivant  le  sexe.  Page  et  le  tempérament. 

4 

Si  nous  examinons  maintenant  la  mortalité 
suivant  le  sexe,  les  âges,  les  religions,  les  profes- 
sions, etc. ,  l'observation  montre  qu'il  meurt  beau- 
coup plus^  d'hommes  que  de  femmes;  quelques 
auteurs  évaluent  cette  différence  au  quart,  à  la 
moitié,  aux  trois  quarts,  et  plus  même,  en  faveur 
des  femmes  ;  cependant  le  contraire  devrait  ^voir 
lieu  si  la  peste  était  contagieuse.  Partout  où  le  mé- 
decin franc  est  appelé,  soit  chez  les  Musulmans, 

(i)  Pour  apprécier  ces 'assertions  à  leur  jusAe  iraletir,M3in  peut 
se  rappefçr  que,  pendant  rexpédition  française  en  Egypte,  dans 
ce  berceau  de  la  peste,  Tarmée,  composée  de  trente;cinq  à  quarante 
mille  hommes,  ne  perdit  en  trois  ans  que  dix-sept  à  dix-huit  cents 
hommes  par  Tépidémie,  tandis  que  la  dysenterie,  qui  n'est  pas 
regardée  comme  contagieuse,  en  enleva  le  double.    ' 
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soit  chez  les  Armépiens,  toujours  il  trouve  plu- 
sieurs femmes  auprès  d'un  malade,  pestiféré  ou 
non.  Ne  peut-il  se  mouvoir?  est-il  à  toute*  extré- 
mité? il  s'en  aperçoit  en  entrant;  sa  mère,  sa 
grand'mère  ou  son  épouse  est  accroupie  derrière 
lui  et  le  tient  entre  ses  bras  ;  sa  tête  repose  sur  son 
sein;  sœurs,  filles,  brus,  nièces,  toutes  le  servent 
à  l'envi,  le  font  boire,  Tessuiènt,  le  changent  de 
linge.  La  chambre  est  souvent  si  encombrée  qu'a- 
vant d'y  entrer  le  médecin  est  obligé  d'ordonner 
aux  femmes  de  la  quitter.  Lorsqu'il  a  reconnu  la 
peste,  donne-t-il  à  entendre  à  celle  des  femmes 
cpiî  parait  avoir  le  plus  d'intelligence  qu'il  y  a 
quelques  cas  inquiétants  en  ville,  qu'il  pourrait  y 
avoir  quelque  danger  pour  elle  et  pour  les  autres 
à  se  tenir  ainsi  autour  du  malade,  il  reçoit  pour 
toute  réponse  chez  les  Musulmans  :<c  Après  tout, 
il  ne  peut  arriver  que  ce  qui  plaira  à  Dieu  ;  »  chez 
les  Arméniens  :  «  C'est  mon  père,  c'est  mon  mari, 
c'est  mon  fils!  qui  peut  le  soigner  mieux  que  moi?  » 
et  personne  ne  s'éloigne.  Un  grand  nombre  de 
femmes  grecques,  arméniennes  ou  juives,  se  li-. 
vrent  à  la  pratique   des   accouchements,   sont 
garde-malades  et  soignent  les  pestiférés.  De  plus, 
ce  sont  les  femmes,  les  servantes,  les  esclaves  qui 
blanchissent  le  linge  de  la  famille;  ce  sont  les 
mères  et  les  épouses  qui  vont  au  grand  tchartchè 
vendre  les  broderies  ou  autres  ouvrages  qu'elles 
et  leurs  filles  ont  faits  pendant. la  semaine.  Enfin 
la  population  féminine  est  au  moins  double,  triple 
de  la  population  masculine.  A  quoi  tient  donc  une 
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différence  de  mortalité  si  grande  enjtre  les  deux 
sexes?  c'est  ce  que  j'examinerai  plus  tard  ^. 

Les  femmes  attaquées  de  peste  dans  un  état  de 
grossesse  avancé  avortent  presque  toutes  et  meu- 
rent bientôt.  Celles  qm>  peu  après  être  tombées 
malades,  voient  leurs  règles,  ont  une  grande  chance 
d'échapper. 

Les^.enfants  sont  moins  sujets  à  l'épidémie  que 
les  adultes;  il  en  meurt  peu.  Le&phénomèneâ  ataxi- 
ques  les  plus  intenses  se  développent  presque 
toujours  chez  ceux  qui  périssent. 

Les  jeunes  gens  de  douze  à  vingt-cinq  ans  sont 
le  plus  jsouvent  atteints  de  cette  maladie  sous  la 
forme 'inflammatoire  et  guérissent  presque  tous, 
à  moins  qu'un  traitement  absurde  ne  donne  lieu 
à  une  fièvre  cérébrale.  Beaucoup  se  sauvent  par 
des  hémorrhagtes  nasales  abondantes. 

Les -adultes»  d'un  tempérament  bilieux  succom^ 
bent  en  grand  nombre,  soit  par  suite  d*uto  traite- 
ment perturbateur,  soit  à  cause  de  quelque  affec- 
tion viscérale  aiguë  ou  chronique. 

Les  vieillards  porteurs  de  quelque  inflammatioD 
chronique  des  viscères,  et  ils  sont  très  nombreux 
à  Constantinople ,  succombent  presque  tous.  La 
caducité  n'est  pas  à  l'abri  de  la  mort;  Don  Ger- 
manp^  qui  avait  dirigé  pendant  quarante  ans  Thô- 
pital  des  pestiférés  français ,  en  fu):  atteint  à  quatre- 

(i)  J*ai  déjà  dit  que  l'usage  du  yachmak  devait  contribuer 
beaucoup  à  préserver  ieà  femmes  des  atteintes  de  répidémie. 
Voyez  la  note  III  à  la  fio  du  volume  y  ou  il  est  parlé  en  détail  de& 
avantages  de  ce; voile  oriental,  à  la  suite  du  hava-yourouchou. 
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vingt-quatre  ans,  et  en  mourut  en  quarahte-buit 
heures.  Un  banquier  juif  en  mourut  en  t8^6,  à 
Tàge  de  quatre*vingt«sept  ans.  On  sait  que  leTitien 
en  mourut. à  quatre-vingt-dix-neuf  ans.    "  »> 

On  crcHt  généralement  que  les  personties'  at- 
teintes de  folie  ne  prennent  pas  la  peste;  ài  cela 
est  vrai,  je  puis  citer  une  exception.  Le  fils  d'un 
banquier  de  Yèâî-i^âp^  ^'  crâne  mal  conformé', 
atteint  depuis  long -temps  d'une  inflathmation 
chronicpiedu  cerveau,  pour  lequel  j'avais  été  quel- 
quefois consulté,  en  mourut  en  i8l6. 

Des  eunuques  noirs  et  blakics  au  service  du 
sérail,  il  est  rare  qu'il  en  échappe  un  sleul. 

Parmi  les  esclaves  noires,  dont  il  se  trouve  un 
grand  nombre  à  Con8lantino|Jé,  iixy*  a  deux  va- 
riétés très  marquées  :  Tune  de  grande  taille,  dont 
la  figure  est  hideuse,  la  Voix  criarde,  la*  J)ottriné 
très  étroite  et  les  extrémités  grêles  ;  éllés^  ressèm- 
blentà  des  squelettes  ambulants.  Souvent  atteintes 
de  phthisie,  ces  femmes  succombent  presque 
toutes,  et  lorsque,  pendant  lé  cours  de  cette  Trta- 
ladie,  elles  sont  attaquées  de  l'épidémie,  très  peu 
en  réchappent.  L'autre  variété,  petite-,  trapue,  'à 
figure  roqde,  aux  traits  assez  réguliers 'et  d'un 
mnbônpoint  ajssex  prononcé,  résiste  beaucoup 
mieux.  •      * 


,    •»  j; 
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Si  nous  observons  la  mortalité  des  individus 
suivant  leurs  croyances  religieuses  et  les  nations 


/ 


3i6  CHAPITRE  vr. 

auxquelles  ils  appartiennent,  nous  trouverons 
qu'à  nombre  égal  la  peste  enlève. moins  de  pro- 
testants que  de  catholiques,  moins  de  cathoUqaes 
que  d'Àrménieps  et  de  Juifs,  moins  de  ceux-ci  que 
de  Grecs  orthodoxes,  et  moins  de  ces  derniers 
que  de  Turcs.  .  . 

On  peut  s'en  faire  une  idée  assez  juste  en  se 
prornenant  très  souvent,  ainsi  que  je  l'ai  feit,  dans 
le  Grand-Champ-des^Morts;  là  reposent,  les  uns 
à  côté  des  autres,  les  sectateurs  des  divers  cultes 
chrétiens  et  ceux  d^  Mahomet.  Dans  le  petit  cime- 
tière consacré  aux  pjotestans  anglais,  hoUapdais, 
suédois,  suisses,  genevois,  il  n'a  été  enterré  de 
mon  temps  aucune  peTsonne  morte  de  la  peste; 
je  ne  me  rappeUe  pas  même  avoir  lu  sur  les  mar* 
bres  funér^irjes  ancietis  une  épitàphe  qui  fit  men- 
tion d'un  dédès  par  suite  de  cette  maladie.  Dans 
celui  des  catholiques  français,  italiens,  autri- 
chiens, etc.,  plusieurs  oiarfares  funèbres  attestent 
des  victimes  de  la  peste^,  beaucoup  d'autres  indi- 
vidus, victimes  également  de  cette  maladie ,  mais 
pas,  assez  riphi^s  pour  qu'Un  marbre  rappelle  aux 
passants  leur  nom,  leur  âge,  gisent  inconnus. 

, Lest  Arméniens  :des  .deux  rites,  réputés  pluis 
QpmbreuK  qqe.  le^  Grecs,  n'éprpuvent  pas  à  beau* 
coup  près  autant  de  pertes  qvie  q^s  derniers. 

Je  ne  puis  rien  dire  de  précis  sur  la  mortalité 

des  Juifs;  j'ai  eu  peu  de  relations  médicales  avec 

cette  nation  ;  l'opinion  publique  porte  leurs  pertes 

à  celle  des  Francs  et  des  Arméniens  réunis* 

.,he^  iGrecs  habitent  plusieurs  quartiers  éloignés 
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les  uns  des  autres^San-Dimitri^leFanal^  Psammatia, 
Aruaout*Keuïu ,  Therapia,  etc. ,  et  leurs  cimetières 
sont  nombreux,  en  sorte  qu'il  est  difficile  déjuger 
le  nombre  de  décès  par  suite  de  l'épidémie  ;  mais 
par  le  mouvement  de  leur  hôpital  pour  les  pesti- 
férés, situé  à  l'extrémité  de  Péra ,  et  les  données 
générales,  le  nombre  des  morts  est  plus  grand 
que  celui  des  Francs,  des  Arméniens  et  des  Juifs 
réunis. 

Si  l'on  en  croyait  les  bruits  de  Péra ,  on  devrait 
être  étonné  qu'il  reste  encore  un  Turc  à  Constan* 
tinople  ;  lesi  haines  politiques  et  le  fanatisme  reli- 
gieux des  Francs,  des  Pérotes  et  des  raïa,  enflent 
à  l'envi  la  mortalité  de  la  nation  dominante;  on 
assure  que  ses  pertes  sont  décuples  de  celles  sup- 
portées par  toutes  les  autres  populations  réunies. 
Le  tableau  de  la  mortalité  essuyée  pendant  la 
peste  de  1812  paraîtrait  plus  que  justifier  cette 
opinion;  mais  je  le  crois  exagéré,  si  j'en  juge  par 
ce  que  j'ai  observé  pendant  les  neuf  années  de 
mon  séjour  à  Constantinople.  Deux  de  ces  années 
se  passèrent  sans  que  l'on  entendit  presque  par- 
ler de  répidémie;  elle  se  montra  bénigne  pendant 
cinq  autres,  et  Ton  n'entendit  parler  d'aucune 
grande  mortalité  parmi  les  Turcs.  En  18 19  et  en 
1 8126  elle  se  montra  maligne  ;  elle  parut  d'abord 
sévir  sur  Péra  et  Galata,  et  oublier  Constantino- 
ple; mais  s'y  étant  ensuite  déclarée,  elle  y  fit  des 
ravages.   On  parla  vaguement  à  Péra,  pendant 
quelques  jours,  de  plusieurs  centaines  de  morts 
passés  par  la  porte  d'Andrinople  ;  il  y  eut  en  no- 
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vembre  une  recrudescence  qui  enleva  encore  dé 
nombreuses  victimes  :  les  Francs  y  perdirent,  di- 
saitK>n,  presque  autant  de  monde  qu'en  iSia; 
les  raia  souffrirei^t  également;  mais  la  mortalité 
des  Turcs  ne  Ait  nullement  en  proportion  avec 
les  calculs  que  l'on  se  plaît  à  en  faire. 

Des  auteurs  ont  eu  la  curiosité  de  rechercher 
quelles  peuvent  être  les  causes  de  cette  dispro- 
portion de  mortalité  suivant  les  religions  ou  les 
différentes  croyances  d'une  même  religion;   ils 
ont  cru  les  trouver  dans  i^ne  meilleure  éducation 
morale,  une  nourriture  plus  abondante  et  plus 
régulière,  une  plus  grande  propreté,  une  aisance 
phis  générale,  Tabsence  plus  ou  moins  grande  de 
ces  terreurs  religieuses  qui  s^isiégent  les  âmes  fai- 
bles lorsque  la  mort  se  présente  tout-à-conp  à 
elles  sous  sa  forme  la  plus  désespérante.  Si,  comme 
on  ne  peut  en  douter,  ces  causes  exercent  une 
très  grande  influence ,  comment  se  fait-il  que  les 
Turcs,  fortement  constitués,  d'un  tempérament 
sanguin7bilieux ,  le  plus  heureux  de  tous,  d'une 
sobriété  extrême,  d'une  propreté  inconnue  par- 
tout ailleurs,  ennemis  de  tout  exercice  violent, 
peu  exposés  aux  iuitempéries  des  saisons^  aux  vi- 
cissitudes extrêmes  de  la  température,  calmes,  ré- 
signés aux  décrets  de  la  Providence ,  fatalistes  au 
plus  haut  degré,  sans  crainte  aucune  de  la  noiort, 
pleins  d'espérance  dans  l'avenir;  comment,  dis- 
je,  les  Turcs,  ainsi  à  l'abri  de  toutes  les  causes  re- 
gardées comme  prédisposantes  et  déterminantes, 
conséqoemment  beaucoup   moins  exposés  que 
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les  Francs  et  les  raîa  à  être  atteints  de  la  peste, 
succombent-ils  en  si  grand  nombre  à  cette  ma- 
ladie? ^ 

D'abord  il  est  évident  que  la  population  turque 
de  Constantinople ,  étant  triple  environ  de  celle 
des  autres  nations  qui  habitent  cette  capitale, 
peut  avoir  une  mortalité  triple  sans  qu'on  doive 
s'en  étonner ;mais^  j'admets  sans  dif&culté  que,  à 
nombre  égal ,  celui  des  Tunes  morts  en  temps  de 
peste  est  beaucoup  plus  élevé  qu'il  ne  le  devrait 
être  ;  je  vais  assigner  les  causes  principales  de  ce 
surcroit  de  mortalité  que  le  médecin  seul  peut 
apprécier. 

Quiconque  a  exercé  long-temps  la  médecine  à 
Constantinople  et  a  observé  les  Turcs  dans  leurs 
boutiques,  chez  les  apothicaires,  dans  les  innom- 
brables kahvènè  où  ils  ont  l'habitude  de  passer 
chaque  jour  quelquesheures  pour  se  délasser;  qui- 
conque a  été  appelé  chez  eux,  dans  leurs  harem,  ne 
peut  manquer  d'être  surpris  de  la  quantité  d'in- 
dividus atteints  de  gastrites,  gastro-entérites,  gas- 
tro-duodéno-hépatites,  etc.,  etc.,  aiguës,  sulKÛguës, 
ou  chroniques  de  toutes  les  nuances.  Je  ne  crois 
pas  exagérer  en  affirmant  qu'un  ^tiers  de  la  popu- 
lation masculine  9  de  quarante-cinq  ans  et  au-(ks- 
sus,  en  est  plus  ou  moins  attaquée.  Dans  l'Europe 
civilisée  les  causes  de  ces  maladies  àont  en  géné- 
ral les  grandes  chaleurs,  Tinsolation,  les  excès  de 
table,  les  viandes  noires, «le^  poissons  gâtés ,  les 
aliments  épicés,  les  vins  chauds,  les  liqueurs  al- 
cooliques, l'abus  du  café,  les  passions  tristes,  les 
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accès  de  colère,  les  travaux  du  cabinet,  les  veilles 
prolongées,  les  coups,  les  chutes,  les  pressions  ré- 
pétées sur  la  région  épig£||trique,  les  phlegma- 
sies  chroniques  de  la  peau,  surtout  lorsqu'elles 
disparaissent  brusquement,  et  aucunede  ces  causes 
n'atteint  le  Turc.  Fait-il  chaud?  les  rayons  du  so- 
leil sont^ls  ardents?  il  reste  chez  lui  ou  dans  sa 
boutique,  il  se  rend  à  la  mosquée  ou  passe  le  temps 
de  l'extrême  chaleur  dans  son  kahvènè  de  prédi- 
lection; il  mange  peu^  et  seulement  pour  vivre; 
il  hait  ce  qui  est  épicé,  fumé;  les  viandes  noires, 
faisandées,  le  dégoûtent;  il  mangé  peu  de  poisson, 
il  y  a  trop  d'arêtes;  sans  couteau  ni  fourchettes, 
comment  s'en  tirerait-^il?  Il  ne  boit  ni  vin ,  ni  li-, 
queurs  alcooliques,  mais  de  l'eau  en  grande  quan- 
tité et  généralement  d'une  excellente  qualité  ^;  le 
café,  dont  il  prend  à  la  vérité  plusieurs  tasses  par 
jour,  est  si  léger  et  la  tasse  si  petite  qu'une  de 
nos  tasses  parisiennes  équivaut  en  force  et  en 
quantité  à  une  demi-douzaine  des  leurs.  Pourquoi 
serait-il  triste?  il  croit  à  la  fatalité;  il  a  fait  abné- 
gation de  tout  faux  besoin  ;  il  ne  se  met  point  en 
colère,  le  Koran  le  défend.  Le  plus  grand  nombre 
ne  sait  ni  lire  ni  écrire;  ceux  qui  ont  reçu  l'éduca- 
tion classique  du  pays  ne  s'occupent  point  de 

(i)  Le  scherbet,  dont  les  personnes  aisées  font  quelquefois 
usage,  n^est  pas  une  boisson  spiri tu euse  ;  c'est  une  macération,  oa 
une  infusion  de  raisins  secs  à  laquelle  on  ajoute  quelques  aro- 
mates, quelquefois  un  peu  d'ambre  ou  de  musc,  pour  la  rendre 
agréable.  A  moins  d'être  préparée  avec  le  plus  grand  soin^  elle  a 
un  faux  goût  de  médecine. 
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sciences  ni  de  beaux-arts,  et  se  contentent  de  lire 
leKoran  et  ses  commentaires; d'ailleurs  les  livres 
sont  tous  ou  presque  tous  manuscrits  et  coûtent 
très  cher.  Le  Turc  se  relire  chez  lui  à^a  fin  du 
jour,  se  couche  peu  après  et  se  lève  avec  l'aurore; 
il  mardie  gravement  et  lentement.  Je  ne  me  rap- 
pelle point  avoir  vu  un  Musulman  se  laisser  choir  ; 
ses  habillements  amples  et  peu  serrés  ne  compri- 
ment aucune  partie  de  son  corps.  Les  bains ,  le 
massage,  le^  lotions  savonneuses,  en  nettoyant  la 
peau,  rappelant  la  transpiration  supprimée,  assou- 
plissant les  muscles  et  les  articulations ,  prévien- 
nent les  rhumatismes,  la  goutte,  les  maladies  chro- 
niques de  la  peau,  et  rendent  on  ne  pegt  plus  ra- 
res les  gastrites  et  les  gastro-entérites  consécutives 
de  ces  phl^masies. 

A  quoi  donc  tient  cette  grande  mortalité  des 
Turcs  en  temps  de  peste?  à  deux  causes  princi^ 
pales .  :  Tabsence  complète  de  police  médicale  à 
Constantinople  et  dans  tout  le  Levant,  et  l'abus 
des  pui^atifs.  Pour  en  faire  sentir  toutes  les  con- 
séquences il  est  indispensable  d'entrer  dans  quel- 
ques explications. 

Quoique  l'hèkim-bachi  ou  premier  médecin 
du  sérail  soit  le  chef  suprême  de  tous  les  apothir 
caires  rala ,  qu'il  juge  leurs  différends,  les  con- 
damne à  l'amende  ou  fasse  fermer  leurs  bouti- 
ques quand  des  plaintes  graves  s'élèvent  contre 
eux;  quoique  des  pharmaciens  plus  ou  moins  in- 
struits soient  nommés  par  lui  pour  connaître  de 
la  capacité  des  personnes  qui  désirent  ouvrir  une 

II.  ai 
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boutique,  toujours  esf-il  vrai  que  ces  permissions^ 
s'obtiennent  facilement,  et  que,  k  très  peu  d'excep- 
tions près,  tous  les  apothicaires  exercent  aussi  la 
médecine.  Coiffés  du  kalpak  doctoral,  ils  parcou- 
rent à  pas  lents  les  différents  quartiers  de  Cons- 
tantinople  pour  se  rendre  chez  leurs  pratiques 
s'ils  en  ont ,  sinon  pour  se  faire  remarquer  dans 
les  rues  et  appeler  par  les  fenêtres,  et  laissent  dans 
leurs  misérables  officines ,  pour  préparer  les  re- 
cettes qui  pourraient  survenir  en  leur  absence,  un 
jeune  apprenti  qui  souvent  prend  un  médicament 
pour  un  autre  et  compromet  ainsi  la  vie  du  malade 
et  l'honneur  du  médecin  K 

Quant  9UX  pharmaciens  franos,'pérotes,  levan- 
tins, llièkim-bachi  n'a  sur  eux  qu'une  autorité 
très  indirecte  ;  il  n'en  a  aucune  sur  les  médecins 
francs,  qui  ne  dépendent  que  de  leurs  chancélle- 
wies  respectives.  Ccanme  eUes  ne  mettent  aucun 
obstacle  à  l'exploitation  .de  cette  industrie ,  se  fait 
médecin  qui  veut;  aussi  avocats  sans  causes,  mi- 
litaires réfugiés,  prêtres  défroqués,  drognoiàns  po- 
litiquesestitu  es,  drogmans  de  aiédecins  renvoyés 

(i)  Depuis  mon  départ  de  ÇonstantioQple ,  le  gouverDemeok 
turc  a  établi  nue  école  de  médecine  où  les  élèves ,  avant  d'*obte- 
nir la  )ier mission  de«e  livrer  à  la  |»ratiqae  médicale,  sont  obligés 
de  subir  des  examens  devant  des  professeurs  dont  k  plupart  ont 
fait  leurs  études  en  Ëurojfe ,  quetqufs^UBB  même  à  Paris.  Voilà, 
certes,  un  grand  pas  vers  une  réforme^  médicale.  J'ignore  ai  css 
règlements  s'appliquent  également  auK*  médecins  francs  oo  ré- 
putés francs.  Peut-être ,  pour  s'en  exempter ,  invoqueront-ils  les 
capitulations/  Alors  cette  sage  mesure  se  trouvera  en  grande 
partie  paMty^e.. 


ou  mécontents  de  leur  professeur,  négociants  fail^ 
lis,  commis  sans  emploi,  courtiers  sans  elientelle, 
apothicaires  san^  boutiques ,  cuisiniers  sans 
place,  etc.,  etc.,fons  ceox  qui  ont  le  droit  de  por- 
ter un  chapeau,  qui  n^ont  rien  à  perdre,  tout  à 
gagner,  et  qui  se  sentent  assez  d*audace  pour  se 
proclamer  médecins  et  exercer  cet  art  envers  et 
contre  tous,  peuvent  le  faire  impunément;  et 
même ,  si  quelques  compères  les  recommandent , 
si  quelque  prêtre  mis  d^ns  leurs  intérêts  les  prom- 
ue ,  si  quelque  heureux  hasard  les  favorise  ^ , 
on  le&voit  s'acquérir  une  réputation  éphémère. 
Celui  qui  n'est  pas  assez  eflfronté  pour  débuter 
dans  la  capitale  trouve  à  crédit  chez  quelque  phar^ 
macien  franc  une  caisse  de  médicaments  avec  les 
indications  des  maladies  auxquelles  ils  convien«> 
nent;  il  s'associe  avec  quelqu(s  domestique  de 
place  qui  parle  les  quatre  langues  du  pays,  va 
£Eiire  son  apprentissage  dans  l'Asiîe^Mineure,  en 
e]|)Ioite  les  populations  ignorantes,  revient  en- 
suite à  Constantinople;  alors  il  prend  le  titre  de 
docteur  et  affirme  qu'il  arrive  de  Padoue  ou  de 
toute  autre  université  de  l'Italie ,  où  il  dit  avoir 
ipris son  difdôme^. 

Mais  de  tous  ces  individus  jpersonne  ne  sait 
tirer  i|n  meilleur  parti  de  la  pratique  médicale 
quecelfce  espèce  de  Levantins  métis  réputés  Francs 

(i)  Yoiir  Note  YIII  à  la  finda  yolfpine. 

(ft)  Ce  iakieaa  B*«st  |M>int  charge  ;  tous  les  individus,  auxquels 
ii  fait  aMwHOB  eMrçsient  pendant  moa  séjour  à  GonstantiDOple. 
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dont  nou^  avons  parlé  précédemment.  Nés. dans 
le  pays,  au  fait  des  mœurs^  des  usages,  des  préju- 
gés des  Musulmans  et  des  raïa,  parlant  facilement 
les  langues  du  pays,  persuasifs,  insinuants,  intri- 
gants au  suprême  degré ,  ils  réussissent  où  beau- 
coup d'autres  échouent,  et  savent  se  concilier  la 
bienveillance  de  leurs  malades. 

Dans  un  pays  où  les  mauvaises  habitudes  soli- 
taires sont  encore  inconnues,  où  la  police  ne 
souffre  aucun  lieu  de  prostitution ,  il  est  de^ toute 
nécessité  que  l'homme,  aussitôt  qu'il  est  nubile, 
désire  et  s'associe  une  compagne.  Les  parents  vont 
au-devant  de  ses  désirs;  le  mariage  est  bientôt 
conclu.  Après  quelques  mois,  quelques  années, 
les  transports  sont  moins  vifs;  la  satiété  engen- 
dre l'ennui,  le  dégoût  ;  Tépoux  s'étonne  que  des 
jouissances  qu'il  pensait  devoir  durer  autant  que 
la  vie  le  trouvent  aussi  indifférent  ;  il  se  croit 
faible ,  malade,  peut-être  sous .  la  puissance 
d'un  charme  ;  il  consulte  son  médecin  ,  ordi- 
nairement quelque  apothicaire  grec,  arménien 
ou  juif.  Celui-ci  l'assure  qu'il  a  des  secrets  mer- 
veilleux contre  cette  espèce  de  faiblesse ,  qu'il  eo 
a  guéri  bien  d'autres  ;  puis  il  lui  prépare  des  aphro- 
disiaques sous  toutes  les  formes  :  circolati ,  dé- 
coctions, potions,  électuaires  et  pilules;  il  les 
rend  de  plus  en  plus  excitants.  Ces  médicaments, 
utiles  d'abord,  perdent  bientôt  leur  efficacité; 
l'estomac  long-temps  stimulé  s'irrite  enfin  ;  à  la 
constipation  qui  en  est  la  suite  inévitable  le  mé- 
dicastre  oppose  des  purgatifs  assez  énergiques 
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pour  prov(>quer  plusieurs  selles.  La  forte  consti- 
tution du  Musulman  résiste  long-temps  à  ce  trai- 
tement absurde;  la  régularité  de  sa  manière  de  vi- 
vre, la  grande  quantité'd'eau  qu'il  a  Thabitude  de 
boire  j  calment  ces  irritations.  Chaque  printemps 
il  se  remet  aux  aphrodisiaques,  aux  toniques,  dans 
Tespoir  d'un  meilleur  succès,  mais  en  vain.  Des 
phlegmasies  chroniques  des  oi^anes  digestifs  se 
déclarent  enfin ,  et  il  arrive  ainsi  à  une  vieillesse 
plus-^ou  moins  prématurée.  Il  résiste  difficilement 
alors  à  une  épidémie  bénigne  ;  est-elle  maligne , 
cruelle  ',  le  plus  grand  nombre ,  sinon  la  totalité  9 
sont  rapidement  enlevés. 

C'çst  à  ces  deux  causes  qu'il  ftiut  attribuer  le 
plus  grand  nombre  de  décès  des  Turcs  pendant 
les  épidémies  ordinaires  et  l'énorme  mortalité 
qu'ils  éprouvèrent  pendant  l'épidémie  cruelle  de 
181  â.  La  peste  ne  s'était  pas  montrée  pendant  les 
huit  années  précédentes,  et  les  porteurs  de  phleg- 
masies chroniques  des  organes  digestifs,  etc.,  ac- 
cumulées pendant  cet  espace  de  temps ,  succom- 
bèrent. C'est  en  grande  partie  à  l'absence  de  la 
dernière  cause  qu'il  faut'  attribuer  la  moindre 
mortalité  des  femmes,  des  jeunes  gens  et  des  en- 
fants . 

Mortalité  suivant  les  professions. 

Pendant  mon  séjour  à  Constantinople ,  il  n'est 
mort  de  la  peste  ni  souverain,  ni  muphti,  ni  grand- 
visir,  ni  ministres  turcs,  que  je  sache;  j'ignore 
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quelles  sont  au  juste  les  occMpations  du  souve*» 
rain  et  du  muphti^  mais  qui  est  plus  lexposé  à  de 
nombreux  contacts,  d'objets  contumaces  que  le 
grand-visir  et  les  autres  ministres  qui  se  rendant 
à  la  Porte,  rendez*Y0us  général  de  toutes  les  pei^ 
sonnes  qui  ont  soit  des  réclamations  à  faire ,  soit 
des  procès  à  juger,  et  qui  passent  plusieurs  heures 
à  recevoir  les  pétitions^  les  mémoires ,  à  les  apos- 
tiller,  etc.,  etc.? 

11  n'est  mort  ni  ministre  étranger  près  la  Su- 
blime-Porte,  ni  aucune  personne  de  leur  famille^ 
sauf  un  des  fils  de  l'internonce ,  ni  secrétaires^  ni 
drogmans,ni  consuls,  ni  jeunes->de-lailgue«  Ile$t 
vrai  que  les  ministres,  les  conseillers^  les  secré- 
taires, les  chancdiers  peuvent  rester  chez  eux  i 
mais  nous  avons  vu  que  les  drogmans  sont  obli^ 
gés  d'aller,  les  uns  à  la  Porte  pour  Jes  affaires  po- 
litiques, les  autres  à  la  douane^  aux  tribunaux 
turcs,  etc.,  pour  soigner  les  intérêts  de  leurs  na^ 
tionaux. 

Je  ne  me  souviens  pas  qu'il  soit  mort  de  peste 
aucun  des  nombreux  prêtres  ou  religieux  &ano$ 
qui  desservent  les  églises  catholiques  de  Vêm 
et  de  Gàlata  ;  cependant  ces  églises  ne  sont  pas 
fermées  pendant  la  saison  morbide.  Peu  de  Francs 
s'y  rendent  à  la  vérité  ;  mais  elles  sont  pleines  de 
femmes  pérotes,  d'Arméniens  et  de  Grecs  catho- 
liques. Déplus,  les  prêtres  se  rendent  auprès  de 
tous  les  maladeb  qui  rédament  leurs  seooilrs. 

Nous  avons  vu  également  que  les  prétl-ei  de  h 
peste  sont  plus  exposés  que  qui  que  ce  soit  ail 
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danger  de  la  contagion  :  iU  vérifient  les  person- 
nes soupçonnées  d'en  être  atteintes ,  et  cette  véri<» 
fication  exige  fréquemment  des  contacts  multi<- 
pUés.  DanO  leurs  hôpitaux  ils  confessent  et  com^ 
munient  les  malades ,  les  visitent  plusieurs  fois 
par  jour  ;  ils  le$  prennent  entre  leurs  bras ,  les 
tournent  et  lôs  retournent;  ils  cautérisent  leurs 
bubons  quand  ils  le  croient  utile ^  les  pansent^ 
ainsi  que  les  charbons.  Les  infirmiers,  chargés  des 
détails^  les  remplacent  à  l'occasion.  Tout  cela  se 
fait  avec  autant  de  sang-froid  que  s'il  ne  s'agis- 
sait que  d'une  maladie  ordinaire.  Cependant  Don 
GermanO)  avant  sa  mort^  avait  dirigé  pendant^ 
quarante  ans  l'hôpital  pour  les  pestiférés  français; 
Don  Gourban ^  ^^9  successeur^  n'a  jamais  été  at- 
taqué ^  quoiqu'il  m'ait  dit  être  dans  la  peste  de- 
puis trente-six  ans.  Sa  sœur  demeure  avec  lui  dans 
l'hôpital  depuis  nombre  d'années.  Abraham,  son 
élève  ^  ne  l'a  pfts  eue ,  quoiqu'il  vérifie  aussi  les 
pestiférés  et  ^n  traite  beaucoup  en  ville»  Don 
Giacomo  est,  depuis  un  grand  nombre  d'années, 
à  la  tête  de  l'hôpital  pour  les  pestiférés  latins.  Les 
papas  des  hôpitaux  grecs ,  souvent  encombrés  de 
malades  quand  il  y  en  a  peu  ou  point  dans  les 
autres >  parviennent  à  une  bonne  vieillesse;  on 
dirait  presque  que  la  profession  de  soigner  les 
pestiférés  est  un  brevet  de  longue  vie.  Disons-^le 
une  fois,  pour  tout^  ;  l'on  n'attoche  point  à  Péra 
riniportance  que  méf  itemit  ^ette  maladie  si  elle 
était  aussi  cont^euse,  qufon  se  plali  à  le  dire. 
Des  nombreux  médedns  francs  qui ,  du  matin 
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au  soir  y  parcourent  les  difFérents  quartiers  de 
ConstaQtinople  et  qui  sont  compromis  k  cbaque 
instant  par  le  contact  des  vêtements  des  allants 
et  des  venants ,  et  exposes  à  trouver  de  temps  en 
temps  un  pestiféré  dani^  les  malades  qui  les  font 
appeler,  chose  étrange!  je  n'en  ai  connu,  en  neuf 
ans  y  qu'un  iseul  qui  ait  été  atteint  delà  peste;  en- 
core était-ce  un  individu  qui  se  faisait  passer  pour 
médecin,  et  qui,  pressé  par  la  misère,  s'était  donné 
pour  avoir  le  secret  de  guéiîr  cette  maladie  et  en 
avait  traité  plusieurs. 

Parmi  les  raïa  qui  exercent  la  médecine  auprès 
des  Turcs  et  qui  n'osent  refuser  leurs  services 
alors  même  qu'il  s'agit  de  la  peste ,  il  en  est  un 
seul  qui,  à  ma  connaissance,  en  soit  mort.  Il  est 
probable  que,  dans  les  quartiers  peu  fréquentés 
de  Constantinôple ,  quelques-uns  succombent; 
le  nombre  doit  en  être  peu  considérable ,  car  ces 
accidents  auraient  été  un  sujet  de  conversation 
parmi  leurs  confrères  ou  dans  nos  rencontres 
chez  les  apothicaires. 

Aucun  pharmacien  franc  n'est  mort;  d'un  si 
grand  nombre  d'apothicaires  faîa ,  trois  seule- 
ment, à  ma  connaissance,  sont  morts  de  la  peste. 

Parmi  les  négociants  fraiics  un  peu  marquants, 
leurs  principaux  commis,  les  courtiers  de  change 
et  de  navires,  auctm  n'a  été  atteint  de  l'épidémie; 
des  principaux  boutiquiers,  artisans,  aucun  ;  des 
aubergistes,  un  seul  individu  avec  sa  femnle  ;  des 
cafetiers,  glaciers,  confiseurs,  aucun. 

Les  individus  francs' l^s  plus  sujets  à  succom- 
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ber  à  l'épidémie  sont  les  matelots,  les  ouvriers 
des  plus  basses  classes ,  échoppiers,  pourvoyeurs, 
colporteurs,  blanchisseuses;  et  encore,  dans  la 
peste  de  i8ia,le  nombre  des  personnes  attaquées 
ne  s'éleva- t-il  qu'à  cent  vingt -deux!,  dont  il 
mourut  quatre-vingt-quatre. 

La  classe  qui,  à  Péra  et  Galata,  fournit  à  elle 
seule  autant  de  malades  et  de  morts  que  toutes 
les  autres  ensemble ,  c'est  celle  des  domestiques 
grecs  et  arméniens  ;  il  n'y  a  qu'un  cri  contre  elle. 
Si  la  peste  s'introduit  dans  une  maison ,  c'est  tour 
jours  ,  disent  les  maîtres ,  tous  contagionistes 
comme  l'on  sait,  parce  que  le  domestique  ou  la 
servante  ont  été  à  l'église ,  sont  sortis  le  soir ,  ont 
reçu  en  cachette  un  de  leurs  compatriotes,  etc.,  etc. 
Il  est  vrai  que  les  domestiques  grecs  sont  irrégu- 
liers dans  leur  conduite  et  que  quelques  domesti- 
ques mâles  arméniens  commencent  à  les  imiter; 
mais  ce  qu'il  y  a  de  très  bizarre  c'est  qu'au  milieu 
de  leurs  lamentations  sur  des  dangers  qu'ils  cou- 
rent ,  parce  que ,  dans  la  crainte  d'âpre  envoyés  à 
l'hôpital ,  les  domestiques  n'avouent  kur  état  que 
quand  ils  iie  peuvent  plus  faire  autrement,  les 
maîtres,  compromis  ainsi  dans  leurs  personnes, 
leur  linge,  leurs  lits,  leurs  habillements ,  leurs 
sophas ,  continuent  à  se  bien  porter. 
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DK  LA  MOlT'COKYAGtON  DE  LA  »ESfE. 

Observations  citées  à  Péra  à  i'tppui  de  l'ettréuke  «oatagion  del* 
peste. — Observatîona  <J9i  8ainble|it>  prouver  tout  à  la  fois  la 
contagion  et  la  non-contagion.  ^  Observations  qui  prouvent 
ta  non-contagion.^— Examen  des  maladies  réputées  jadis  con- 
tagieuses.— ^^Contradictions  des  contagionistes  démontrées; 
leurs  objections  réfutées.  —  Observations  à  Tappui  de  la  non* 

.  contagion  pat  contact  médiat,  -^^  immédiat.  -«^  Lieux  d&  fa 
peste  s'éteint  sans  pputoir  te  comcmanlquer;  oik  elle  a  long^ 
temps  existé  et  ne  se  montre  plus,  où  elle  alterne;  où  elle  ne 
s'est  pas  encore  montrée  malgré  de  nombreuses  communica- 
tions  avec  la  Turquie  et  l'absence  dç  règlements  sanitaires.  — 
Çxamen  dé  la  doctrine  de  l'absorption  et  de  l'incubation  du 
miasme  de  la  peste. —^ Pendant  la  saison  morbide,  tonte  la 
popàkitiDa  de  Constantinople  est  sous  son  influence»  •^Nov* 
vdles  objections  des  oontaf^onistea^  aouvelles  jréfutationi. 

Demandez  aux  Francs  et  aux  Pérotes  si  la  peste 
est  réellement  aussi  contagieuse  qu'ils  le  préten- 
dent }  peu  ^  en  &ut  qu'ils  ne  vous  regardent 
comme  un  insensé.  Aussitôt  ils  se  mettent  à  vous 
raconter  une  foule  d'histoires  qui^  répétées  dans 
toutes  l^s  maisons  lorsque  la  peste  commence  i 
sévir  9  passent  pour  de$  faits  incontroversibles  et 
indubitables.  Pour  ne  pas  être  accusé  de  partialité 
j'en  mettrai  plusieurs  sous  les  yeux  du  lecteur, 
afin  qu'il  puisse  juger  entre  lés  faits  qui  semblent 
prouver  la  contagion  et  ceux  qui  m'ont  fait  adop* 
ter  l'opinion  contraire. 
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Ajie<Mlotes  diTerses  cilées  comme  preuves  de   contagion.  — 

« 

YîeîUesxordes.  -»  Bonnet  de  cuir.  *^Ut  de  pîume.  ^—  Collier 
de  jierlés.  —  Papier  et  châle  infectés. — Fossoyeor  turc. — 
Don  Oiacomco^Mort  de  mademoiselle  Portttnée  Boenf  rap- 
ptetée  diversement^ 

De  vieilles  cordes  enfouies  pendant  six  années^ 
d'autres,  pendant  vingt  années^  ayant  été  remuées, 
communiquèreqt  la  peste  à  l'instant  même. 

Un  bonnet  de  cuir  infecta  successivement  six 
individus  qui  le  portèrent^ 

Un  lit  de  plume  donna  la  maladie  à  toutes  les 
personnes  qui  s'en  servirent. 

Beaucoup  d'autres  cas  semblables,  rapportés 
par  Forestus ,  Fracastor  et  autres  écrivains  conta*' 
gionistes  des  seizième  et  dix-septième  siècles,  sont 
donnés  comiiie  étant  arrivés  dans  quelques-unes 
des  dernières  é|Hdémies. 

On  cite  d'autres  anecdotes  encore.  Un  collier 
de  perler  de  toute  beauté  fut  envoyé  un  jour  à 
une  domnitza,  à  Bucharest..  La  princesse  en  fut 
si  charmée  qu'elle  voulut  s'en  parer  sur-le^hamp. 
Malheureusement  on  avait  oublié  de  le  passer  au 
parfum  ;  le  fil  qui  tenait  les  perles  unies  était  con^- 
taminé;  à  peine  l'eut-elle  mis  qu'elle  fut  attaquée 
de  peste  ;  elle  mourut  le  lendemain» 

Un  papas,  mal  vu  du  gouvernement  turc  et 
craignant  d'être  décapité,  s'était  réfugié  au  palais 
de  Russie,  à  Buiuk-Dèrè)  là,  caché  dans  un  cabi* 
net ,  il  attendait  le  départ  de  quelque  navire  sous 
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pavillon  russe  pour  Odessa ,  lorsqu'il  croit  aper- 
cevoir quelque  chose  dans  la  crevasse  d'un  mur. 
Il  examine,  c'est  un  papier;  il  le  prend,  le  dé- 
ploie, et,  à  sa  grande  satisfaction,  trouve  dedans 
un  ducat  et  le  met  dans  sa  j)oche.  Mais  le  papier 
qui  l'enveloppait  était  pestiféré ,  et  le  papas  mou- 
rut en  moins  de  deux  jours. 

La  femme  d'un  négociant  de  Galata,  désirant 
acheter  un  chàle,  fait  venir  chçz  elle  un  mar- 
chand,  connu  pour  en  avoir  un  grand  assorti- 
ment ;  elle  en  essaie  plusieurs.  En  ayant  enfin  ren- 
contré un  dont  le  dessin  lui  plait,  elle  veut  en 
examiner  le  tissu  et  l'approche  de  ses  yeux.  Elle 
est  aussitôt  frappée  d'une  mauvaise  odeur,  tombe 
malade  et  meurt  en  vingt-quatre  heures.  On  lui 
trouva  un  bubon. 

Un  fossoyeur  d'un  des  nombreux  cimetières 
consacrés  à  la  sépulture  des  Musulmans  avait 
creusé  tant  de  fosses  pendant  la  grande  peste  de 
1812  que,  satisfait  de  son  avoir,  il  prit  la  résolu- 
tion de  s'en  retourner  dans  le  lieu  de  sa  naissance 
et  d'y  acheter  une  petite  propriété.  Il  était  déjà 
hors  des  murs  de  Constantinople  lorsqu'il  ren- 
contre le  convoi  d'un  Musulman.  L'idée  lui  vient 
de  se  montrer  reconnaissant  envers  la  Provi- 
dence et  d'attirer  la  bénédiction  du  ciel  sur  son 
voyage  en  creusant  gratis  une  fosse  pour  le  défunt. 
Il  descend  de  cheval,  se  met  à  l'œuvre,  aide  même 
à  descendre  le  mort  dans  sa  dernière  demeure.  Il 
veut  ensuite  remonter  à  cheval,  il  ne  le  peut  ;  il  se 
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sent  atteint  d'un  violent  mal  de  téte^  de  nausées, 
de  vomissements  y  et  meurt  en  quelques  heures. 

Don  Giacomo.,  directeuractuel  de  l'hôpital  des 
pestiférés  latins,  remplaça,  il  y  a  quelques  années, 
son  frère  dans  cet  emploi  ;  ce  dernier  ne  le  rem» 
plit  que  pendant  trois  années.  Un  jour  qu'il  était 
occupé  à  confesser  une  femme  que  Ton  venait 
d'amener  àj'hèpital,  il  fut  frappé  d'ui^  odeur 
toute  particulière  qui  sortait  de  la  bouche  de  la 
malade  et  s'écria  :  «J'ai  pris  la  peste!»  Il  tomba 
malade  le  même  jour  et  mourut  en  quarante-huit 
heures. 

Voici  maintenant  une. anecdote  qui  est  souvent 
rapportée  par  les  Francs  comme  preuve  d'ex* 
tréme  contagion  et  qui  l'est  de  deux  manières. 

Première  version.  —  «  M.  le  secrétaire-général 
de  l'administration  de  santé  de  Marseille  m'a  ra- 
conté, dit  Fodéré,  un  fait  dont  il  a  été  lui-même 
le  témoin  dans  le  Levant.  Dans  la  maison  de  com- 
merce où  il  était  employé ,  un  des  commis ,  reve- 
nant de  la  ville,  quitta  en  rentrant  son  habit; 
comme  il  est  d'usage  en  temps  de  peste,  il  reten- 
dit sur  des  arbres,  dans  le  jardin,  pour  le  faire  se- 
reiner.  La  demoiselle  de  la  maison ,  qui  se  prome- 
nait dans  le  jardin,  passa  par  mégarde  contre  cet 
habit  et  le  toucha.  En  montant  dans  la  salle  où 
se  trouvait  celui  qui  m'a  raconté  c'bt  événement , 
elle  se  plaignit  d'un  grand  mal  db  tête  et  d'un 
frisson  le  long  de  l'épine  du  dos;  bientôt  se 
manifestèrent  tous  les  symptômes  de  la  peste. 
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dont  «Ile  meurut  §ans  que  le  commis  eût  aucun 
mal*.  » 

Seconde  version.  —  A  mon  aFf ivée  à  Constàn- 
tinople,  en  iSiSy  on  parlait  souvent  encore  d^ 
cet  événement.  Voici  ce  que  le  docteur  A.... ,  mé- 
decin de  la  famille  Boraf ,  me  dit  à  ce  sujet  ;  «  Le 
médecin  de  Thopital  français  de  Galata  étant 
dbsent^^sque.  I9  peste  de  iSiifc  3e  déclara ,  je  fus 
nommé  par  l'ambassadeur  de  France  pour  en 
faire  le  service.  M.  B.  était  un  des  syndics  de  la 
nation.  Nous  allâmes  ensemble  à  cet  établissement 
pour  constater  l'état  où  il  se  trouvait  avant  le  dé- 
part du  médecin  titulaire.  Il  y  avait  sur  le  plan- 
cher de  vieilles  couvertures?  un  chat  dormait  des- 
sus ;  il  s'enfuit  à  notre  arrivée  et  toucha  le  bord 
de  la  palisse  du  syndic.  De  retour  chez  lui  M.  B.  ôta 
«es  vêtements,  et,  suivant  son  uss^e^  les  posa  sur 
des  cordes  établies  à  cet'  effet  dans  une  pièce  de 
la  maison.  Je  ne  s^  pourquoi  sa  fille  Fortunée 
alla  dans  cette  chambre  et  les  toucha.  Elle  tomba 
malade  le  soir  même.  Appelé  le  jour  suivant ,  je 
fus  elfrayé  de$  symptômes  qui  se  manifestaient. 
Je  connaissais  toutes  les  précautions  que  prenait 
la  famille  et  pe  pouvais  croire  -que  ce  fût  la  peste; 
mais  quand  on  m'eut  dit  qiie  Fortunée  avait  ton- 
ché  la  pelisse  de  son  père ,  je  n'hésitai  plus  dans 
m0n  diagnostic;  j'annonçai  même  une  terminai»- 
«on  prompte  %t  £itale.  Le  jour  auivaiyt  mademoir 
selle  Bœuf  succomba.  i> 

(i)  Voy.  Dict.  des  Sciences  méd.,  X-  XLI,  p.  109,  art.  Peste. 


WO»  »COHT  AGIO» .  336 

• 

Le  fiiit  principal  n'est  que  trop  vrai  ;  j'ai  vu  h 
tombe  de  cetjbe  intéressante  personne  cbois  le  ci** 
metière  franc,  et  la  sur  le  marbre  qui  la  recouvre 
qu'elle  était  née  le  1 3  juin  i  799  et  morte  le  18  nOi^ 
vembre  i8ia. 

Mon  but,  en  rapportant  des  deux  versions,  est 
de  faire  voir  combien  peut  diiléi«rie  même  fiiit^ 
rapporté  par  deus:  personnes  qui  çn  étaient  té- 
moins oculaires,  et  par-lfii^  prévenir  le  lecteur, 
une  fois  pour  toutes ,  qu'à  ConstantinojJe  beau* 
coup  plus  encore  qu'ailleurs  i}  est  difficile  de 
oonnattre  l'exacte  vérité. 

Observations  éeeentagîoB  extrême  d'an  côté  et  de  neii^cotitagîoB 
de  Patine  dans  laifeéoie  faodlli.  «-JSjnvidiao  StefsnL  >^Har«m 
do  pacha  de#  Oardanellas, 

Le  sieur  Spiiôdion  Ste&ni  ^  4'ime  des  preipières 
familles  de  Sainte-Maur ,  une  des  iles  Ioniennes  9 
a§pé  de  trente-huit  ans  et  marié,  demeurait  à  Péra, 
lorsque  le  arS  mai  1819  il  se  sentit  indisposé;  il 
avait  de  la  fièvre  et  les  yeui^  enflammés.  On  y  fit 
peu  d'attention.  Deux  jours  at^^ès,  pendant  qua  ses 
amis,  au  nombre  de  diiL  oudou^^e^  étaient  dans  son 
appartement^  la  peste  se  déclara  vers  quatre  heures^ 
après  midi.  Trois  bubons  se  manifestèrent ,  ainsi 
qu'un  charbon  au  talon.  Don  Courban  fut  appela 
et  déclara  que  la  maladie  était  mortelle*  Ce  fut  alor^ 
que  Stefani*  dit  à  ses  amis  qu^un  de  ses  compa- 
triotes, demeurant  à  San^Dimitri,  lui  avait  apporté 
un  diamant  dans  du  coton,  qu'il  l'avait  touché, 
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gardé  un  jour,  et  que  c'était  (à  probablement  la 
cause  de  sa  maladie.  Ses  aniis  s'éloignèrent  aussi- 
tôt; sa  femme  confia  son  fils  âgé  de  quatre  ans  et 
demi  à  une  servante,  et  resta  seule  avec  son  mari. 
Tous  les  symptômes  les  plus  formidables  âe  décla- 
rèrent. Stefani  fut  pendant  dix  jours  dans  le 
plus  grand  danger  ;  sa  femme  lui  servit  de  garde- 
malade.  Elle  pansait  ses  plaies,  et,  pour  donner  du 
courage  à  son  mari,  eUe  lui  donnait  des  baisers 
sur  les  lèvres*  Enfin  les  symptômes  diminuèrent 
d'intensité,  et,  après  une  convalescence  qui  dura 
trente  jours ,  il  guérit  parfaitement.  La  peste  res- 
pecta cette  femme  héroïque,  mais  l'enfant  confié 
à  la  servante  était  déjà  atteint  de  la  maladie  et  mou- 
rut.>  La  servante  qui  en  avait  eu  soin  ne  s'en  res- 
sentit aucunement.  Aucune  des  personnes  qui 
s'étaient  trouvées  chez  Spiridion  Stefani  pendant 
les  deux  jours  d'incubation  de  la  peste  n'^n  fut 
attaquée. 

Obligé  de  rester  quinze  jours  auj;  Dardanelles 
pour  attendre  l'escorte  qui  devait  accompagner  le 
convoi  dont  mon  navire  faisait  partie,  j'eus  occa- 
sion de  fkire  la  connaissance  d'un  médecin  livour- 
nais  établi  depuis  quelque  temps  auprès  du  pacha, 
et  d'avoir  avec  lui  de  longues  conversations  sur 
les  maladies  du  pays  et  principalement  sur  la  peste, 
il  me  dit  que,  malgré  les  fréquentes  occasions  qu'il 
trouvait  d'observer  la  îÉnaladie,  il  n'avait  encore 
pu  s'en  faire  une  juste  idée ,  et  me  cita  l'obser- 
vation suivante  pour  prouver  l'incertitude  de  la 
contagion. 
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Un  navire  arrive  d'Alexandrie  aux  Dardanel- 
les ;  il  a  la  peste  à  Jbord.  Pendant  la  traversée  il 
avait  perdu  quelques  hommes  de  son  équipage.  Il 
débarque  plusieurs  malades  avec  leurs  effets.  Quel- 
ques accidents  de  peste  se  déclarent  dans  la 
viUe  ;  des  individus  en  meurent.  Une  personne  at- 
tachée  au  service  du  pacha  en  est  atteinte  et  suc- 
combe après  plusieurs  jours  de  maladie.-  Sur  cin- 
quante-sept personnes  qui  composaient  la  famille 
du  gouverneur,  ce  fut  la  seule  qui  en  fut  attaquée, 
quoique  toutes  les  autres  habitantes  du  harem  al- 
lassent la  voir,  la  soigner  et  passer  les  journées 
avec  elle,  sans  prendre  les  moindres  pi'écautions. 
«Et,  chose  étonnante,  ajouta  le  médecin,  la  peste 
qui  est  en  ce  moment  à  Gallipoli  n'est  point  aux 
Dardanelles,  malgré  la  fréquence  des  communi- 
cations entre  ces  deux  villes.» 

Est-ce  à  l'arrivée  de  ce  navire  et  au  débarque- 
ment de  quelques  malades  avec  leurs  effets  que 
Ton  doit  attribuer  l'aj^arition  de  la  peste  aux  Dar- 
danelles, ou  à  l'influence  des  vents  du  sud,  qui 
doivent  souffler  pour  que  les  vaisseaux  venant  de 
la  Méditerranée  puissent  entrer  dans  le  détroit? 

Si  c'est  àla  propriété  éminemment  contagieuse 
de  cette  maladie  qu'on  attribue  son  explosion, 
comment  se  fait-il,  d'un  autre  côte,  qu'une  per- 
sonne vivant  dans  la  solitude  du  harem  ait  pu  la 
contracter,  et  que,  l'ayant  contractée,  elle  ne  l'ait 
pas  communiquée  à  toutes  les  personnes  qui  l'en- 
touraient? 

II.  22 
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Observations  de  non^contagion.  —  Enfant  allaité  sans  dan^r 
par  sa  mère  pestiférée.  •—  Enfants  laissés  avec  leur^  parents  at^ 
teints  de  la  maladie.  -—  Effets  d'un  officier  mort  de  peste  pas- 
sant sans  donner  la  maladie  à  un  négociant  embarqué  sur  le 
même  bâtiment. 

Le  sieur  P.....  V....,  pharmacien  distingué  de- 
meurant à  Galata,  que  j'ai  beaucoup  connu  pen- 
dant mon  séjour  à  Constantinbple,  m'a  souvent 
raconté  ce  qui  suit  :  «  Je  n'avais  encore  que  quinze 
jours  quand  ma  mère  fut  atteinte  de  là  peste  ;  elle 
resta  sans  connaissance  pendant  plusieurs  jours 
et  ne  itiangea  rien  pendant  tout  ce  temps-là.  J'étais 
couché  avec  elle  et  prenais  le  sein  fréqueïnmenl. 
Revenue  de  cet  état  d'inisensibilité ,  la  première 
chose  que  demanda  ma  mère  fut  si'l'on  m'avait 
donné  une  nourrice.  La  servante  répondit  que ,  à 
cause  de  la  pefete,  personne  n'avait  voulu  se  char- 
ger de  moi,  que  j'avais  couché  tout  le  temps  au- 
près d'elle  et  l'avais  tétée  régulièrement  cinq  ou  six 
fois  par  jour.  Ma  mère  voulut  voir  son  lait;  elle  en 
exprima  plusieurs  gouttes  sur  une  assiette;  il  était 
vert  comme  le  suc  de  poireau.  Maigre  tout  cela  je 
n'ai  point  pris  la  pesté  ;  mais  si  je  |)asse  dans  une 
rue  où  cette  maladie  existe,  oii  si  je  me  trouve  près 
d'une  personne  qui  en  soit  attaquée,  je  rié'tarde 
pas  à  ressentir  des  élancements  dans  les  régions 
inguinales  où  axillaires.» 

Je  fus  voir  le  prince  Morousi  le  1 6  mars  1 8 1 6  ;  en- 
tre autres  choses  nous  causâmes  de  la  peste.  U  me 
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dit  à  ce  sujet  ;  «  Nous  avons  eu  dernièrement  àThè- 
rapia  une  observation  très  curieuse^  Dans  unefa- 
mille composée  du  père,  delà  tnèreetde  six  enfants, 
le  père  et  la  mère  furent  attaqués  de  la  peste.  Pour 
soustraire  les  en£aints  à  la  contagion,  onfi^toutce 
que  l'on  put  ;mais,  les  lois  turques  n'autorisant  pas 
une  séparation  forcée,  Içs  enfants  restèrent  avec 
leurs  parents  tout  le  temps  de  leur  maladie.  Aucun 
d'eux  ne  prit  la  peste  ;  le  père  et  la  mère  guérirent.  » 

M.  Barbaux,  négociait  anglais,  était  parti  sur 
un  vaisseau  russe  pour  se,  rendre  de  Constantino- 
ple  à  Odessa;  un  officier  russe,  passager  comme 
lui ,  se  trouva  si  fortement  indisposé  qu'il  demanda 
son  débarquement  à  Buïuk«-t)èrè.  M.  Barbaux,  dont 
la  cabine  n'était  pas  commode,  s'installa  dans  .celle 
de  l'officier,  dont  la  maladie  était  d'un  caractère 
inconnu  à  toutes  les  personnes  du*  bord ,  et  hérita 
de  ses  draps  et  dé  son  bonnet  de  nuit. 

Arrivé  jM^ès  d*Odessa,  le  capitaine  fut  on  ne  peut 
plus  étonné  d'élre  accueilli  par  des  coups  de  ca-^ 
non  et  de  recevoir  Tordre  de  se  tenir  au  lai^ge.  Il 
sHnforme  des  motifs  ;  on  lut  demande  si  son  na- 
vire tie  porte  pas  tel  nom ,  s'il  n'y  a  pâ^  eu  à  bord 
un  officier  tiialade  qui  s'était  fait  débarquer  à 
Buïuk-^Dèrè.  Àur  l'affirmative,  on  l'instruit  que 
ce  pass^<^  est  mort  de  peste  le  lendemaiti  du 
jour  où  il  avait  été  mis  à  terre  ;que  la  légation  russe 
avait  envoyé  aussitôt  un  courrier  à  Odessa  pour 
prévenir  le  gouvernement  de  cet  accident  et  em-' 
pécher  que  le  navire  n'entrât  dans  le  port.  M.  Bar- 
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bauXv  ne  fut  pas  atteint  de  peste,  quoique  pendant 
la  traversée  il  eût  fait  usage  des  effets  du  défunt. 

A.  l'appui  de  ces  observations  je  pourrais  en  ci- 
ter mille  autres  aussi  peu  conclusives;  c'est  pour- 
quoi je  crois  devoir  passer  à  l'examen  des  mala- 
dies réputées  contagieuses. 

» 

Examen  dés  nialadies  répotées  contagieuses.  —  Contradictions  des 
conta§;ionistes.-^  Leurs  objections  réfutées. 

La  doctrine  des  virus,  de  l'infection ,  de  la  con- 
tagion,  sur  lesquels  on  a  écrit  tant  de  volumes, 
est  encore  si  peu  éclaircie  que  le  lecteur  me  saura 
gré  sans  doute  de  ne  point  aborder  cette  question. 
C'est  de  faits  connus,  bien  observés,  admis  par  les 
contagionistes  .eux-mêmes,  que  je  vais  me  servir 
pour  renverser  toutes  leurs  objections. 

Il  est  curieux  d'observer  combien,  depuis  un 
siècle,  le  nombre  des  maladies  réputées  conta- 
gieuses est  diminué.  La  phthisiè,  la  dysenterie, 
l'ophtalmie  égyptienne^,  la  coqueluiche,  certai- 
nes fièvres  intermittentes  épidémiques,  étaient 
censées  l'être  par  contact  médiat  et  immédiat;  1a 
syphilis,  à  son  apparition  en^rope,  par  contact 
médiat ,  immédiat ,  et  même  par  l'atmosphère  dti 
malade.  Maintenant,  aux  yeux  de  l'observateur  in- 
struit et  impartial,  la  phthisiè  qui,  dans  certaines 
localités ,  à  Paris  par  exemple ,  enlève  chaique  an- 

(i)  Il  me  parait  d'une  incontestable  évidence  qtie  l'ophtalmie 
égyptienne  peut  se  propager  par  la  contagion,  etc.  YoirRob. 
Thomas,  Modem  Practice  of  Physicj  p.  laa.  Lond;^  i8ai. 
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née  plus  d'un  centième  de  la  population ,  n'est 
plus  que  la  dernière  période  de  l'inflammation  du 
tissu  pulmonaire ,  et  l'on  ne  croit  plus  à  la  pro- 
priété contagieuse  des  effets  qui  servaient  au  ma-* 
lade^.  La  dysenterie,  qui  règne  souvent  épidémi-r 
quement)  qui  fait  de  si  grands  ravages  dans  les 
campsylesh6pitau3Ly  les  villes  assiégées ,  cette  ma- 
ladie qui  9  pendant  res;pédition  des  Français  en 
Egypte,  occasionna  une  mortalité  plus  grande  que 
celle  de  la  peste  même ,  n'est  plus  qu'une  inflamma- 
tion du  colon  primitive  ou  consécutive,  et, depuis 
que  le  traitement  en çst  devenu  rationnel,  elleesf 
beaucoup  moins  fréquente  et  surtout  moins  meurf 
trière.  L'ophtalbiie,  si  commune  en  Egypte. /et 
qui  sévit  sur  l'armée  anglaise  lorsque  les  événe- 
ments de  la guerrel'eurpçt  an^enée  dans  ce  pays-là  ^ 
n'est  plus,  suivant  l'Qpinion  du  docteur  Ware^^ 


» 


(i)  A  Smyrne  oq  fyrôit  encore  à  la  coptagiop  ^e  la  phthisie 
palmonaîre.  Un  j^nn^.lioinme'de  ma  connaissance,  atteint  de 
cette  maladif ,  fut  envoyé  de  Constantinople  à  Smyrne,  où  l'on 
espérait  que  la  plus  grande  douceur  du  climat  pourrait  être  fa- 
vorable à  sa  ^n'té;  il  y  mourut  presque  aussitôt  son  arrivée. 
M'étant  trouvé  quelque  temps  après  à  Smyrne,  j'eus  occasion  de 
voir  le  médf&cin  français  qui  avait  traité  ce  jeune  homme,  et  je  le 
questfonilfai 'sur.  sa  maladie.  J\  me  dit  qu'il  était  mort  de  phthisie 
pulmonaire  I  et  que,  comme  cette  maladie  est  contag^ieuse,  il  avait 
fait  passer  à  Teau  de  chaux  latïhaiiQbre  qull  avait  occupée,  et  dés- 
infecter tous  ses  efHets. 

A  Bolo^e  on  croit  à  une  demi-contagion  de  la  même  maladie; 
il  y  a  une  salle  consacrée  aux  personnes  atteintes  de  phthisie 
pulmonaire. 

(%)  Modem  Practice  qf  Physic,  p.  3 12. 
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qu'une  inflammation  très  aiguë  de  la  conjonctive^ 
avec  une  abondante  séerëtion  purulente.  La  co- 
queluche, que  l'on  a  cru  ne  s'être  montrée  en  Eu- 
rope qu'au  commencement  du  quinzième  siècle , 
qui  depuis  enleva unnombreprodigieuxd'enfants, 
et  que  Ton  a  pendant  long-temps  attribuée  à  un 
principe  délétère,  spécifique ,  le  plus  souvent  con- 
tagieux*, répandu  dans  l'atmosphère,  n'est  plus 
qu'une  variété  de  la  bronchite  aigûe,  qui  attaque 
les  enfants  tantôt  sporadiquement ,  tantôt  épidé- 
miquement ,  et  dont  la  cause  la  plus  ordinaire  e$t 
l'action  du  froid  humide  sur  la  peau.  La  fièvre 
intermittente ,  si  fréquente  dans  le  voisinage 
des  marais  et  que  la  quantité  de  personnes  at- 
taquées en  même  temps  avait  fait  croire  conta- 
gieuse, n'est  plus  qu'une  irritation,  une  inflam- 
mation plus  ou  moins  forte,  directe  ou  sympa- 
thique des  viscères,  le  plus  fréquemment  de  l'es- 
tomac et  des  intestins ,  par  l'action  des  émanations 
marécageuses.  La  syphilis  n'est  plus  regardée 
comme  contagieuse  par  l'atmosphère  dés  malades, 
mais  seulement  par  un  contact  médiat  plus  ou 
moins  prolongé. 

La  grippe,  qui  s'est  montrée  vers  la  fin  de  l'^n^ 
née  1 832  à  Saint-Pérersbouiç,  à  Moscou,  à  Kœnigs- 
berg,  à  Berlin,  et  qui,  dans  le  printemps  dç  l'année 
i833,  sévit  à  un  tel  point  sur  la  population  de 
Londres  que  les  tribunaux  et  les  théâtres  ont  dû 
être  fermés,  tant  il  y  avait  de  gens  de  loi  et  de  co-^ 

(i)  Modem  Practice  of  Physic,  p.  405. 
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médiens  qui  en  étaient  attaqués;  cette  grippe , 
que  des  médecins  anglais  ont  proclamée  plus  con« 
tagieuse  encore  que  le  choléra  ^  se  trouvera  sans 
doute  n'être  que  quelque  bronchite  due  à  un  cer- 
tain état  de  Tatmosphèr^i  et  compliquée  de  Tirri- 
tation  ou  de  la  phlegmasie  de  quelque  autre  or- 
gane* 

La  iièvre  jaune  et  le  choléra  •  morbus  sont  en- 
core un  sujet  de  discussion  fort  animée;  mais  il 
est  évident  que  les  partisans  de  la  contagion  de  la 
première  de  ces  maladies  diminuent  chaque  jour^ 
en  même  temps  que  le  traitement  rationnel  qui 
lui  est  maintenant  opposé  en  réduit  la  mortalité, 
jadis  si  grande,  presque  au  niveau  de  celle  des  ma- 
ladies, ordinaires.  Le  choléra,  proclamé  d'abord 
non-contagieux  par  les  sommités  médicales  de 
Paris ,  a  depuis  réuqi  les  suffrages  du  plus  grand 
nombre  de  ces  mêmes  sommités  en  faveur  de 
l'opinion  contraire  ;  je  n'ai  aucun  doute  que  de 
n<Hiv^les  observations  ne  confirment  enfin  la 
première  de  ces  opinions. 

Si  Ton  en  excepte  la  variole ,  la  pe§te  est  donc 
maintenant  la  seule  maladie  qui  ait  conservé  son 
ancienne  réputation  d'être  éminemment  conta- 
gieuse. 

Mous  venons  de  voir  combien  de  ces  maladies, 
qui  causaient  autrefois  autant  d'effroi  que  la  peste 
en  inspire  encore  actuellement,  ont  été  successi- 
vement éliminées  du  domaine  de  la  contagion. 
Si  nous  examinons  les  concessions  successives 
que  ses  partisans  ont  faites  depuis  quelque  temps 
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à  leurs  adversaires ,  nous  serons  bientôt  con- 
vaincus que  leur  doctrine  commence  à  être  gran- 
dement ébranlée^ 

En  effet ,  ils  soutenaient  autrefois  : 

i^  Que  la  peste  est  éminemment  contagieuse; 
2**  que  Tair  ne  peut  la  donner  ou  ne  peu^en  être 
le  véhicule;  3*  qu'il  n'y  a  qu'un  contact  médiat  ou 
immédiat  qui  puisse  la  communiquer,  et  que  le 
contact  immédiat  est  le  plus  dangereux  des  deuxf 
4"*  qu'un  simple  échantillon  de  marchandises 
sorti  du  lazaret  sans  les  précautions  requises , 
qu'un  seul  fil  peut  contaminer  toute  une  ville? 
5^  que,  sans  les  règlements  sanitaires  les  plus  sé- 
vères, on  est  exposé  à  toutes  les  horreurs  de  l'é- 
pidémie la  plus  cruelle. 

Maintenant  des  observationis  nombreuses  faites 
en  Egypte,  ce  berceau,  cette  patrie  de  la  peste,  où 
elle  est  le  plus  fréquente,  le  plus  cï^uelle,  ont 
amené  les  contagionistes  les  plus  exaltés  à  con- 
fesser que  la  peste  n'est  pas  contagieuse  si  elle  est 
à  sa  première  période ,  si  l'on  ne  touche  le  pouls 
du  malade  que  du  bout  du  doigt  (Larrey);  que  les 
cadavres  n'ont  pas  pam  la  transmettre  (  Desge- 
nettes)  ;  que  la  contagion  ne  se  répand  pas  large*-, 
ment  dans  l'atmosphère  ;  que  l'air  peut  la  trans- 
porter à  une  courte  distance;  qu'il  faut  un  contact 
long-temps  prolongé  pour  lui  servir  de  véhicule  ; 
qu'il  n'en  existe  pas  avant  la  maturité  du  miasme; 
qu'elle  cesse  quand  la  fièvre  est  éteinte,  en  quel- 
que état  que  soient  alors  les  bubons ,  les  charbons 
et  autres  exanthèmes;  que  toutes  les   maladies 
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contagieuses  cessent  de  l'être  vers  la  fin  de  leur 
durée  ou  delà  saison  morbide;  que  Thabitude  du 
miasme,  un  grand  sentiment  de  ses  devoirs  y  une 
résignation  complète,  Tactivité,  la  gaité,  Texercice, 
la  danse,  l'absence  de  Is^peur  et  des  passions  tris- 
tes ,  certaines  professions ,  une  épidémie  ré- 
gnante, l'entretien  d'une  éruption,  d'un  vésica- 
tolre,  d'un  cautère  permanent,  peuvent  en  préser- 
ver (I^arrey). 

Les  contagionistes,  étonnés  de  ces  contradic- 
tions ,  cherchent  à  déguiser  leur  défaite  en  affir- 
mant que,  pour  contracter  la  peste,  il  faut,  outre 
le  contact  médiat  ou  immédiat,  une  prédisposi- 
tion particulière^  une  sorte  d'affinité  avec  elle;  que 
si  certaines  professions,  celles  de  boulangers,  for«- 
gérons,  cuisiniers  et  autres  ouvriers  exposés  à  des 
changements  brusques  de  température ,  sont  plus 
aptes  à  la  contracter,  il  y  en  a  d'autres  aussi,  telles 
que  celles  des  porteurs  d'eau, des  porteurs  d'huile, 
très  nombreux  à  Constantinople,  qui  en  sont  gé- 
néralement exempts  ;  que  les  vésicatoires ,  les  sé- 
tons,  les  cautères,  les  plaies  suppurantes  et  le  rè- 
gne d'une  épidémie  sont  regardés  sinon  comme 
préservatifs  infaillibles  de  la  peste,  au  moins 
comme  en  atténuant  le  danger. 

Mais,  dans  les  milliers  de  personnes  qui  rem- 
plissent les  églises  de  Péra  et  de  Galata,  les  égli- 
ses grecques  et  arméniennes,  les  synagogues ,  qui 
fréquentent  les  salles  de  vente,  parcourent  les  ba- 
zars, les  marchés;  parmi  les  médecins,  les  apo- 
thicaires, les  garde-malades  de  pestiférés,  y  en  a- 
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t-il  donc  si  peu  de  prédisposés  à  prendre  la  peste? 
Tous  ont41s  tellement  l'habitude  du  miasme?  Ne 
visitent-ils,  ne  touchent-ils  les  malades  qu'avant 
sa  maturité  ou  là  cessation  de  sa  propriété  conta- 
gieuse,  pour  qu^un  si  petit  nombre  en  soit  atta- 
qué? N'entendez -vous  pas  au  contraire  répéter 
fréquemment  cette  expression  :  <c  Combien  de  fois 
n*ai-je  pas  mangé  la  peste  avec  la  cuillère?»  pour 
dire  :  «  Combien  de  fois  n'ai-je  pas  été  horrible- 
ment compromis  ?  » 

Je  n'ai  rien  de  précis  à  dire  sur  la  plus  grande 
mortalité  des  boulangers  et  des  foirerons  ;  mais 
je  dirai  un  mot  sur  les  cuisiniers.  On  a  vu  précé- 
demment que  les  cuisiniers  grecs  et  arméniens 
sont  plus  fréquemment  attaqués  de  la  peste  que 
les  maîtres,  et  les  plaintes  des  Francs  à  ce  sujet.  La 
cause  n'en  est  certes  pas  dans  les  variations  brus- 
ques de  la  température  auxquelles  ils  sont  exposés 
par  leur  profession.  Quiconque  a  vécu  quelque 
temps  à  Constantinople  sait  la  maigre  chère  que 
font  les  Turcs/les  Grecs,  les  Arméniens,  les  Juifs^ 
les  Pérotea  même  et^  le  plus  grand  nombre  des 
Francs,  combien  la  cuisine  est  petite,  combien 
peu  il  s  y  consume  de  charbon  de  bois  ;  j'en 
excepte  toutefois  celle  des  ministres  étrangers. 
Obligés  par  leur  rang  de  tenir  une  table  somp- 
tueuse ,  ils  ont  kt  plupart  des  cuisiniers  francs. 
Vivant  au  milieu  de  leurs  fourneaux,  consom- 
mant le  plus  de  charbon  qu'ils  peuvent,  ces  der- 
niers, exposés  à  des  variations  brusques  de 
température,  devraient  contracter  la  peste  plus 
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promptement  que  leurs  humbles  confrères.  Je 
n'ai  point  entendu  dire  qu'aucun  de  ces  grands 
cuisiniers  ait  ëté  atteint  de  la  contagion. 

Je  n'ai  point  assez  de  données  pour  dire  quel- 
que chose  de  satisfaisant  sur  les  porteurs  d'eau 
et  les  porteurs  d'huile;  il  se  peut  qu'ils  soient 
réellement  beaucoup  moins  sujets  à  contracter  la 
peste  que  d'autres  ouvriers.  Les  premiers,  presque 
tous  Turcs,  habitent  les  quartiers  turcs;  atteints 
de  peste  ils  sont  soignés  par  leurs  femmes ,  leurs 
médecins  ;  personne  n'en  sait  rien  à  Péra.  *Les 
porteurs  d'huile ,  ceux  au  moins  qui  fournissent 
les  Francs,  sont  presque  tous  Grecs;  ils  habitent 
les  quartiers  grecs.  Atteints  de  peste  ils  sont  de 
suite  dirigés  sur  leurs  hôpitaux ,  et  l'on  n'entend 
plus  parler  d'eux.  Je  ferai  observer  que  ces  indi- 
vidus ne  portent  pas  toujours  de  l'eau  ou  de 
l'huile,  qu'ensuite  l'eau  se  porte  dans  des  outres 
de  cuir  et  sur  un  aba,  veste  grossière  revétue<l'un 
•cuir  épais  à  l'extérieur  ,  là  où  l'outre  repose. 
L'huile  se  porte  dans  des  dames-jeannes.  Ces  ou- 
vriers ne  sont  donc  pas  mouillés,  huilés  de  la 
tête  aux  pieds,  comme  ils  devraient  l'être  pour 
échappera  tout  contact  médiat  ou  immédiat.  De 
plus,  ces  individus  rentrent  le  soir  chez  eux;  la 
plupart  sont  mariés,  ont  des  enfants.  Le  Turc  ob- 
serve le  vendredi,  fréquente  les  bains;  le  Grec 
observe  les  dimanches  et  de  nombreuses  fêtes.  Us 
ont  donc  encore  assez  d'occasions  d'être  atteints 
de  la  peste  si  la  contagion  était  aussi  éminente 
que  le  disent  les  contagionistes.  Il  me  semble  que 


348  CHAPITRE   Vil. 

Fou  a  beaucoup -exagéré  cette  immunité  des  uns 
et  des  autres. 

Dans  aucun  pays,  je  crois,  il  n'y  a  tant  d'indi- 
vidus porteurs  de  vésicatoires,  de  cautères  sur- 
tout, qu'à  Constantinople.  Le  médecin  franc  qui 
ne  voit  que  sa  clien telle  peut  croire  que,  si  ses 
malades  en  ont,  les  gens  qui  se  portent  bien  n'en 
ont  pas;  il  se  trompe  fréquemment.^  Il  n'y  a  que 
les  Franques  qui  vont  aux  bains  turcs  qui  puis* 
sent  s'en  faire  une  idée.  Je  tiens  de  l'épousé  d'un 
médecin  franc  que  le  quart  dés  femmes  turques 
et  un  grand  nombre  de  femmes  arméniennes  en 
ont ,  que  plusieurs  en,  ont  deux ,  qu'elles  parais* 
sent  suiprises  quand  une  Franqu^  n'en  a  point, 
et  que,  comme  elles  profitent  du  temps  du  bain 
pour  se  panser  mutuellement,  une  salle  de  bains 
de  femmes  n'est  rien  moins  qu'un  spectacle  agréa* 
ble.  Beaucoup  de  Turcs  et  de  raïa  en  portent 
aussi.  Malgré  le  préjugé  qui  a  régné  et  règne  en- 
core dans  lé  Levant  sur  l'utilité  des  exutoires, 
beaucoup  de  ceux  qui  en  sont  porteurs  sont  atta- 
qués de  la  peste  et  en  nàeurent;  c'est  ce  qui  se 
trouve  confirmé  par  le  professeur  Desgenettes^. 

Enfin ,  l'opinion  que  deux  épidémies  ne  peu- 
vent régner  ensemble,  depuis  long-temps  démen- 
tie par  de  nombreuses  observations ,  l'a  été  tout 
dernièrement  encore,  et  d'une  manière  éclatante, 
par  la  co-e;!Listence  de  la  peste  et  du  choléra  à 
Constantinople ,  ^n  Egypte^  à  Alep  et  autres  lieux. 

(i)  Foy,  page  aS  du  i*"^  chapitre  de  ce  volume. 
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Non-seulement  deux  épidétaies  peuvent  régner 
ensemble  d'une  manière  distincte  l'une  de  l'au- 
tre ;  mais  il  y  a  des  observations  que  la  petite- 
vërole  elle-même  ne  préserve  pas  de  lapeste  et  que 
la  réunion  de  ces  deux  maladies  entraine  presque 
toujours  la  mort  de  l'individu  qui  en  est  attaqué. 
Le  contagioniste,  ébranlé  dans  sa  conviction 
de    la   propriété  éminemment   contagieuse   du 
miasme  de  la  peste  à  Constantinople ,  s'en  conso- 
lera peut-être  en  pensant  que,  si  elle  n'est  pas 
prouvée  pour  cette  capitale,  orl^ne  peut  la  révo^ 
quer  en  doute  pour  d'autres  parties  de  l'Empire 
Ottoman,  pour  F  Asie-Mineure  surtout,  où  cette 
maladie  fait  souvent  de  si  grands  ravages.  Je  veux 
lui  enlever  cette  dernière  consolation.  Voici  ce 
que  dit  à  ce  sujet  un  auteur  très  véridique  :  «Quand 
a  je  pense  que  j'^i  parcouru  toute  l' Asie-Mineure', 
«  et  que,  jusqu'à  Bolo  ^,  j'ai  toujours  voyagé  à  tra- 
«  vers  im  pays  ravagé  par  la  peste;  que,  malgré 
a  mes  remontrances,  il  était  impossible  de  n'avoir 
«  aucun  rapport  ^  avec  les  habitants  ;  que  nous 
«  avions  formé  des  caravanes  nombreuses  com- 
«  muniquant  forcément  avec  les  villes  ef  les  villa- 
ce  ges,  et  que  cependant  personne  n'a  été  atteint 
ce  de  la  peste  ,yai  peine  à  m'expliquer  la  nécessité 
«  de  ces  règles  minutieuses  que  l'on  se  croit  obligé 
«  de  suivre  dans  les  lazarets  ^.  »  * 

(i)  Ville  considérable  à  cînqoaiïte  lieues  environ  à  Test  de 
Constantinople. 

(2)  Fontanier,  Voyages  en  Orient,  1®^  vol.,  pJ  a 5 5: 
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Première  revue  des  troupes  régulières  du  Grand-Seigfaear  eD 
temps  de  peste  maligne.  <—  Afflueoce  considérable  de  specta- 
teurs; contacts  innombrables  :  aucune  augmentation  de  la  ma- 
ladie. 

Depuis  que  la  peste  existe^  oji  a  remarqué  qu'il 
y  a  des  circonstances  qui  devraient  en  étendre 
promptement  les  ravages  et  qui  semblent  au  con- 
traire empêcher  les  populations  d'en  être  atteintes. 
Les  contagionistes  du  seizième  siècle  et  les  profes- 
seurs Desgenettes  et  Fodéré  en  citent  une  mul- 
titude d'observations;  le  chapitre  des  impruden- 
ces commises  par  les  Francs  en  temps  de  peste  a 
Péra  en  fournit  de  nombreux  exemples.  Pour  en 
finir  avec  la  doctrine  de  la  contagion  médiate,  je 
crois  devoir  y  ajouter  l'observation  suivante. 

Lorsqu'après  la  destruction  des  janissaires  le 
Grand-Seigneur  eut  organisé  ses  nouvelles  troupes 
et  que  quelques  c(H*ps  eurent  assez  bien  appris 
l'exercice  à  l'européenne  pour  pouvoir  être  pro- 
duits en  public,  il  se  hâta  de  les  passer  en  re- 
vue y,  afin  de  donner  à  ceuif.  des  Musulmans  qui 
voyaient  ces  changements  de  mauvais  œil  une 
idée  de  la  supériorité  de  la  nouvelle  tactique  sur 
l'ancienne. 

4 

i-a  première  revue  eut  lieu  le  19  juillet  1826, 
dans  le  gracieux  vallon  de  Dolma-Baghtchè.  Les 
Turcs,  les  raïa,  les  Pérotes  n'avaient  jamais  rien 
vu  de  semblable  et  ne  pouvaient  s'en  faire  une 
idée;  immense  fut  donc  la  foule  qui  s'y  rendit.  Le 


NON<:ONTAGlON.  35 1 

coup  dWl  était  admirable;  jamais  spectacle  aussi 
extraordinaire  ne  frappa  mes  yeux^  Le  vallon ,  en- 
toure de  platanes  des  plus  grandes  dimensions ,  à 
Fombre  desquels  s'élevaient  dévastes  tentes  pein- 
tes en  vert ,  contenait  quatre  mille  hommes  envi* 
ron  d'infanterie  arec  leurs  nouveaux  uniformes , 
bizarres  9  mais  lestes  et  gais }  douze  pièces  d'artil- 
lerie légère  étaient  placées  à  quelque  distance. 
Mahmoud ,  avec  sa  cour  et  ses  ministres ,  était  dans 
le  kiosk  situé  à  mi-côte  de  la  colline  orientale ,  et 
quelques  personnes  du  harem  occupaient  ^  dit-on  ^ 
les  pièces  dont  les  fenêtres  étaient  grillées.  Sur  la 
déclivité  l'on  voyait  un  groupe  de  plusieurs  mil- 
liers de  femmes  turques  assises  à  l'orien taie ,  avec 
leyachmak  et  le  fèredgè  obligés  ;  sur  toute  l'éten- 
due de  la  colline  occidentale  se  tenaient  les  Francs 
et  les  raïa,  pressés  les  uns  contre  les  autres.  Une 
multitude  incroyable  couronnait  les  hauteurs  ;  des 
milliers  de  kaîk  y.  fendant  les  eaux  transparentes 
du  Bosphore,  apportaient  à  l'envi  les  curieux  des 
villages  situés  sur  ses  rives,  tandis  que  des  navires 
arrivant  de  la  Mèr-Noire  descendaient  le  canal  et 
que  plusieurs  vaisseaux  de  guerre  à  l'ancre  dé- 
ployaient leurs  pavillons  et  leurs  longues  bande- 
roles. Tous  les  objets  environnants   captivaient 
l'attention  plus*  qu'à  l'ordinaire;  le  cimetière  turc 
avec  sa  forêt  de  cyprès,  le  Grartd-Champ-des-Morts 
et  ses  mûriers  séculaires,  l'élégante  caserne  de 
l'artillerie  légère  avec  son  minaret,  le  gracieux 
Bosphore,  enfin  l'antique  Asie,  à  une  distance  de 
huit  cents  toises  seulement^  spectateurs  silencieux 
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de  ce  grand  drame  qui  leur  promettait  de  nou- 
velles destinées ,  semblaient  participer  à  cette  fête. 
Le  temps  était  de  la  plus  grande  beauté  ;  aucun 
nuage  ne  voilait  l'azur  foncé  du  ciel.  La  cbaleur 
était  grande  ;  mitigée  sur  le  sommet  des  collines 
par  un  soufiSe  léger  de  la  tramontana,  elle  était 
excessive  dans  le  fond  de  la  vallée;  les  femmes 
musulmanes^  échauffées  encore  par  le  poids  de 
leurs  vêtements ,  agitaient  sans  cesse  leurs  éven- 
tails  ^.  La  revue  qui ,  en  Europe ,  à  cette  saison  de 
Tannée,  aurait  eu  lieu  le  matin  de  très  bonne 
heure,  ne  commença  qu'à  deux  heures  de  l'après- 
midi;  le  thermomètre  devait  marquer  alors  de 
Ssà""  à  34''  Réaumur.  Après  quelques  évolutions 
commença  l'exercice  à  feu,  puis  la  petite  guerre; 
à  travers  les  décharges  de  la  mousqueterie  se  fai- 
saient entendre  de  distance  en  distance  les  déto- 
nations du  canon  9  répétées  àl'envi  par  les  échos 
d'alentour;  une  musique  ^militaire  également im- 
provisée  se  faisait  entendre  dans  les  intervalles. 
La  revue  ne  finit  qu'à  six  heures. 

Francs  y  Musulmans  et  raîa  furent  étonné»  de 

(i)  Ces  éventails  sont  très  mesquins  si  on  les  compare  à  ceux 
d'Europe;  ce  sont  tout  bonnement  des  ailes.d'oie  desséchées,  aux* 
quelles  on  fait  subir  une  I^ère  préparation.  Les  hommes  s'en 
servent  également  quand  ik  vont  en  bateau  *et  que  la  chaleur  eit 
grande.  Je  n'en  ai  tu  qu*un  de  forme  ronde;  c'était  entre  les 
mains  du  sultan  Mahmoud,  lorsqu-il  revenait  d'une  excursion 
en  Asie.  Cet  évientail  était  recouvert  de  nacre  de  perle  ;  autour 
étaient  fixées  des  plumes  de  paon  ;  il  faisait  un  effet  très  gracieux. 
Il  y  en  a  probablement  beaucoup  de  sembables,  mais  réserva 
pour  les  harem,  les  hauts  employés,  les  riches  particuliers. 
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rétégance. 4es  uniformes,  de  la  belle  tenue  du 
corps  d'armée  et  de  la  précision  de  ses  manœu-» 
vres.  Il  n'y  avait  que  trente-quatre  jours  que  les 
janissaires  avaient  été  détruits.  Chacun  s'en  re- 
tourna chez  soi  électrisé  par  un  spectacle  aussi 
uoirveau.  Plusieurs  autres  revues  eurent  lieu  pen- 
dant les  mois  suivants. 

Cependant  la  peste  régnait  à  Péra  et  à  Constan- 
tinople;  il  y  avait  eu  et  il  y  avait  chaque  jour  des 
accidents  graves  et  de  nombreuses  victimes.  Mal- 
gré la  réunion  de  tant  de  milliers  d'individus, 
malgré  tant  de  contacts,  on  n'apprit  pas  que  la 
maladie  eût  augmenté  d'intensité.  On  entendit 
parler  de  Coups  de  soleil,  d*érysipèles ,  de  conges- 
tions cérébrales,  d'apoplexies;  la  cause  en  était 
évidente.  Comment  la  peste,  maladie  réputée  émi- 
nemment contagieuse ,  ne  fit-ëlle  pas  alors  les^ 
plus  granda ravages? 

Les  Francs,  oeuK  même  qui  croient  le  plus  à 
la  coDt^ion ,  conviennent  de  ces  Êiits ,  rient  entre 
eux  de  cette  bizarrerie  sans  en  rechercher  les 
causes,  et  n'en  ^persistent  pas  moins  dans  leur- 
opinion. 

Pour  atténuer  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  pénible 
d^mâ  cet  aveu,  ils  ne  manquent  pas  de  faire  remar- 
quer q>ue  le  temps  de  l'activité  physique  et  morale 
n'étant  pas  celui  dés  maladies  en  général,  il  peut 
aussi  ne^  pas  être  celui  de  la  peste;  que  d'ailleurs 
il  n'y  a  eu  dans  ces  réunions^  toutes  nombreuses 
qu'elles  étaient ,  que  des  contacta  médiats  en  plein 

il.  23 
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air,  taiidis  ^u1l.e6t  reconnu  que  la  dontagÎQJfi  la 
plus  à  craindre  provient  du  contact  ilnméfliat 
d'effets  contaminés,  qui  ont  été  privés  pëndatit 
long-temps  dé  rinfluëticé  de  Fàir  àf uiostphéHiq^e. 
Pour  ne  laisser  aucuiie  objection  sàbs  réferta*- 
tion,  pour  écraseï»  enfin  la  doctrine  de  la  pro- 
priété éminemment  contagieuse  de  la  peste  par  le 
contadt  immédiat  d'èlTéts  qui  ont  servi  à  des  pesti- 
férés, je  citerai  encore  l'ôbàet^ation  qlië  Vôtd. 

•       •  ■  '  .  ,  !       V 

Marché  aux  gùenilled';  dépôt  dé  tôiïsîes  efTeis  qiiî  ont  sefVi  aui 
•   peitîférés  4e>  i8|!».--^£tiiàs«eili«iîi  d^éëà-éftetë  dans  diB  toa-^ 

teuTA  :.  diminiitlou  et.cesàa^îon  de  U  .peM- 


-  -,  « 


méuré  Quelque  tem{i^  à€oniy0fk^sto|)k;<Q'«§jt,qat 
les  Juifs  achètent  non-seuléi^f^t  ;)es{>eâG^<.dës 
personnes  mortes  de  maladies  ordinaires,  mais 
eneorq  de  uelIeArnioTtes  déJa^ieste:,  peuilnpdrte 
quMleirSfUt.  lîwûigiiey^  maliginè/.ou^craî^è^^Dài 
qu'unHMitisbiiiian'xest  fàémdéyiMi  là  Sétnuie  "eVieB 

comme  c'est  ordinairement  le  cas,  le  Juif  j^ppelé 
adciînbt;  a^oisa  faïKÎUe}  ibiemporteià-iSur^teârs 
épaules «Wicstiissin^  lewf  eflbts, le'Ut  mrénlt^-qiieik 
qikefoia  encore: toûlj  chaud  du  ^  déffuxtii  Ghaiiféii:  ^^ 
lenr  .proie ^  ils  traversent  ra[^idement  lu  distance 
qu'ilé  ont  à  parcourir ,  dans  s'embari*ass^  des  pas« 
.sants.  Combien  de  foid,  au  détour  d'ufie  truelle, 
mè  gui&«je  trouvé  nte  à  n«fz  âVefè  oés  Vâtiipires  ainf^i 


NOlf^COKTAGIOK.  555 

chargés ,  oblige,  de.  me  blottir  contre  *unè  p(ii^tè^ 
sans  pouvoir  éviter  qu'iitlmatolasi  qui  Oê^Upait 
presque  toute  la  largear  du-  obemiu ,  Uè  frottât 
rudement  mes  habits  h  Si  l'on -veut  s'asi^itrer  des 
progrès  dé  k  aiaUdiô^  il  faui  aller  à  Pit*Bâzeir 
(  le  marché  aux  guenilles  et  lîttéraléitlOfit  l6  mar- 
che auK  poux).  C'est  dans  ce  Vaste  local  que  les 
Juifs  ont  leurs  magûsiqs,  remplis-,  de  tous  les  ha-* 
billements  à  l^usagè  des  Musulmafas  et  des  raîa'.  91 
la  peste  est  cruelle ,  le  marché  regorge  d'effets.  Ne 
croyez  pas  que  l'on  se  soit  occupé  de  les  désin- 
fecter ;  jaitiaiâon  n'y  a  pensé. C'est  là  qtie  Se  retideh< 
tous  ceux  qui  ont  besoin  d'habillemerits  à  bon 
marché.  Les  allées  sont  obstruées  d^allants  et  de 
venants.  Les  chalands  ne  s'en  tiennent  pas  à  un 
fripier;  de  peur  d'être  trompés ,  ils  vont  de  bouti- 
que en  bdHtiquefymdnianteltiemapîânt  les  objets 
avapt  dé  concltire  Le  marehe.  C'est  là  qae  furent- 
réunies  0n  ^  tfès .  grande  partie^  les  ciépouiHes^  ctet 
cent  ciDqûkoté  miUe  victimes  del'épidémii^ruelle 
de  1 8  la.  Quel  foyer  de  tniasmes  pestifentî^  !  Quel 
médecin  franc  dei^mt  s'en  approcher  !  Et  cepen- 
dant tpils  le  trafv«neilt  menions  semi  chaque  fois 
que  L'exîgetjt  .leuts  affaires.  Combien  de  fois  n?y 
ai-je  pas.été.  voir  de»,  malades  et  prendi^ele  caft 
avee  ey?i(  î.  enl^Utè  ».  touché,  même  par  des  tas  d'ha^- 
biikoiêiite  <qttî  bissaiejQt  à  peine. l'espace  néces^ 
sairç  pour  se  retourner  I  Une  partie  de  ces  objets 
passa  promptekneût  dans  les  mains  des  habitants 
d^  Copstantinople  ;  iine  autre  fut  expédiée  dans, 
les  principales  villes  aie  la  Turquie  européenne  et 
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asiatique.  Ce  qui  ne  fut  pas  vendu  fut  entassé  dans 
des  magasins  petits,  sales,  obscurs ,  sans  fenêtres, 
où  l'air  ne  peut  circuler,  et  revendus  l'année  sui- 
vante. Et  cependant  les  effets  de  la  contagion, 
encore  ^sensibles  versle  milieu  de  décembre,  étaient 
presque  nuls  à  la  fin  de  ce  mois. 

Les  Juifs ,  dont  il  n'aurait  pas  dû  rester  un  seul , 
perdirent  moins  de  monde ,  en  proportion  de  leur 
nombre,  que  les  Grecs,  qui  ont  une  peur  effroyable 
de  la  contagion. 

e 

Lieax  ou  la  pesté  s'éteint  sans  pouvoir  se  cominnoiq^er;  —  où 
elle  a  loog-temps  existé  et  ue  se  moutre  plus;  —  où  elle  al- 
terne ;  —  où  elle  ne  s'est  pas  encore  montrée  malgré  de  nom- 
breuses communications  avec  la  Turquie  et  l'absence  de  règle- 
ments sanitaires. 

Après  avoir  prouvé  surabondamment^  je  crois, 
combien  sont  imaginaires  les  dangers  produits  par 
le  .contact  médiat  et  le  contact  immédiat,  je  dois 
informer  le  lecteur  qu'il  y  a  des  localités  où  la 
peste  ne  peut  se  déclarer  et  où  elle  s'éteint  d'dle- 
même  quand  elle  y  est  apportée. 

At  cinq  lieues  environ  de  Constantinople ,  il  y  a 
en  Asie  une  montagne  appelée  jilem-Daghej  près 
du  sommet  de  laquelle  se  trouve  un  village;  quel- 
ques familles  y  gagnent  leur  chétive  existence  à 
faire  du  charbon  qu'elles  viennent  veadre  à  Scu- 
tari.  Cette  montagne  peut  avoir  de  deux  cent  cin- 
quante à  trois  cents  toises  d'élévation  ;  une  vaste 
forêt  la  couronne.  lien  sort  un  ruisseau  abondant 
qui  fournit  l'eau  aux  habitants  de  ce  village  et  de 
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ceux  situés  plus  bas.  L'air  y  est  vif  et  pur ,  les  soi- 
rées très  humides  ;  il  faut  se  retirer  avant  le  cou- 
cher du  soleil. 

Lorsque  la  peste  se  déclare  à  Constantinople 
et  parait  devoir  être  plus  maligne  qu'à  l'ordinaire, 
plusieurs  familles  arméniennes  vont  passer  la  sai- 
3on  morbide  sur  cette  montagne.  Elles  y  demeu- 
rent sous  des  tentes.  Comme  on  n'y  trouve  quedu 
lait  et  des  œufs,  elles  font  venir  de  Constantinople 
oudeScutari  les  provisions  dont  elles  ont  besoin. 
Beaucoup  de  personnes  de  ma  connaissance  y 
avaient  passé  plusieurs  saisons;  toutes  m'ont  as- 
suré qu'il  n'y  avait  pas  d'exemple  que ,  malgré  les 
fréquentes  communications  des  villageois  avec 
Scutari,  la  peste  s'y  fût  jamais  déclarée.  Souvent 
des  personnes  atteintes  de  l'épidémie  s'y  fpnt 
transporter.  Les  habitants  du  village  sont  dans 
l'habitude  de  les  soigner,  et,  soit  que  ces  pestiférés 
guérissent  ou  meurent,  la  maladie  n'a  encore  atta- 
qué personne  ;  elle  s'y  éteint ,  comme  si  elle  per- 
dait à  cette  hauteur  tonte  sa  propriété  contagieuse. 
Une  demi-lieue  plus  bas,  il  se  trouve  un  autre 
village  qui  ne  jouit  pas  de  la  même  immunité  ;  la 
peste  s'y  est  déclarée,  quoique  très  rarement. 

L'Ile  de  Malte  possède  également  un  endroit 
011  la  peste  ne  s'e^t  jamais  montrée;  à  cause  de 
œtte  particularité  on  lui  a  donné  le  nom  de  Safiy 
pur. 

On  assure  que  le  château  du  Grand-Caire ,  con- 
sidérablement élevé  au-dessus  de  la  plaine  envi- 
ronnante, est  exempt  de  peste,  quoique  les  ha^ 
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bitaqts  de  la  ville  s'y  rendent  chaque  jour  en  grand 
qombre. 

S'il  est  des  localités  où  la  peste  ne  s^est  jamais 
montrée ,  ou  dans  lesquelles,  quand  elle  y  est  ap- 
portée, die  s'éteint  sans  se' communiquer  à  qui 
que  ce  soit,  il  en  est  d'autres  où,  après  avoir  paru 
à  4iver^ei5  époques  et  commis  de  grands  ravages^ 
elle  n^  se  montre  plus;  par  exemple,  à  Londres, 
depuis  l'ipQ^odte  de  iâS6;  à  Marseille,  .depuis 
17^.1;  d'fiutres  où  elle  sditerne:  mnsi  le  cknsteur 
Vicaire,  chirurgien  distingué  delà  maiine  militaire 
de  TqiiIop,  ruppprte  que  dans  File  de  Candie  la 
pe^te  ne  règDÇ  jàipais  en  même  temps  dans-  les 
villes  de  ÇandÎQ  et  de  la  Canée;  elle  y  sévit  al* 
terq^tiyemeni  y  et  Ton  peut  alors  oopimùniquer 
dç  Vnne  d^  ces  villes  à  Fautre.  sans  eratnte  de 
traçi^port^r  l^,  pialadie  d4«s  celle  qui  n'est  pfia  in- 

Un  ïjfxéà^çïn  frauçaiS)  qui  a  es^firç^  pendant  quel- 
qpe  tep^ps  en  Egypte^  m'a  ifcssu(*é  quQ,  quand  la 
peste  règne  à  Alexandrie,  eUe  ne  rè^ne  pas  au 
Caire;  quand  elle  existe, au  Caire,  quelle  n'existe 
pas  dans  la  Hauter^ypte;  et  qu'ainsi  on- peut,  en 
changf^aut  de  localité^  éviter  d'être  atteint  de  celle 
maladie,  {^fii^la  pe^te  d'Orient  ne  s'est  pas  en- 
qçire  montrée  aux  Etatsrlïfiis  d'Amérique,  quoi- 
qu'il n'y  ait  aucnne  police  sanitaire,*  que  leur  cora* 
merce  avec  la  Turquie  ait  acquis  depuis  des  an- 

(i)  Aomles  de  Médeci^  physiologique,  181^6^,  ««hi«r  Ç^  ^'^ 
vembre,  aux  annonces,  p.  16. 
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nées  beaucoup  d'activité,  et  qu'ils  aient  à  Smyrne 
des  forces  navales  ppur  le  protéger*. 

•  Pendant  très  lopg-temps  il  n'y  eut  point  de  loi 
sanitaire  en  Hollande; son  commerce,  n'éprouvant 
ni  Iça  retards  ni  les  frs^is  de  la  quarantaine  à  la* 
quelle  e$t  soumis  celui  des  autres  nations,  deve-» 
nait  de  plus  en  plus  florissant.  Ce  pe  fut  que  vers 
la  fm  du  4ix-huitième  siècle  que  les  autres  gouver- 
nements, jaloux  de  sa  prospérité,  m^as  n'osant 
suiyre  son  exemplç,  ordonnèrent  que  les  mesures 
prescrites  cbea;  çuk  contrç  le^  naivires  Qt  Içs  mar- 
chandises venant  de  pays  $iuj?ts  à  la  peste  siçr^ient 
également  observées  contre  jies  navires  porteurs 
de  marchandises!  venuç^  de.  ces  pay^ ,  quand  la 
nation  chez  laquelle  ils  seraient  d^s^bord  arrivés 
n'aurait  pas  de  lois  i^nitaires  ;  cependant  la  peste 
ne  s'était  pas  montrée  en  IJoUande  depuis  près 
d'un  siècle,  L'Angleterre  n^eut  pas  non  plu$  d'éta- 
bl{3sements  sanitaires  avant  l'année  .1720;  ce  ne 
fut  qu'après  le  désastre  de  la  yillç^.de  Marseille 
que  le  gouvçrnem^i^t  anglais  crut  devoir  y  xe- 
cpyirir,  . 

-  •         /  I  I  *  •  r  f  , 

#  - 

Bf ode  d'absorptioii  du  n^iasme  de  la  peste.  - —  Examen  de  cette 

doctrine. 

Si  Ton  est  si  peu  d*accord  sur.  la  propriété  con- 
tagieuse ou  non-contagieuse  de  la  peste,  -on  Test 
également  sur  le  mode  d^absorption  du  miasme 

(i)  Voyei  Dictionnaire  de  Médecine,  article  Contagion , 
p.  540. 
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qui  produit  cette  maladie  et  sur  le  temps  de  son 
incubation. 

Les  uns  veulent  que  les  objets  contumaces  soien  t 
aussi  dangereux  par  la  promptitude  avec  laquelle 
ils  communiquent  les  miasmes  que  par  la  durée 
du  temp3  qu'ils  peuvent  les  conserver;  qu'il  suf- 
fit d'avoir  touché,  même  légèrement,  ces  corps 
inanimés  pour  gagner  la  peste;  qulls  sont  même 
plus  dangereux  que  les  personnes, et  qu'un  homme 
dont  les  vêtements  auront  touché  ces  corps  infec- 
tés peut  porter  sur  lui  la  peste  et  la  communiquer 
aux  autres  sans  le  savoir*.  La  peur,  l'amour  du 
merveilleux, l'application  continuelle  de  cet  adage: 
post  hoc  y  ergh  proptcr  hoCj  ont  beaucoup  exa- 
géré l'efFet  du  contact  immédiat.  Bien  plus,  utae 
personne  se  trou ve-t-elle  atteinte  de  peste  sans  sor- 
tir de  chez  elle?  dé  suite  on  cherche  à  se  rappeler  où 
elle  a  été  la  veille,  deux,  trois  jours  auparavant, 
les  objets  qu'elle  a  touchas,  etc.  Si  elle  n'est  pas 
sortie  depuis  une,  deux  semaines,  par  cause  d'in- 
disposition, de  maladie,  etc.,  peu  importe;  elle 
est  sortie  il  y  a  trois  semaines ,  un  mois  ;  ou  bien 
quelqu'un  sera  venu  la  voir,  qui,  sans  le  savoir, 
lui  aura  communiqué  la  peste  ;  et  co'mmele  miasme 
peut  se  conserver  intact  de$  mois,  des   années 
même,  il  n'est  pas  étoni^ant  que  la  maladie  se 
soit  déclarée.  On  ne  veut  pas  réfléchir  que  la  peau, 
garantie  par  le  double  obstacle  de  Tépideirme  qui 
la  protège  et  celui  des  vêtements,  ne  peut  trans- 

(i)  Dict.  des  Sciences  méd.,  tom.  XLI,  p.  io8  et  109. 


NONKîOKTAGlOIf .  36 1 

mettre  que  très  difficilement  les  miasmes  de lex- 
teneur  à  Tintérieur.  Quant  à  l'absorption  pulmo- 
naire,  on  n'en  parle  jamais;  il' est  reçu  parmi  les 
Francs  que  l'air  n'est  pas ,  n'a  jamais  été,  ne  peut 
pas  être  le  véhicule  de  la  contagion.  On  se  rèfiise  à 
croire  qu'en ,  temps  de  peste  tout  individu  res- 
pire un  air  plus  ou  moins  délétère,  que  celui  qui 
voit  ou  touche  un  malade  est  dans  l'atmosphère 
de  ce  malade,  et  que,  Ibrjsqu'au  moyen  de  l'air  un 
principe  nuisible  est  porté  jusque  dans  les  der- 
nières ramifications  bronchiques,  et  par  l'acte  de 
la  déglutition  dans  les  voies  gastriques,  il  y  a  là 
beaucoup  plus  que  du  contact,  puisqu'il  y  a  une 
véritable  pénétration  dans  le  premier  cas,  et  dans 
le  second  digestion ,  absorption  intérieure ,  etc. 
Il  y  a  donc  infection  dans  toute  l'étendue  du 
terme,  et  la  maladie  qu'elle  occasionne  est  plus 
ou  moins  grave  suivant  la  quantité  du  miasme, 
son  ii^itensité,  et  les  dispositions  individuelles. 

On  ne  peut  rien  dire  de  précis  sur  l'espace  de 
temps  qui  s'écoule  entre  la  première  impression 
du  principe  délétère  et  l'apparition  de  ses  pre- 
miers phénomènes  morbides.  Quelques  auteurs 
Veulent  que  cette  incubation,  comme  celle  de  la 
variole  produite  par  le  vaccin,  soit  de  trois,  qua- 
tre, cinq  ou  six  jours  au  plus;  d'autres  que,  comme 
celle  de  la  i^ge,  elle  puisse  durer  plus  long-temps, 
s'étendre  même  à  plusieurs  semaines,  suivant  la 
plus  ou  moins  grande  activité  du  miasme.  On  a 
voulu  tirer  parti  de  l'observation  de  Rosenfeld 
pour  affirmer  que  cette  période  d'incubation  pou- 
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vait  se  prolonger  jusqu'au  trente-huitième  jour, 
puisque  ç6t  expérimentateur  était  re^té  ce  lapa  de 
temps  dans  l'hôpital  des  peatiférés  avant  que  les 
premiers  symptômes  de  la  maladie  qui  Tenleya  se 
fussent  maniftfstés^ 

Il  me  seimMe  difficile  de  dire  quelque  chose  de 
satisfaisant  à.  cet  égard.  On  a  vu  précédemment 
qu'il  y  a^  des  personnes  si  susceptibles  qu'aux 
fourmillements^  tiraillements,  élanoemèn  tsqu'elles 
rossente'nt  dans  les  cicatrices  plus  ou  moins  an- 
ciennes de  leurs  bubons  et  de  leurs  chàrbems  pes- 
tilentielsy  elles  annoncent  l'invasion- dé  la  saison 
morbide,  ta  présence de'la peste  dansune  perwnne 
malade  quand  on  en  doute  encore,  da^  une  mai-- 
son  devant  laquelle  elles,  passent;  que  d'autres, 
qui  n'ont  point  encore  été  drtteSxités  de  cette  mala- 
die, en  ressentent  soudainement  Tinfliience:  par 
qetle  hag^re  affection  à  laquelle  g  'ai  donné  le  «om 
A'aurà  pesiiléhtiàlis  minor^  rnajot;  que  des  pei^ 
sonnes  «n  apparence  très  bien  portantes  ne  se 
siMit  doutées  qu'elles  étaient  attentes  de  peste 
qu'après  lappaorition  subite  d'un  bubon  indolore, 
de  pustules  noires,  de  fttroncles  suspects j  affec^ 
tions  que  Ae^  imprudences  dans  le  r^me,  l'élé- 
vation delà  température,  la  1i*istesse,  là  peur,' etc., 
pouvaient  faire  dégénérer  rapidement  en  une 
pe^te  itialigne  ou  cruelle.  Ne  ^erait-^i^  pas  plhs  ra- 
tionnel cb  dire  que,  lors  du  règne  delà  saison  mor- 
bide à  Constantinoplè,  tous  les  habitante  de  cette 
capitale  sont  sous  son  influé noe  étîdi)ns  tfin  Mger 
état  d'incul)ation  ?  que,  suivant  la  constitution ,  le 
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tempéf£twent,  Tidîoayiieraaie  4ek  mdividus^  lefur 
rang  dans  la  société ,  les  tnaladies  ^ntéoéd^ote^-^ 
rëtat  des  principal);^  yAsoères»  celui  surtout  des 
voies  digeAiye%^  la  force  de  çaraQtère,  etc,  le&  uns 
absorjbeot  le  miasme  et  FéliftiiueQt,  et  les.:mtred 
scmt  atteints  d'un  aura  minof  on.  major  ^  d'une 
pi^ste  secrète,  sans  exanthème^  d'une  peste  hénn 
gne,  maligne^  wuelle  ou-  foudroyante?  de  la  pBéme 
omnière  qqe^  sur  une  société  nombreuse  ei^posée 
en  même  temps  à  une  longue  averse  9  les  indivi- 
dus rolfustes^  d'une  sarité  parfaite  laisseront  sé- 
dier  leurs  habits  sur  eux  et  n  en  seront  nullement 
iôeemmodés;  d'autres  se  changeront  prompte- 
ment  et  ne  s'en  ressentiront  plus;  c^uxjici,  tout  en 
se  changeant  et  se  soignant,  resteront  enroués, 
enrhumés;  ceuxTl^  sèi^nt  atteints*  de  maus  de 
gDf^,  tlecaiarrhes  pulmonaires ,  de  dysenteries, 
de  rhunùiti&mes  mus<^laireisr  ou  ^ticulaires  qui 
dureront  plus. ou  moins-  long-temps;  tandis  que 
les  cacochymes ,  les  individus  attaqués  de  pneu- 
monies, de  gscstrafenlécites  cbrooiques,  de  désor- 
ganisation de  quelques  viscères ,  verront  leurs  ma- 
ladies s'exaspérer  et  finiront  par  y  succomber. 

-lfoi^«lliBS<^bjcctioii^  d^i  centagîoiiUtes;  noiiiTêllès  réfdUtioDs. 

Réfutés  dans  leur  dogme  de  \^  contagion  du 
contact  médiat  par  l'observation  sur  la  revue  de 
Dolma-Bagbtchè ,  sur  ceUe  du  contact  immédiat 
par  celle  de  Pit-Bazar ,  les  contagionistes  sont 
loin  de  se  tenir  pour  battus.  «Si  les  gouvernements. 
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Mahe  il  y  eût  Une  police  dt  i&ne  quaranlàioe  des 
phis  sévék'es,  bi  qu'a  Bilcfaarest  il  n'y  eu.  eût  ail- 
cône.'       .  *    .  .  j 

Hais  de.  âhnples raâseartibn&  ne .  prouvent  rien  | 
G'est.ayea.desa^lDeSfpiiflliadMiç  jieur  propre ;ajn»j3^ 
nal  iiue  je  veu^  combattre  laâ.  coiita^niti^t  A3 
vais'  exaiîqiner  si  Jes  lois  :  sanitaîires ,  les  .  quaran* 
taidei  ëtie^  lazarets ,  répandent,  autant  qu'ils  pà^^ 
rabsent  le  croire^  Ëulnlut;  pour  lequel  Us  ont  été 
institués.  Pour  cela  y.  je  vais  faire  l'historique  de 
deuik  quarantaines  que  j'ai  sûhjes^.l&preoaièreà 
ViUefrancbe ,  |)rès  Nioe,  la  seconde  dio» le  laearet 
deMars^iUe;  et ,  pour  donner  au  lecteur  unç idée 
des- mille  et  une  triboladoiis  auxqueDçs  les  vôya- 
geqrs  sont  eaposés  par  suite  de  là  sévérité  des  ré' 
glements  sanitaires^  *  j'entrerai  dans  quelques  dé- 
tails sur  ce^  deux  quarantaines  et  sur  ma  dernièrd 
tra^^ersée  dé  '  Goîidlâtltinôple  à  MarBeille. 


î*. 
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ChÂPÏTRË  Vlîl. 

De  la  police  sanitaire  jwrmer  ei  par  terrie  «|»  £iir^p0.«r-l>ef 

peîlie^^. délita  et  iOootraveQtiond  y  relatives. 
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Tout  le  inonde  sait  que,  po.ur  s'opposer  à  l'in- 
troduction de  la  p«ste  en  Europe  et  éviter  tous 
les  Bualbeur^  gui  ^  sont  la  consécjuçpce ,  les  gou- 
vememerits ,  ceux  surtout  qui  ont  une  partie  de 
leur  territoire  située  rsiur  les  bord3  de  la  Méditer* 
ranée,  ont  établi  un  code  de  lois  sanitaires.  Des 
croisières  surveillent  les  côtes  ;  aucun,  navire  ver 
nant  du  Levant  pu  de  laJBarbarie^pu  ayanJL  com<r 
muniqi^é  en  nier  avec  «def»  bâtiments  qui  ^^  yie^r 
n(3nty,Hfi  peut  être  j^^i^^^^ue  d^iîàs  un  port.g 
lazaret  où  il  est  soumis. aux^  p)lus  forces  éprç^vjçs, 
La  peine  de  mort  est  prononcée  contre  tout  indi- 
vidu qui  tenterait  de  descendra  à  terre  o^  d'in- 
troduijre^  queiqup;^  efEets^f,  «jÀve^  ces  précautions  9 
dit  le  bureau  de  santé  de  Marseille^  aucun  .acci- 
dent n'est  arrivé  depuis  plusieurs  années  dans  le 
lâzafm  ëe  cette  %illè,'èt'^il  i'éU  déclarait  il  h'y 
aut-ait  Éhicutié-^aiftlë  à  tônceVoif ^.  »  .^    .     :    :.  / 

Dans  les^^ays  où  !é^  ùo&fâtitiiddtldtis  avec  le^ 

(1)  ydy«t.IftitëJX:'à(afià  diilToluthe.':  ■      .  x  . 

(&)  VfTfi  pa)t.d^ddé&ces')(iié<IV'K]^I,  itiiPè^,  pi  1^71  i    .' 
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lieux  suspects  se  font  par  terre  ^  comme  la  Tran- 
sylvanie, la  Bessarabie^-etc^y  des  cordons  sanitaires 
remplacent  les  croisières  et  les  mêmes  lois  sont 
observées.  Tous  les  gouvernements  intéressés  se 
sont  empressés  d'adopter  lès  mêmes  règlements , 
et  c'est  j^  disent  les  contagionistes  ,^à  leur  stricte 
exécution  que  TEurope  est  redevable  de  ne  plus 
être  depuis  tant  de  temps  ravagée  par  la  peste ,  ou 
de  la  voir  promptement  circonscrite  ou  éteinte , 
quand ,  par  quelque  circonstance  imprévue ,  elle 
s'y  est  manifestée.  * 

Une  question  très  intéressante  a  été  soulevée 
de  nos  jours  :  Est-ce  le  code  sanitaire  qui  protège 
l'Europe  contre  les  ravages  de  la  peste ,  ou  ce  fléau 
mitigé  ne  trouve-l-il  plus  dans  les  localités  où  il 
se  manifestait  autrefois  les  éléments  nécessaires  à 
son  développement  ?  Plusieurs  volumes  ]pour  et 
contre  ces  opinions  ont  été  écrits.  Au  lieu  de  les 
discuter ,  je  préfère  entretenir  le  lectew  de  ce  que 
j'ai  vu  de  mes  propres  yeux. 

Ma  pt'eittière  quaraûtaine  de  Villefranche.  — '-  Formalités  à  rem- 
plir.— Tempête ;daiiger'^é  mort. -^Pratiques  p6ur  la  désin- 
feotion. 

,  Arrivés  ,1e  t,4  octobre  i8ao  dans  le  golfe  de 
Villefranche  avec,  u^e  cargaison' de  blé,  tous  en 
parfaite  santé  :et  après  une  heureuse  traversée  de 
vingt-huit  jours,  nous  fûmes  condamnés  par  le 
bureau  sanitaire  de.  la  ville  <ie  Nice  à  une  quaran- 
taine de  quarante  jours.  Je  comptais,  la  passer  au 
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lazaret;  mais  quand  je  vids  aux  informations, 
j'appris  que  cet  établissement  n'était  pas  encore 
complet^  que  j'y  serais  seul  et  m'y  ennuierais 
beaucoup  ;  je  me  décidai  à  rester  à  bord.  Dix  ou 
douze  navires  arrivés  comme  nous  du  Levant  avec 
des  cargaisons  de  blé  étaient  au  fond  de  la  baie; 
nous  jetâmes  Tancre  à  côté  d'eux.  On  nous  donna 
deux  gardiens  y  et  nous  fûmes  parfumés  sur  le 
pont  9  en  plein  air ,  suivant  l'usage  de  cet  endroit. 

Le  jour  suivant  nous  reçûmes  l'ordre  de  nous 
rendre  à l'inspectîjpn  sanitaire;  le  substitut  du  mé- 
decin du  lazaret  s'y  trouvait.  Ayant  appris  qu'il  y 
avait  parmi  les  passagers  un  médecin  français ,  il 
me  pria  de  lui  rendre  compte  de  l'état  de  la  santé 
de  l'équipage  et  nous  invita  ensuite  à  faire  cha- 
cun trois  sauts  et  à  nous  frapper  les  régions  axil- 
laires  et  inguinales* 

Le  20  octobre 9  le  correspondant  du  navire  in- 
forme le  capitaine  qu'il  se  rendra  au  bureau  de 
santé  de  Nice  pour  causer  de  leurs  intérêts  res- 
pectifs; nous  nous  y  rendons  par  mer.  L'établisse- 
ment consistait  en  une  esplanade  en  pierre  de 
peu  d'étendue,  avec  un  parloir  ouvert  à  tous  les 
vents  et  un  hangar  pouries  gardiens.  Les  affaires 
d'intérêt  terminées,  le  négociant  envoie,  suivant 
riisage,au  capitaine  et  à  sa  compagnie,  un  dîner 
copieux  et  quelques  bouteilles  d'excellent  vin. 
Pendant  le  repas,  le  vent  s'élève,  devient  con- 
traire et  piquant  ;  nous  attendons.  Au  lieu  de  di- 
minuer,  la  tempête  augmente ,  la  mer  devient 
houleuse  et  le  frcnd  plus  intense.  Le  matin ,  le 

II.  a4 
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temps  était  si  beau  ^.la  température  si  douce^  que 
personne  n'avait  pense  à  se  munir  d'un  manteao  ; 
nous  étions  gelés.  Passer  la  nuit  sur  l'esplanade 
ou  au  parloir  9  c'était  s'exposer  à  la  mort  Les  uns, 
en  voyant  la  mer  si  agitée ,  sont  pour  rester,  les 
autres  pour  partir  avant  que  le  danger  soit  encore 
plus  grand.  Il  nous  rsestait  quelques  bouteiileâ  de 
vin,  nous  les  buvons.  Plus  courageux  alors  ou  plus 
téméraires  y  nous  risquons  Taventure;  la  barque , 
de  petites  dimensions  et  déjà  remplie  de  barriques 
d'eau  çt  de  provisions  de  toi||e  espèee,  peut  à 
peine  nous  contenir  le  capitaine  et  son  fils  ^  moi 
et  six  matelots  ;  ceux-ci  à  moijtié  iyr6%  la  figure  en* 
luminée,  nous  promettent  en  balbutiant  un.  heu- 
reux passage.  Nous  partons.  Arrivés  à  la  pointe  de 
la  jetée ,  le  vent  était  si  fort  ^  les  vagues  si  mugis- 
santes ^  l'aspect  du  ciel  si  sombre  ^  que  je  me  re- 
pentis grandement  de  n-étre  pas  resté  à  terre;  il 
était  trop  tard  ;  il  y  avait  plus  de  danger  à  virer 
de  bord  qu'à  contitïuer  notre  route.  L'œil  fixé  sur 
la  vaste  étendue  de  la  mer,  je  voyais  de  loin  les 
vagu^  se  former ,  puis  disparaître  pour  se  mon- 
trer deplusr  en  plus  menaçantes,  et  enfin  nous 
heurter  d'une  manière  terrible.  Le  capitaine  avait 
alors  le  soin  de  présenter  l'arriére  à  la  vague. 
Nous  en  avions  ainsi  évité  plusieurs  et  profité 
chaque  fois  de  l'intervalle  de  calme  pour  nous 
éloigner  de  la  côte,  lorsque /à  une  distance  de 
quatre  à  cinq  cents  toises,  j'en  aperçois  une  beau- 
coup plus  grosse  que  les  précédentes,  qui ,  par  son 
accroissement  successif  et  la  direction  qu'elle  pre- 
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naît  j  me  paraissait  devoir  nous  engloutir  imman* 
quablementou  nous  briser  contre,  les  rochers.  J[e 
la  &is  remarquer  au  capitaine;. il  Tavait  déjà  vue* 
Sa  face  ordinairement  roage  était  pâle  comme  b 
mort;  il  ne  me  répond  rien  et  prononce: à  Toix 
basse  de  pieuses  paroles^  Nos  matelots ,  si  bruyants 
auparavant  >  maintenant  silencieux ,  paraissent 
consternés.  Cependant  h  vague  s^approcke  len«- 
tement  ;  elle  s'abaisse .  une  dernière  fois  et  se  re* 
iève  comme  une  montagne  prête  à  nous  écraser 
dans  sa  chute.  Le  capitaine  a  recours  à  >  sa  ma- 
nœuvre ordinaire  ;  mais  la  vague  nous  emporte 
avec  une  rapidité  efirayantejusqu'au  pied  des  ro«- 
ehers^  et  en  se  retirant  nous  en  éloigne.  «  Nom 
l'avons  échappé  belle  ^  »dis-je  à  mon  voisin  ;  il  ne 
dit  mot  :  fortement-  préoccupé ,  il  r^arde  la  mer 
avec  inquiétude  ;  au  même  instant  une  autre  vague 
nous  atteint  et  nous  emporte  si  près  des  rochers 
que  je  ne  sais  comment  notre  emb^ircation  ne  fut 
pas  brisée.  «  Je  craignais  la  fille  encore  plus  que 
la  mère,  me  répond  enfin  le  capitaine  un  peu 
rassuré;  car  il  faut  que  vous  sachiez  qu'en  pa* 
reille  circonstance  la  seconde  vague|^est  plus  à 
craindre  que  la  première;  maintenant  nous  allons 
avoir  un  peu  de  repos.  »  En  effet ,  la  mer  se  calme  ; 
nous  en  profitons  pour  gagner  au  lai^e.  L'obscu- 
rité nous  empêchait  déjà  d'observer  l'approthe 
des  vagues ,  qui ,  nous  prenant  alors  de  côté,  pou- 
vaient nous  faire  chavirer;  nous  n'étions  encore 
qu'à  moitié  de  la  traversée;  il  nous  restait  une 
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grande  lieue  à  faire.  Heureusement  le  vent  coo-» 
tinue  à  faiblir;  nous  pouvons  enfin  tourner  la 
pointe  occidentale  du  golfe  de  YiUefranche ,  et 
nous  arrivons  à  notre  bâtiment  ^  transis  de  froid 
et  mouillés  jusqu'aux  os. 

Le  vingtième  jour  de  notre  quarantaine ,  nous 
fumes  de  nouveau  parfumés.  On  commença  à  opé- 
rer le  déchaînement  du  blé  ;  de  peur  de  la  conta- 
gion ,  l'on  avait  soin  de  le  cribler  et  d'ôter  les 
brins  de  ficelle  qui  avaient  servi  à  lier  les  «acs 
lorsqu'on  avait  embarqué  le  grain  à  Odessa. 

Je  dois  ajouter  que ,  à  la  recommandation  de 
nos  gardiens  9  nous  avions  de  temps  en  temps  ex- 
posé à  l'action  de  l'air,  en  les  suspendant  sur 
des  cordes,  les  objets  de  literie  et  les  habille* 
ments  dont  nous  faisions  alors  usage. 

Enfin,  le  a 3  novembre,. après  avoir  été  parfu- 
més  pour  la  troisième  fois,  nous  obtînmes  la  libre 
pratique  et  nous  nous  rendîmes  à  Mioe  par  ter;^. 
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Ma  traversée  de  ConstantiDOpIe  à  Bfarseille.  —  Relâche  aux 
Dardanelles  ;  retard  des  bricks  de  guerre  qui  doivent  escorter 
le  ooavôi.  —  Contrariétés  éprouvées.  —  Dangers,  continuels 
causés  par  les  pirates  grecs  et  le  mauvais  temps«  —  Relâche 
forcée  à  Syracuse;  rigueur  des  autorités  à  notre  égard;  rapacité 
des  habitants.  —  Notre  départ;  continuation  des  tempêtes; 
Charybdeet  Scylhi;  relâche  à  Messine. -*- Sévérité' des  règle- 
ments sanitaires  de  cette  ville. — Séjour  d'un  mois;  départ; 
tempête  affreuse;  la  foudre  tombe  à  bord;  ses  dégâts;  nous 
rentrons  à  Messine.  ^  Contrariétés  diverses.  —  Nous  repre^ 
nons  la  mer.  •—  Alternatives  de  beau  temps  et  de  bourasques. 
-^  Arrivée  à  Pomégue  après  cent  cinq  jours  de  traversée. 

Lorsqu^en  1827  TinsuFrectioii  des  Grecs  et  Fin- 
terveotion  des  trois  puissances  française ,  anglaise 
et  Fusse,  menaçaient  la  sûreté  des  Francs,  qui  ha- 
bitaient Constantinople ,  je  me  décidai  à  quijLter 
cette  ville ,  à  l'exemple  d'un  grand  nombre  d'Eu- 
ropéens, et,  le  3  septembre,  je  m'embarquai 
avec  quatre  autres  passagers  sur  un  navire  autri- 
chien .destiné  pour  Marseille;  mais  les  dangers  et 
les  tribulations  que  nous  eûmes  à  essuyer,  tant  à 
cause  des  mauvais  temps  et  des  pirates  que  par 
les  loLs  sanitaires  des  difFérents  lieux  où  nous  fû- 
mes obligés  de  relâcher,  me  firent  plus  d^une  fois 
regretter  d'avoir  entrepris  une  traversée  aussi  pé- 
nible. 

Presque  tout  le  mois  de  septembre,  pendant 
lequel  un  vent  constamment  favorable  nous  eût 
conduits  à  notre  destination ,  se  passa  à  l'ancre , 
aux  Dardanelles,  en  attendant  les  bricks  de  guerre 
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qui  devaient  protéger  le  convoi.  Enfin,  le  29,  nous 
abordâmes  à  Smyme,  où  je  réussis  à  obtenir  moD 
passage  sur  une  corvette  de  l'Etat;  mais  le  capi- 
taine qui  m'avait  pris  à  son  bord  reçut  l'ordre  de 
partir  avant  que  toutes  les  formalités  de  transbor- 
dement requises  par  les  lois  sanitaires  fussent 
remplies,  et  je  me  vis  forcé  de  rejoiddre  sa  mau- 
vaise polacre  par  un  temps  détestable ,  une  nuit 
obscure,  et  sur  un  frêle  esquif,  à  travers  tout  le 
golfe  de  Smyme.  - 

Le  i4  octobre  et  les  jours  suivants,  nous  fûmes 
plusieurs  fois  sur  le  point  d'être  pris  par  les  pira- 
tes.' Heureusement  un  des  bricks  de  l'escorte 
vint  à  notre  secours  et  fut  même  obligé  de  nous 
remorquer,  tant  la  mauvaise  marche  de  notre 
ifâvire  nous  laissait  eh  ai^rière^  encore  les  deux 
bâtiments,  dans  une  mauvaise  manœuvre,  man- 
quèrent-ils de  s^àborder. 

Le  27, après  avoir  toujours  lutté  contre  les  vents 
contraires,  voyant  que  nos  provisions  sont  épui- 
sées, nous  proposons  au  capitaine  de  relâchera 
Syracuse,  et,  pour  Ty  décider,  nous  consentons 
à  payer  le  tiers  dès  frais.  Le  pavillon  jaune,  hissé 
avant  d'entrer  dans  le  port,  ayant  indiqué  que 
nous  venions  du  Levant,  on  nou^  envoie  deux 
bateaux  avec  dès  gardes  armés  de  fusils   pour 
nous  observer.  On  nous  informe  que  Syracuse 
n'est  point  un  port  de  grandequarantaiae,  qu'oo 
n'y  est  admis  que  lors  de  relâche  forcée ,  que  l'on 
ne  peut  y  rester  plus  de  deux  jours ,  et  qu'en  cas 
de, résistance  nous  en  serions  chassés  à  coups  de 
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canon.  Nous  nous  bâtons  de  doni>er  la  liste  des 
provisions  dont  nous  avons  besoin ,  et  le  lende- 
main on  nous  les  apporte.  Si  les  habitants  de  Sy- 
racuse craignent  la  peste  ^  nous  pouvons  nous 
apercevoir  qu'ils  n'ont  pas  peur  d'pcorch^r  c^ix 
qui  en  .soot  soupçonnés.  On  a  exigé  dix  dollars 
(cinquante^ux  francs  environ)  pour  la  permis- 
sion de  faire  de  l'eau.  On  nous  a  fait  payer  les 
diveps  comestibles  oioitîé  plus  que  leur  valeur  j 
et  encore  av6ns«-nous  été  trompés  sûr  le  poids. 
'  Le  29  on  nous  signifie  de  sortir  chi  port,  et 
nous  mettons  à  la  voile;  mais  après  trois  jours 
d'une  navigation  périlleuse ,  au  bout  de  laquelle 
nous  étions  parvenus  à  dépasser  la  pointe  de  Si-i 
cile^  nous  sommes  trop  heureux,  en  retourilan^fc 
sur  nos  pas  et  en  repassant  le  détroit  formé  par 
Charybde-et  Scylla,  d'aller  jeter  l'ancre  dans  le 
port  de  Messine. 

Ainsi  qu'à  Syracuse  on  ne  fait  point  ici  de 
quarantaine  ;  on  n'est  reçu  qu'en  relâche  foiXMee  ; 
mais,  à  cause  des  localités  plus  favorables  et  des 
arrangements  pris  à  ce  sujet,  il  est  permis  d'y. 
rester  plus  long-temps..  Les  règlements  sanitaires 
y  sont  très  sévères;  on  ne  touche  aucun  papier;: 
on  est  obligé  d'écrireaur  une  ardoise^xlela{lrésea«- 
ter  au  correspondant  qui,  sans  la  loucher,,  copie 
votre  lettre^  Oo  ne  touche  point  au  bois.  Pour  obte^ 
nir  de  l'eau,  ce  qui  nous  fut  accordé  avec  (^Ique 
difficulté ,  nous  fûmes  obligés  de  jeter  nos  barrir 
qi«eâ  à  la  mer ,  d'où  [on  les  retirait  ^isuite  pour  les^ 
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remplir.  On  nous  a  donné  des  bateaux  d'obser^- 
vation ,  assigné  un  pourvoyeur.    * 

Jusqu'au  ao  novembre  nous  sommes  retenus 
par  les  vents  contraires.  Ce  jour -là  cependant 
nous  partons  ;  mais,  dès  le  122,  les  mauvais  temps 
recommencent.  Le  24,  la  foudre  tombe  sur  notre 
navire  9  frappe  le  mât  d'avant ,  suffoque  quelques 
matelots,  de  là  passe  à  la  poupe ,  fait  exjJosion 
auprès  de  l'habitacle ,  et  c'est  par  le  plus  grand 
hasard  quelle  ne  descend  pas  jusqu'à  un  baril  de 
poudre  placé  dans  la  chambre ,  qui  nous  eût  fait 
sauter  tous  ensemble.  Les  avariés  éprouvées  par 
le  mât  nous  forcent  encore  à  rétrograder,  et  nous 
rentrons  à  Messine ,  après  avoir  parcouru  cent 
quatre-vingt  milles  en  moins  de  vingt- quatre 
heures. 

Là,  découragés  par  la  fatalité  qui  semble  s'atta- 
cher à  notre  polacre  et  séduits  par  la  belle  appa- 
rence d'un  navire  génois  qui  venait  d'arriver  en 
même  temps  que  nous  dans  le  port,  nous  deman- 
dons à  changer  de  bâtiment  et  nous  en  obtenons 
la  permission  des  deux  capitaines;  mais  il  faut 
aussi  l'autorisation  du  conseil  de  santé.  Nous  fai- 
sons à  l'instant  les  démarches  nécessaires.  Nous 
promettons  des  récompenses,  nous  pressons  tous 
les  agents;  c'est  en  vain  :  le  conseil  hésite,  il  n'a 
pas  de  précédents;  il  nous  remet  au  lendemain , 
puis  au  surlendemain,. et,  en  attendant  la  déci- 
sion, le  navire  génois  profite  d'un  vent  favorable, 
met  à  la  voile  et  nous  abandonne  à  notre  malheu- 
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veux  sort  et  au  mécontentement  de  notre  capi- 
taine j  que  notre  démarche  a  formalise.  Aussitôt 
£q>rès  .le  départ  on  nous  apporte  la  permission 
tant  désirée* 

Le  4  décembre  les  avaries  sont  réparées,  le 
vent. est  devenu  meilleur;  nous  disons  adieu  au 
port  de  Messipe  et  voguons  pendant  quelques 
jours  par  le  plus  brillant  soleil.  Mais ,  dès  le  lo, 
les  bourrasques  recommencent  et  nous  font  cou- 
rir les  plus  grands  dangers.  Le  14^  une  tempête 
de  Vent  arrière  favorise  notre  marche,  et  le  iSj 
cent  cinq  jours  après  notre  départ  de  Constanti- 
nople,  nous  jetons  enfivi  l'ancre  dans  le  port  de 
Pomégue  ,  lieu  assigné  à  tous  les  vaisseaux  qui 
viennent  du  Levant  ou  de  la  Barbarie. 

Pomégue  ;  description  de  son  port.  —  Le  mistraL  et  ses  effets. 
— Entrée  au  lazaret  ;  détails  sur  la  quarantaine.— Anecdotes. 
—  Parfum  ;  ses  dangers.  -^  Incidents  qui. peuvent  à  chaque 
instant  compromettre  la  santé  des  voyageurs.  —  Arrivée  de 
nouveaux  passagers.  —  Contradictions  dans  Inexécution  des 
règlements.  —  Notre  sortie  du  lazaret. 

Nous  trouvons  à  Pomégue  une  douzaine  de  na- 
vires  en  quarantaine  ;  ils  sont  très  près  les  uns  des 
autres.  Je  remarque  avec  étonnement  que  chacun 
d'eux  est  amarré  sur  six  câbles ,  trois  en  avant , 
trois  en  arrière.  Le  capitaine  s'empresse  d'en  Êiire 
autant.  Ce  petit  port  étant  entouré  de  collines 
beaucoup  plus  élevées  que  les  plus  hauts  mâts  des 
navires  y  tant  de  précautions  me  paraissent  plus 
qu'inutiles;  j'en  demande  le  motif.  On  me  dit 
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qu'il  ef|t  malheureusement  exposé  au  misiralou 
vent  de  nord*ouest  du  côté  de  terre,  et  ai|  vent  de 
sud  et  de  sud-ouest  du  coté  de  la  mer.  (c  Le  mistrsU, 
me  dit-on ,  soufBe  quelquefois  si  violemment  que, 
qpialgré  les  cables  amarrés  aux  rochers,  et  trois  ou 
quatre  en  mer,  on  a. vu  des  navires  avoir  leurs 
câbles  du  coté  du  rocher  cassés,  et  les  équipages^ 
obligés  de  couper  les  autres  et  de  prendre  le.lavge, 
ne  pouvoir  trouver  de  refuge  contre  la  force  du  vent 
avant  d'être  arrivés  à  Ttle  de  Saint-Pierre ,  située 
à  Textrémité  méridionale  de  la  Sàrdaigne ,  c'est-à<» 
dire  à  œnt  lieues  de  distance.  Les  vent$  d'ouest  et 
de  sud-ouest  occasionnent  du  c6té  de  la  mer  des 
vagues  si  furieuses  que,  s'ils  n'ont  pas  plusieurs 
ancres  de  ce  côté-là,  les  bâtiments  peuvent  être 
jetés  à  la  côte  au  fond  du  port.  » 
,  Le  capitaine,  qui  n'était  jamais  venu  à  Marseille 
et  qui  ignorait  la  sévérité  des  règlements  sanitaires 
de  cette  ville,  désirait  sinon  voir,  au  moins  devi- 
ner par  l'odorat  si  les  laines  à  fond  de  cale  n'é- 
taient pas  échauffées  après  une  aussi  longue  traver- 
sée. A  cet  effet  il  fit  ouvrir  une  des  écoutilles.  Je 
fus  frappé  de  l'odeur  détestable  qui  s'en  ejihalait. 
En  regardant  d'où  elle  pouvait  provenir,  j'aperçus 
une  grande  quantité  d'os  de  pieds  de  mouton  mal 
nettoyés,  destinés  à  faire  du  charbon  animal  pour 
le  raffinage  des  sucres.  C'était  le  complément  de  la 
cargaison;  on  en  avait  rempli  tous  les  vides  qui 
pouvaient  se  trouver  entre  les  marcfaandi^es.  Pour 
donner  d^  l'air ,  le  capitaine  allait  fsôre  ouvrir  les 
autres  écoutilles,  lorsqu'un,  des  passagers  vit  de 
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loin  la  barque  qui  amenait  les  deux  gardiens  char- 
gés de  surveiller  le  navire  pendant  la  quarantaine* 
Il  se  rappela  que,  suivant  les  règlements,  les  écou- 
tilles  ne  doivent  être  ouvertes  qu'en  leur  présence 
et  après  le  départ  des  passagers ,  sous  peine  pour 
ceuK-<3i,  supposés  alors  plus  infectés qu.'auparavant, 
de  subir  une  quarantaine  aussi  longue  que  celle 
du  navire,  au  lieu  d'une  de  dix  jours  moindre.  On 
se  dépécha  de  remettre  l'écoutille  à  sa  place.  Dix 
minutes  après,  les  gardiens  montent  à  bord.  Le  ca*- 
pitaine  et  l'équipage  les  reçoivent  avec  les  égards 
dus  à  des  agents  de  l'autorité  avec  lesquels  il  est 
tonjours  bien  d'être  en  bonne  intelligence.  Pour 
laire  connaissance,  on  leur  offre  quelques  verres 
d'eau*de*vie;  on  trinque  et  Ton  en  boit  d'autant 
plus  volontiers  qu'elle  vient  de  loin  et  n'a  pas 
payé  de  droits. 

Un  des  navires  en  quarantaine^ayant  reçu  l'or- 
dre de  prendre  u.ne  autre  position ,  nous  fûmes 
obligés,  à  cause  de  l'entre-croisement  des  câbles, 
de  lever  nos  ancres.  Notre  capitaine,  effrayé  de  ce 
qu'il  avait  appris  de  la  violence  du  mistral,  saisit 
cette  occasion  pour  remplacer  les  mauvais  câbles 
avec  lesquels  il  s'était  amarré  la  veille  K  Cette  ma* 
noeuvre  dura  plus  de  huit  heures  et  ne  finit  qu'à 

(i)  Je  profitai  de  ce  temps  pour  examiner  Tile  devant  nous; 
elle  inspire  la  tristesse.  Ce  n'est  qu'un  rocher  stérile,  blanchâtre, 
rongé  de  tous  côtés  par  les  vagues,  il  n'y  a  qu'une  maison  ;  c'est 
celle  du  capitaine  du  port  et  de  ses  employés.  Près  de  là  se 
trouvent  un  magasin  et  un  poulailler;  plus  loin  une  petite  cha- 
pelle où  un  prêtre  vient  dire  la  messe  le  dimanche.  A  quelque 


38o  CHAPITRE   VIH., 

la  nuit.  Nous  eûmes  lieu  dç  ncms  applaudir  de^ 
cette  prévoyance.  Vers  neuC  heures  du  soir  le  mis^ 
tral  se  mit  à  souffler..  J'avais  bien  entendu  parler 
de  ce  vent;  j'en  avai^  éprouvé  l'effet  à  Marseille 
même,  dans  un  précédent  voyage,  mais  je  n'avais 
pu  me  faire  une  idée  de  ce  qu'il  est  à  Pomégue. 
Le  bruit  en  retentit  encore  dans  mes  oreilles 
chaque  fois  que  j'y  pense.  D'abord  c'est  un  sif- 
flem.ent  rauque  et  sec  qui  fait  une  impression,  pé- 
nible; il  augmente  ensuite  de  force ,  cesse  un  ins- 
tant  pour  reprendre  plus  fort;  et  dan3  son  maxi- 
mum d'intensité ,  qui  dure  quelquefois  plusieurs 
heures,  je  ne  puis  mieux  le  comparer  qu'aux  ru- 
gissements réunis  d'une  centaine  de  lions  en  co- 
lère et  à  peu  de  distance.  Malgré  soi  l'on  éprouve 
un  serrement  de  cœur,  un  sentiment  de  terreur 
profonde. 

Ne  pouvant  dormir,  je  monte  sur  le  pont  vers 
le  milieu  de  la  nuit.  Il  est  impossible  d'y  tenir;  je 
m'accroche  au  cabestan  pour  ne*pas  être  renversé. 
Le  Croid  est  vif;  le  tangage  du  navire,  le  sifflement 
aigu  du  vent  à  traversées  cordages  et  lès  poulies, 
le  craquement  des  mâts,  le  gémissement  des  câ* 
blés  successivement  tendus  et  distendus,  le  mu- 
gissement des  vagues,  l'obscurité  qui  nous  enve»* 
loppe  y^  tout  cela  imprime  dans  mon  ame  des  sou- 

distance  s'élèvent  des  croix  fie  bois  indiquant  les  tombes  des  mal- 
heureux qui  ont  trouvé  ici  la  fin  de  leurs  misères.  On  n'y  voit 
aucune  trace  de  végétation,  sauf  dans  un  jardin  de  quelque^ 
toises  carrées,  pratiqué  dans  un  ravin. 
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venirs  indélébiles.  Si  de  plus  on  réfléchit  qu'un 
seul  des  navires  qui  sont  au  fond  du  port ,  venant 
à  casser  ses  câbles^  doit  tomber  sur  son  voisin  et  lui 
occasionner  les  mêmes  avaries,  celui-^ci  retomber 
sur  un  autre  et  ainsi  de  suite ,  de  manière  à  périr 
peut-^tre  tous  ensemble ,  il  est  évident  que  l'exis- 
tence des  voyageurs  est  grandement  compromise. 

Âpres  étte  resté*  une  heure  sur  le  pont ,  je  des- 
cends dans  la  chambre,  transi  de  froid,  et  je  me  jette 
sur  mon  marelas.  A  peine  commenrçais-je  à  goûter 
enfin  quelque  repos  lorsque  les  mouvements  du 
navire  devinrent  fdus  violents.  Ne  ppuvant  résister 
à  ma  curiosité,  je  mont^  et  suis  témoin  de  la  même 
scène  qu'auparavant ,  mais  doublée*,  triplée  d'in- 
tensité. Je  ne  conçois  pas  qu'un  tel  out^an 
puisse  finir  sans  occasionner  les  plus  grands  dé- 
sastres. C'est  le  paroxysme  de  ce  phénomène.ln^aGi- 
siblément  le  vent  diminua  de  violence ,  et  vers  six 
heures  du  matin  il  cessa  entièrement. 

Le  lendemain  la  mer  était  trop  émue  pour  qu'on 
pût  communiquer  avec  la  ville. 

Le  surlendemain  la  capitaine  part  de  bon  matin 
pour  raisonner  au  conseil  de  santé  ;  à  son  retour  les 
cinq  passagers  s'embarquent  de  suiteavec  leurs  ef- 
fets. Nous  voyons  de  loin  l'ile  de  Ratonneau  et  le  su- 
perbe lazaret  nouvellement  construit  pour  recevoir 
les  personnes  ou  les  marchandises  arrivant  des  pays 
où  règne  la  fièvre  jaune.  Nojus  passons  à  côté  du 
château  d'If,  assis  sur  un  rocher  solitaire ,  et  noua 
entrons  dans  le  lazaret.  Nos  malles  sont  visitées  et 
portées  aux  chambres  qui  nous  sont  destinées. 
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après  une  si  longue  et  si  cruelle  détention  à  bord, 
nous  nous  croyons  en  paradis.  On  nouS;  con- 
duit au  premier  étage;  nous  entrpns  dans  une 
longue  galerie  qui  donne  sur  le  vaste  terrain  où 
sont  déposées  les  b^les  de  lainiç  et  de  coton  su- 
jettes à  la  quarantaine.  Plus  loin  la  mer  s'offre  à 
nos  regards.  Le  long,  de  cette  galerie  se  trouvent 
plusieursappartements tous  semblables; ils  se  com- 
posent d'une  grande  pièioe  et  de  deux  cabinets 
noirs.  La  pièce  de.  devant,  prend  son  jour  de  la 
galerie.  L'usage  est  de  donner  un  gardien  pour 
quatre  personnes  ;  nous  étions  cinq;  trois  d'entre 
nous  prennent  un  aplpartemept  et  un  gardien,  l^s 
deux  autres  en  font  autant.  Ces  gardiens  servent 
en  même  temps  de  domestiques.  Nous  louons  les 
meubles  indispensables;  nous  .nous  arrangeons 
avec  le  restauiâiat  de  rétdbli$$emen):;nô|is  ache- 
tons dubois  et£stt$ons  vejoir  du  bai^'viny.des  livr^, 
des  journaux  et  des  cartes.  Ainsi  él^lis,  ûoui»  de- 
mandons.quels,  sont  les  réglçmeQt^.     , 

On  nous  informe qoeno^s  neidetops.psis  des- 
cendre  dans  les  cours .  avant  que  la  pr^n^ère 
quinzaine  de  notre  réel  usion  qct  soit  t^rjxi^i^ée; 
que  nous  pouvons  nous  pj^omén^i^  dans  laiterie, 
mais  que  nous  dévolas.'bien  pr^dre,  gsirde  de  ii^ 
toucher  aucune  dds^peiîsoni^çesi  quiCoat.u.Qg  Wtre 
quarantaine  q[ue  la  notre  ^  d'emi^cher  m^ème.qu? 
les  pans  de  nos  redingotes  ne^to^çb^nt  les  leurs,, 
sous  peine  de  devoût^,  quand  nou^  s/^riotis  au  der*- 
nier  jour  de  notre. .  réclusior» ,;  rester  eo  quaran* 
taine  jusqu'à  ce  que  le  terme  de  la  personne  qui 
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vient  d'étFe  touchée  soit  expiré  ;  que  nous  devons 
cberclier  à  nous  amuser,  à  nous  bien  porter,  car 
si  dans  un  accès  de  mélancolie  ou  autre  maladie 
nous  dierchioiis  à  nous  évader,  et.  qu'à  cet  effet 
nous  franchissions  les  inur3  du  lazaret,  nous  sé- 
rions poursuivis  et  abattus  comme  des  chiens  en« 
rages,  quand  même  notre  évasion  aurait  eu  lieu 
la  veille  de  l'e&pii^tion  de  notre  quarantaine. 

A  ce  sujet  le  gardien  nous  raconta  i'histoire 
d'un  marin  génois  noDtimé  Michel ,  qui ,  devant 
être  jugé  après  sa  quarantaine  pour  un  crime  qui 
pouvait  entraîner  la  peine  de  mort ,  se  jeta  de 
nuit  à  la  nage,'  gagna  File  de  Ratonneau,  s'empara 
d'uQ  bâtiment  pécheur,  se  rendit  sfur  là  plage  op- 
posée, puis  s'évada.  Poursuivi  dans  tout  le  dépar- 
tement, il  aurait  été  infailliblement  mis  à  mort  si. 
on  eut  pu  le  trouver;  heureusement  pour  lui  il 
avait  gagné  la  frontière^. 

Ce!  exemple  n'étant  pas  tout-à-fait  concluant, 
puisque  l'individu  est  parvenu  à  s'échapper,  j'en 
citerai  un  autre,  où  la  loi  reçut  son  exécution  ;  je 
le  tiensf  d'un  iv^décin  de  Toulon.  Un  homme  se 
trouvait,  il  y  a  quelques  années,  au  lazaret  de 

(i)  Pendant  la  guerre  de  la  révolution ,  le  gouvernement  fran-* 
çais,  ayant  fait  quelques  prisonniers  sur  les  Anglais,  les  fit  déposer 
au  lazaret.  Malgré  les  denx'murs  d'enceinte,  ils  parvinrent  à  s'é- 
clieppér  pendant  la  nuit,  au  moyen*  d'écbelles  de  cordes  et  d'un 
bateaa  qui  les  attendait.  On  n'eote.ndît  pas  parler  qi^'tls  eussent 
été  atteints  de  la  contagion  ni  qu'ils  l'eussent  communiquée  à  qoi 
que  ce  fût.  Depuis  cette  époque,  l'approche  de  toute  barque  près 
du  mur  d'enceinte  a  été  sévèrement  défendue  après  le  coucher  du 
soleil.  [  Article  communiqué,) 
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cette  ville.  Cet  établissement ,  situé  dans  une  tle 
au  fond  du  port ,  permet  aux  quarantenaires  de  se 
promener,  sur  le  bord  de  la  mer.  Cet  individu  en- 
tend la  voix  d'une  femme  de  Tautre  côté  du  mur 
d'enceinte;  il  veut  voir  si  elle  est  jolie,  se  jette  à  la 
nage  et  va  causer  avec  elle.  Le  conseil  de  santé  en 
est  instruit  ;  il  s'assemble  ;  le  délit  est  constaté  et 
le  coupable  condamné  à  mort.  Pour  exécuter  le 
jugement,  voici  comme  Ton  s'y  prit.  Il  fut  convenu 
que,  sous  un  prétexte  quelconque,  le  délinquant 
serait  invité  à  se  rendre  au  parloir ,  qu'il  parti- 
rait dans  le  bateau  de  service,  qu'il, serait  assis  à 
la  poupe,  et  qu'en  passant  près  de  terre  un  pelo- 
ton de  soldats  le  fusillerait;  ce  qui  fut  exécuté. 

Nous  espérions  que  le  bureau  de  santé,  prenant 
en  considération  la  patente  nette  qui  nous  avait 
été  donnée  à  Constantinople  et  les  cent  cinq  jours 
de  notre  traversée ,  abrégerait  le  temps  de  notre 
quarantaine^  il  n'en  fut  rien.  Le  capitaine  du  la- 
zaret nous  informe  qu'elle  a  été  fixée  à  trente 
jours,  dont  quinze  jours  de  sereine.  Nous  nous  ré- 
crions ;  nous  remontrons  que  des  navires  arrivant 
d'Alexandrie,  où  la  peste  est  en  permanence,  ne 
font  que  vingt  -  cinq  jours  de  quarantaine  et  dix 
jours  de  sereine,  quoique  le  temps  de  la  traversée 
ne  soit  que  de  dix  à  quinze  jours;  on  nous  répond 
que  le  bureau  de  santé  de  Marseille  ne  regarde 
jamais  Constantinople  comme  net  ^  ;  nous  sommes 
obligés  de  nous  soumettre. 

(i)  La  durée  des  quarantaines  varie  suivant  les  pays  d*oii  vient 
le  navire ,  suivant  que  la  patente  est  nette  ou  brute,  suivant  que 


~.  / 
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Â.  midi  y  les  gardiens  exposent  nos  lits  à  lair , 
les  y  laissent  jusqu'à  l'entrée  de  la  nuit,  et  en  font, 
autant  chaque  jour;  les  habits  et  les  chemises 
sont  suspendus  à  des  cordes ,  les  livres  déposés 
sur  une  grande  table  et  ouverts.  Puis  ils  placent, 
en  présence  du  capitaine,  un  appareil  fumigatoire, 
nous  enfermant  dans  l'appartement  et  nous  sou- 
metlent  à  une  fumigation  guytonnienne  de  trois 
minutes.  Le  dégagement  du  gaz  fut  si  fort  que 
j'en  éprouvai  une  toux  violente.  On  est  d'opinion 
que  plus  cette  opération  fait  d'effet,  mo^ns  la  con- 
tagion est  à  craindre  ^.  ^ 

Le  capitaine  du  lazaret  avait  demeuré  plusieurs 
années  '  à.  donstaniinople;  il  était  cohtagipniste 
c<!fknme  tous  les  Francs.  En  causant  avec  lui  il  me 
dit  que  depuis  trois  années  il  n'y  avait  eu  dans  le 
lazaret  aucune  personne  atteinte  de  peste ,. qu'au- 
paravant un  portefaix  avait  eu  un  gros  bul)on  in- 
guinal, qu'on  l'avait  cautérisé ,  et  que  le  malade 
était  guéri. 

Le  aa  décembre  nous  apprîmes  qu'un  des  gar- 
diens était  mort  d'apoplexie.  Quatre  médecins  et 

les  marchandises  sont  plus  ou  moins  contumaôes.  La  pla]Mirt  des 
administrateurs  de  la  santé  ont  demeuré  dans  le  Levant^  et  sont, 
comme  tous  les  Francs,  imbus  de  la  doctrine  de  la  propriété  émi- 
nemment contagieuse  du  miasme  delà  peste.  Réunis  en  cooseiU 
ils  décident  sans  appel,  d'après  les  circonstances  sus -mentionnées 
et  les  avis  reçus  des  différents  consuls  français  dans  les  Echelles 
du  Levant.,  la  durée  de  la  sereine  et  de  la  quarantaine  que  doivent 
faire  le  navire  et  les  passagers. 

(i)  Voir  Note  X  à  la  fin  du  volume. 

lï.  '2  5 
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chirurgiens  vinrent  faire  Couverture  du  cadavre 
pour  constater  la  eause  du  décès  ;  elle  étail.,  m'a- 
tK»n  dit ,  évidente.  Le  navire  et  les  passagers  en 
furent  quittes  pour  faire  cinq  jours  de  plus  de 
quarantaine^. 

Le  a5,  jour  d^  Noâ,  un  prêtre  Tint  dire  la 
messe  à  la  chapelle  du  lazaret.  Cette  chapelle  est 
très  belle  et  richement  ornée  ;  on  y  voit  le  tahteau 
de  la  mort  de  Mazet.  Les  portefaix  employés  alors 
y  assistèrent  en  grand  nombre.  Avant  Theure  du 
service  ila  se  réunissent  par  série,  se  rendent  à 
l'église,  où  il  y  a  des  bancs  nombreux.  Chaque  sié- 
rie  se  tient  à  distance  l'une  de  Faulre;  cette  dis- 
tance peut  élre  de  quatre  à  cinq  pieds.  Après  la 
messe  ils  se  proinèoenl;  dans  l'enceinte ,  de  nfa- 
nière  à  ce  qu'une  catégorie  ne  soit  jamais  en  con- 
tact avec  une  autre*. 

E^n  nous  profnenant  dans  la  galerie  nous  pk>n^ 
gions  nos  regfu*ds  dans  le  vtaste  enclos  où  sotît  dé- 

(i)  Qa'aurait  décidé  le  conseil  de  santé  si,  outre  i'^panche- 
ment  de  sang  dans  là  substanee  dti  carreau,  Ton  eût  trouvé  ail 
défunt  un  bubon  inguinal,  accidents  commun  dans  un  port  de 
mar  comme  Marseille?  Il  y  aurait  eu  eegnH  et  phis  centre  un  a 
paper  qu'il  eût  été  ipéiiérieD;  mais,  dans  le  doute,  on  Teût  proba- 
blement déclaré  pestilenti^;  et  alors,  que  de  nouvelles  tribulations 
pour  Téquipage  et  les  pi^sagérs) 

(a)  Cette  réunion  ée  tant  d'individus  dans  une  chapelle,  se 
tenant  à  si  peu  èe  distance  les  uns  des  autres  sans  que  la  peste  se 
^léelaore  parmi  eua,  est  un  des  principaux  arguments  sur  lesquels 
les  contagionistes  se  fondent  pour  affirmer  que  l'atmosphère  n'est 
pas  le  véhicule  de  la  peste. 
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{xiséesledttiarbhaûdfees  contumaces.  Je  m'informa 
<|a€lles  sont  les  précautions  prises  pour  leur  dés* 
iofectionr;  j'apprends  que^  le  navire  ëtant  à  Po^ 
m^ue,  on  retire  cincjuante  ou  soixante  balles  de 
kûne  ou  de  coton  k  la  fois  ;  que  la  première  sérié 
reste   exposée  à  Tair^  sur  le  pont ,  pendant  six 
jours,  la  seconde  pendant  quatre,  les  autres  pen- 
dant deux;  qu'ensuite  ces  balles  sont  apportées 
au  lasftrel  et  placées  sur  des  poutres  élevées  au- 
dessus  du  Éùl  pour  que  l'air  puisse  circuler  tout 
autour;  qu'on  ouvre  après  cela  les  extrémités  des 
balles  pour  les  laisser  à  l'air  et  à  la  pluie  si  elles 
oontiekinent  du  coton,  qui  ne  craint  pas  rhumî- 
dité,  et   sous  dès  hangars  si  c*est  de  la  laine. 
Quelques  jours  après  on  ouvre  les  coutures;  et, 
en  p9*ésence  des  seconds  capitaines,  les  porte- 
faix manipulent  à  bras  nus  ces  objets  pendant 
toute  la  durée  de  la  quarantaine  et  en  ôtent  les 
parcelles  tachées,  noircies,  avariées.  La  laine,  le 
vieux  cuivre ,  les  poils  de  chevaux  font  la  même 
quarantaine  que  le  coton;  ceux  de  chevreau  sont 
regardés- comme  plus  contumaces  encore;  le  blé 
ne  l'est  pas.  Pour  "les  objets  précieux ,  châles , 
soieries,  etc.,  il  y  a  un  grand  magasin  pour  les  se- 


reiner  *, 


Pendant  trois  jours  le  mistral  souffle  forte- 
ment; nous  apprenons  que  la  polacre  a  dû  s'a- 
marrer sur  huit  câbles.  Ce,  qui  mérite  une  consi- 
dération toute  particulière,  c'est  que  le  mistral,  en 

(1)  Voir  Ncite  XI  à  I»  fin  du  ▼olani<e. 


L 
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tourbillonnant  dans  la  vaste  enceinte  où  sont  dé^ 
posées  les  balles  de  coton,  s'insinue  par  tes  ouver* 
tures  que  l'on  y  a  pratiquées ,  en  soulève  de  gros 
flocons  qu'il  épprpille  ensuite  dans  toutes  les  di- 
rections', jusque  dans  notre  galerie  et  9ur   dos 
vêtements;  l'atmosphère  en  est  grésillante.  Si  de 
notre  propre  mouvement  nous  étions  allés  tou- 
cher ces  flocons  dans  l'enceinte,  nous  aurions  dû 
subir  une  apgmentatibn  de  quarantaine;  mais  ce 
sont  les  flocons  qui  sont  venus  nous  trouver! 
Que  faire  en  pareil  cas?  Il  parait  que  le  conseil^dé 
santé  n'a  rien  décidé  à  ce  sujet,  qui  devrait ,  ce 
me  semble,  être  pris  en  d'autant  plus  grande. coq- 
sidération  que  le  mistral  souffle  chaque  mois,  et 
quelquefois  pendant  deux  ou  trois  jours  de  sjuite. 
Les  employés  de  l'enceinte  s'empressent  de  ra- 
masser les  plus  gros  flocons  avec  des  crochets  de 
chiffonnier.  De  plus,  à  la  messe  du  a5  et  du  tiô 
se  trouvait  le  capitaine  du  lazaret.  En  venant  de 
sa  maison  à  la  chapelle ,  les  brins  de  coton  flot- 
tant dans  l'air  ou  tourbillonnant  à  terre  ne  l'ont 
pas,  certes,  épargné  plus  quenous;  il  est  donc 
compromis  aux  yeux,  des  contagionistes,  et  cepen- 
dant il  est  toujours  censé  net  et  va  chaque  jour 
en  ville. 

3 1.  décembre.  Il  nous  est  arrivé  des  passagers 
de  Tunis;  ils  ont  amené  des  chevaux  avec  eux, 
des  chiens,  des  chèvres.  Ces  animaux,  me  dit^n, 
feront  la  même  quarantaine  que  lei^rs  maîtres.  Il 
parait  que  les  patentes  nettes  de  Tunis  sont  vala- 
bles auprès  du  conseil  de  santé,  car  les  Juifs  arri- 
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vés  aujourd'hui  ont  eu ,  dès  les  premiers  jours  et 
après  uue  traversée  courte ,  la  permission  d'aller 
au  parloir  et  de  se  promener  dans  l'enclos^  tandis 
que  notre  patente  nette  de  Constantinople  et  utie 
traversée  de  cent^cinq  joiirs  n'ont  pu  nous  obte- 
nir là  moindre  faveur  *. 

I*'  janvier.  Nous  avons  éié  ^rfutnës  aujour- 
d'hui pour  la  seconde  fois.  Nous  sommes  mainte- 
nant quatre  séries  de  voyageiiris  au  lazaret  ;  nous 
nous  promenons  dans  la  galerie  en  évitant ,  au- 
tant que  possible,  de  nous  toucher  les  uns  les  au- 
tres. Je  ne  réponds  pas  que  quelque  contact  n'ait 
eu  lieu  involontairement.  Des  cinq  ou  six  gardiens 
attachés  à  leur  service,  il  y  en  a  trois  qui  mangent 
et  dcNrment  dans  la  même  chambre;  ces  trois  in- 
dividus appartiennent  nécessairement  à  deux  sé- 
ries diffiBrentes.  Ils  ont  sans  doute  l'habitude  de 
ne  pas  s'approcher  les  uns  des  autres  plus  que  les 
règlements  ne  le  permettent  ;  maïs  si  là  peste  est 
éminemment  contagieuse,  il  me  semble  peu  pru- 
dent de  permettre  à  plusietirs  sériè^e  se  prome- 

(i)  Déjà  le  gouverDement  a  cru  devoir  diminuer  la  sévérité  des 
règlements  sanitaires;  les  bâtiments  provenant  d'Alger,  d^Bone 
de  Bougie  et  d'Oran,  qui  sont  manis  de  patentes  nettes,  seront  à 
l'avenir  «drois  dans  tous  les  ports  du  royaume.  lis  ne  l'étaient 
jusqu'ici  que  dada  ceux  de  Toulpn  et  de  Marseille,  où  ils  devaient 
faire  quarantaine.  (Voir  le  Bulletin  des  lois,) 

Les  bâtiments  arrivant  de  la  Mer-Noire  et  de  Constantinople 
avec  une  cargaison  de  blé  peuvent,  après  quelques  jours  de  qua- 
rantaine, la  débarquer  et  remettre  en  mer.  A.utrefoÎ8  ils  étaient 
tenus  de  se  faire  désinfecter  avant  de  partir. 
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lier  en  même  teu^  dans  une  gakrie  tj?è$  longue^ 
à  la  yërité^  mais  fort  étroUe,  «t  à  d^  gardiens  de 
d^ux  séries  de  mwger  et  de  coucher  daM^  u,«e 
piême  chambre,  • 

!i  janvier.  Mous  sK>mme9  descendus  aujourd'hui 
pour  la  première  fois  dans  l'endos;  noua  avoD& 
été  au  parloir  accomps^nés  d'un  de  poa  giardiens* 
Ce  parloir  ne  correspond  nuUeipent  à  la  beauté 
d^  rétahlissement  ;  qu  y.  est,  exposé  à  tous  h^ 
vents  ;  il  est  même  dangereuse  d'y  aller  Iwsqua, 
comme  aujourd'hui,  le  mistral  soufSe;  on  peut 
très  facilement  y  être  atteint  d'une  suppression 
de  transpiraUQUî  d'une  pleurésie,  etc.  Je  m'y  suis 
fortement  enrhume- 
Le  Piiistral  est  si  violent  que  la  mer  devant  nous^ 
en  est  toute  éoum^use.  U  y  a  dans  Fc«idios  quatre 
k  cidq  0ent$  baUea  de  ooton  dont  les  enveIo[^pes 
sont  plus  ou  moins  deconsues.  Le  vent ,  plus  fort 
que  la  première  fois,  enlève  des  floccms  de  coton 
et  l^s  éparpiUe  dans  l'air  ;  il  .en  tombe^dsos  la  ga^ 
lerie  qui  sqiH  gros  CQinmi&  des  eru&.  de  pigeon  f 
nous  nous  gardons  bien  d'y  toucher.  Je  m'étonne 
que  la  force  du  vent  ne  bouleverse  pas  les  balles 
tout  entières.  On  a  cherché  à  obvier  à  ces  acci- 
dents en  les  entourant  de  filets ,  maiis  ils  ne  peu-^- 
vent  eqapéeher. :1e  vent  d'en  ari»eh/Br  une  certaine 
quantité  et  d'en  porter  les  brins  jusque  dans  les 
lieux  environnants ,  dans  la  ville  même.  Comme 
il  n'arrive  aucun  accident,  il  est  probable  que  ces 
flocons  ainsi  éparpillés  ont  été  tellement  désin- 
fectés par  la  violence  du  vent  que  le  germe  de  la 
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conlagioi»  qu'ils  pmnraietit  r^qfeniiar  à  dà  s&  yo- 
latîliMr;c€^endàat  ces  brios  <  de  coto»^  d'aprèH-la 
théorie  des  oontagionistes,  doivexsft  tiouft  coitiprd- 
mettre.  D'aprts  les  réglenMsnte ,  fiioOs  devrions^, 
quand  xnéme  nous  n'aurions  jilus  qu'un  jouf  de 
quarantaine  à  foire,  en  recommencer  une  autre 
d'autant  de  jours  que  doit  en  subir  la  série  de 
balles  la  plus  rié«^iii|Bent  déposée  au  lazaret,  ôar 
le  flocon  qui  s'attache  aux  habits  et  aux  cheveux, 
qui  entre  dans  nos  narines  ou  gUsse  sur  nos  mains, 
est  tout  aussi  contumace  que  la  balle  dont  il  prô- 
nent.     » 

6  janvier.  Messe  à  Id  chapelle.  Je  viens  de  baù- 
ser  âtec  l'élève  qm  a  soigné  le  gardien  mort  d'â- 
poptoxie  ;  il  fait  sa  cpiarantaine.  Depuis ,  un  écri- 
vain d^  navire  est  tombi^  malade  ;  ccmime  la  dit- 
féede  sa  qnàt^mtaine  était  différente,  le  conseil 
n  envoyé  un  autre  élève.  L'écrivain  eàt  giiéj-i,  et 
rélère  doit  faire  là  mé^e  quarantaine  que  lui.  11 
»i  est  deMéiiie  pour  les  portefaix.  Ces  élèves  éoùt 
payés  sept  francs  par  jour. 

i6  janvier^  Le  temps  de  notre  quarantaine  est 
espiré:  Quoiqu'elle  fét  fixée  il  ti'enfô  )àùr»,  ttaùs 
n'étions  pas  sans  inquiétude  sur  sa  durée.  Le 
mauvais  état  de  santé  de  l'équipage  de  la  polaùre 
et  des  passagers  après  une  traversée  aussi  péni«- 
ble^  un  aciîident  prouvé  par  iin  dis  pdriefaii 
employés  à  la  déBinfectioo  de  la  cargaison ,  pou^ 
vaientla  prolonger  plus  ou  mcâns.  On  cite  des  dàs 
où,  à  la  suite  d'accidents  variés,  des  passagers  ont 
été  ainsi  détenus  pendant  six  mois!  Heureusement 
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tout  s^est  passé' pour  le  mieux;  nous  sommes 
soumis,  pour  la  dernière  fois  au  supplice  du  par- 
fum; nous  disc»is  adieu  au  lazaret.  A  notre  sortie^ 
ua  poste  de  la. douane  visite, nos  effets;  enfin  , 
après  une  heure  de  chemin,  nous  arrivons  à  rh6- 
tel  où  nous  devons  loger.  * 

•  ■ 

Reflétions  sar  les  quarantaines. -^InfracdoDs  continueltes  am 
régiements;  anecdotes  nombreuses. 

Après  avoir  lu  ce  qui  précède ,  il  n'est  p^spnne 
qui  ne  pense  que  les  précautions  prjses  et  les 
peines  attachées  aux  contraventions  doivent  être 
suffisantes  pour  calmer  Içs  inquiétudes  quej'op 
pourrait  avoir  sur  la  propagation  de  Ja  peste  en 
France.  Cependant,  si  la  peste  e$t  aussi  :émi0Qm^ 
ment  contagieuse  qu'on  le  dit,  toptes  ces  pnécain 
tions  ^de  plus  grandes  encore  ne  m^  r^issureraienf 
que  faibi^mept.  En  effet,:  il  est  peu  de  voyageurs 
qui  n'ait  quelques  peccadilles  à  se.  reproaher  contre 
les  règlements  :  Tun  a  un  oudçux  cliâl^a  à  pass^v, 
l'autre  quelques  petits  flacons  d'eau  de  rose;  ce- 
lui-ci du  tabac  turc ,  du  tînsou ,  dii  chally  ;  ce- 
lui-là....daais  tout  cela  ne  vaut  pas  la  peine  qu'on 
en  parle.  L'affaire  de  l'écôiitille ,  Je  contact  de 
qu^ques  pans  de  redingaté.  de  promeneurs  ap- 
partenant, è  d^s  séries  différentes,  tirent  déjà:  à 
conséquence.  Ce  qui  regarde  leslivres  et  les  papiers 
mepar£|it  plus  sérieux,  encore  ;.c^s  objets  ont  été, 
à  la  vérité,  exposés  pendant  un  mois  entier  sur  une 
table;  ils  ont  subi  leur  part  des  trois  parfums; 
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^siais  9  si  j'étais  bien  oonTaincu  de  l'éminente  con- 
tagion de  la  peste,  je  ne  serais  rien  moins  que 
rassuré  par  celte  désinfection.  Comment  pui&*je 
rétre,àmoinsque  chaque  feuille  de  papier,  chaque 
page  des  livres  n'ait  été  individuellement ,  séparé- 
ment désinfectée  ^?  Dànsun  pli,  dans  un  coin,  entre 
les  feuilles  et  la  reliure ,  un  miasme  pestilentiel  ne 
peut^il  pas  être  resté  soustrait  à  l'action  de  l'air,  de 
rhumidité,  du  parfum,  et  me  communiquer  la 
.peste  un  mois,  un  an ,  dix  ans  plus  tard?  L'action 
du  mistral  sur  les  balles  de  coton  est  bien  autre- 
ment grave;  coniment  concevoir  que  les  flocons 
de  coton.n'aient  pas  été  emportés  par  la  violence 
du  vent  jusque  par-dessus  le  double  mur  d'en- 
ceinte, et  de  là  dans  la  ville  et  les  campagnes  en- 
vironnantes, s'acerochant  aux  premiers  objets 
qu'ils  rencontrent?  Quel  contagioniste  peut' y 
penser  sans  frémir? 

Quant  àù  marin  Michel ,  qui  pour  se  rendre  aux 
frontières  a  dû  parcourir  trente  ou  quarante  lieues 
de  pays,  on.n'a  pas  appris  qu'il  ait  comnAni^ué 
la  peste  à  qui  que  ce  soit,  pas  plus  que  les  pi*i^ 
son niers  anglais  <{ui  se  sont  évadés  du'lazaretr 

Mal^é  ces  irrégularités,  et  beaucoup  d'autres 
sans  doute  que  la  prudence  humaine  ne  peut  pré- 
voir, je  dois  confesser  que  le  lazaret  de  Marseille 
est  un  des  plus  beaqx,  des  plus  vastes,  des  plus 
sains,  des  mieux  tenus  de  la  Méditerranée,  et  que 
les  règlements,  les  décisions  du  bureau  débuté 

i\)  Voir  Note  XII  à  la  fin  du  volume.    ' 
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de  œtle  ville  doivent  >fim«*  loi  poui*  leg  autres  et»*- 
blÂssemaats  de  ce^nre^  tant  que  )a  doctrine  ac- 
tuelle de  la  contagion  restera  telle  qu'elle  est. 

ie  ne^eonnais  aïKnin  dps  autres  loiarets  de  la 
Méditerranée;  maîë  pendant  les  neuf  années  que 
j'ai  ps^séas  dans  le  Levant. j*ai  eu  de  fréi|u6ntBs 
occasions  d'en  causer  ayèc  des  marins  et  des  voya- 
geurs  de  toutes  les  nations^Tous  s'accordent  pour 
vanter  l'eKtréiBe  sévérité  dès  règlements  et  la 
parfaite  tet^ue  du  lazaret  de  Malte.  Ceux  de  GÉénes, 
deLivourneydeTrieste^d'Ancèneetd'Odessaonty 
à  très  peu  de  diose  près^  les  mémto  règlements  que 
celui  de  Marseille,  et  les  mêmes  peines  contre  les 
délinquants.  Mais  s'il  ae  comtnet  tirés  jrarement  à 
Marseille  ou  a  Toulon  des  infractions  graves  à  ces 
règlements,  il  n'en  est  pas  de  ménaedans  beaucoup 
d'autres  lazarets,  si  l'on  doit  s'en  rapporter  a  ôe 
que  les  marins  racontent  de  leurs  prouesses  à  ce 
sujet;  je  pourrais  citer  une  foule  d'anecdotes  qui 
donnetftient  une  idée  de  leur  degré  de  gravité. 

Qu^iues  capitaii^s  qui  naviguent  dans  le  Le*- 
vaut  ont  danâ  leurs,  navires  une  ou  plusieurs 
cachettes  très  diffidles^à  découvrir^  et  dont  voici 
l'usi^  :  tffiotot  c'est  un  Franc  qui  s'est  bit  mu- 
sulman,et  qui  s'ennuie  de  l'être;  mais  craigtaïaDt 
Textréme  sévérité  des  lois  contre  les 'i^ftostats ,  il 
cherche  l'occasion  de  a'évader^;  tàntèt  c'est  un 
Grec  qui  a  tr^npé  dans  quelque  conspiraticm  et 
craint  d'être  arrêté  ;  aujourd'hui  c'est  une  esclave 

(i)  Voir  NotcXIII  à  laf  fîii  du  vofutne. 


qfù  s'^t  snu vée  de  di»  son  mahre  '  et  qnë  les 
per^onow  <|ui  l^i  ont  donné  uo  asile  déskrent  en«- 
voyer à  l'étranger;  demain  c'est  un  raia  qui  par  son 
inoonduite  notoire  ne  pont  payer  ses  créanciers 
et  craipt  d'être  envoyé  aux  galères.  Les  malheurs 
^  ces  individus  sont  autant  de  bonnes  fortunes 
pour  les  capitaines  qui  savent  en  tirer  parti;  si  oes 
oocasiotis  manquent ,  la  cachette  ne  reste  pas  vide. 
Il  y  a  toujours  à  Coostantinople  des  nlarehandi^es 
angMaes  cm  autres  qui  offrent  du  bénéfice.  Un 
capitaine,  interrogé  un  jour  en  ma  présence  corn* 
ment  il  ferait  pour  cacher  un  gros  ballot,  répondit 
en  riant  :  jânche  un  bove  coni  corni  (même  un 
boeuf  avec  ses  cornes).  Certes,  sices  marin  s  croyaien  t 
que  les  marchandises  sur  lesquelles  ils  spéculent 
pussent  introduire  la  peste  dans  leurs  familles , 
dans<  leur  patrie,,  aucun  d'eux  ne  se  livrerait  à  des 
spéculations  si  immorales ,  si  criminelles. 

Pendant  une  de  mes  traversées  de  Constanfi- 
nople  en  chrétienté ,  j'avais  beaucoup  regretté  de 
ne  pouvoir  subir  ma  quarantaine  à  Syracuse,  à 
Messine,  à, Palerme  surtout.  Il  me  semblait  sin- 
^lier  que,  tandis  que  Marseille, -Toulon,  Ville - 
firanehe,  Gênes,  Livourne',  Ancône,  Yenise,  Trîeslé, 
Ciorfou  et  Malte,  ont  des  établissements  de  grande 
qfuarântaine ,  il  ne  s'en  trouvât  dans  les  Etats  de 
Naples  que  pour  celle  d'observation.  Un  ctipitaine 
qui ,  depuis  cinquante  années  et  p\m  parcourait 
tous  les  ports  de  la  Méditerranée,  m'en  donnli  in- 
directement l'explication.  «  Il  n'est  plus,  me  disait- 
i\^cet  hetireux  temps  oii,  en  revenant  du  Levant,. 
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on  trouvait  en  Sicile  des  comités  satiitaires  skms 
préjugés  et  complaisants,  qui  accordaient  des  cer- 
tificats de  séjour  quand  on*  les  leur  demandais. 
Élait-otn  resté  trois  joars  dans  un  port?  on  ob* 
tenait  un  certificat  de  dix  ou  quinze  jours;  on  en 
était  quitte  pour  un  colonnato^  par  chaque' jour 
au-dessus  du  temps  vrai.  En  arrivant  au  but  du 
voyage  9  ces  jours -^là  vousf  comptaient.  La  qua- 
rantaine à  faire  était  diminuée  d'autant,  cela  fa- 
cilitait lès  affaires ,  et  la  peste  ne  se  montrait  pas 
plus  alors  en  Europe  qu'à  présent,  avec  tous  les 
beaux  règlements  que  l'on  s'est  avisé .  de  fairel% 
}e  compris  que  cette  facilité,  à  rendre  service  avait 
été  enfin  reconnue  et  très  mal  vue  par  les  admir 
ntstraitions  des  autres  établissements  sanitaires ,  et 
qu'ils  s'étaient  empressés  d'y  mettre  obstacle;  Il 
serait  interessatnt  de  constater  si  ces  infractions, 
qui  doivent  avoir  été  nombreuses  dans  cet  heureux 
temps ,  ont  occasionné desafccidents depeste dans 
les  ports  où  ces  navires  se  rendirent  avec  de  pareils 
certificats. 

En.  1820,  époque  à  laquelle  le  Portugal  éprou- 
vait une  grande  disette  de  céréales ,  le  bruit  courut 
à  Constaatinople  que  de  pareilles  infractions  s'é- 
taient renouvelées;  que  plusieurs  navires,  pards 
d'Odessa  et  de  Constantinople  avec  des  cargaisons 
de  blé  pour  Lisbonne,  s'étaient  arrêtés  dans  une 
ile  de  l'Archipel;  que,  pour  s'épargner  l'ennui  et 
les  frais  d'une  grande  quarantaine ,  les  capitaines 

(1)  Piastre  forte  d*£spa^ae  vahint  5  francs  %^  ceqlimes. 
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avaient  obtenu  de&  certificats  qu'ils  y  avaient  pris 
leur  chargement  9  et  qu'arrivés  à  leur  destination 
ils  en  avaient  été  quktes^  au  moyen.de  ces  docu-» 
aients  ,  pour  une  simple  quarantaine  dobser- 
vatipn. 

Malgré  cette  infraction  aux  lois  sanitaires',  on 
n'entendit  parler  alors  d'aucun  accident  de  peste 
à  Lisbonne. 

Qui  ne  sait  à  Constantinople  combien  de  châles 
précieux  étaient  introduits  secrètement,  en  France 
au  temps  de  la  splendeur  de  la  cour  de  Napoléon? 
Achetés  fréquemment  en  temps  de  peste,  soigneu- 
seoient  pli^s,  eipballés,  pour  qu'ils  tinssent  peu 
de  pjace,  ils  ne  paraissaient  plus  au  jour  que  dans 
les  salons  dorés  de  Paris,  déployés,  maniés,  rema- 
niés, admirés,  puis  portés  par  les  femmes  les  plus 
distinguées  ou  les  plus  opulent^  ^e  la  capitale.^ 

Qui  n'a  entendu  parler  des  descentes  fréquentes 
faites  pendant  les  derniers  siècles  dans  les  villes 
et  yillages  situés  sur  les  côtes  de  TEspagne,  de  la 
Sicile,  de  l'Italie,  parles  Barbaresques,  pour  y  faire 
des  esclaves? 

Qui  ne  se  souvient  de  l'arrivée  de  Napoléon  à 
Paris  à  travers  la  France,  à  son  retour  de  l'Egypte, 
avec  une  suite  nombreuse?  La  traversée  avait  été 
courte.  Le  débarquement  des  hommes  et  des  ef- 
fets se  fit  sans  aucun  délai  ;  toutes  les  lois  sani- 
taires furent  violées.  Sieyès  voulut  le  faire  fusiller 
pour  ce  fait., 

J'étais  encpre  en  proie  aux  terreurs  de  la  conta- 
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gion,  lorsque,  me  trouvant  arec  an  médecin  de- 
puis long-temps  établi  à  Ck^ostantinople,  je  lepriai 
de  me  dire  franefaemefit  son  opinion  sor  la  peste 
et  sa  propriété  contagieuse.  Il  me  dît  :  «  Que  le 
miasme  de  la  peste  soit  éminemment  contagieux 
ou  qu'il  ne  le  soit  pas,  l'idée  seule  des  suites  fu- 
nestes qu'il  peut  avoir  me  le  fait  redoutet*  comme 
s'il  l'était  véritablement.  Cependant  l'habitude 
émousse  la  peur  comme  elle  émousse  tout  autre 
sentiment.  Aucun  médecin^  le  plus  grand  conta« 
gioniste  même,  ni  moi  ni  vous,  ne  prenons  toutes 
les  précautions  que  nous  devrions  prenîdre  ^  ou , 
pour  parier  plud  justement,  à  peine  en  prenons- 
nous  aucune.  C'est  une  grande  inconséquence; 
cependant,  quoique  nous  soyons  tous  (réquem* 
ment  compromis,  ni  mes  collègues  ni  moi  n'avons 
été  atteints  de||  ^ntagion.  Je  commence  à  la  ré* 
voquer  en  doute.  Une  autre  observation  me  ren- 
drait tout*à-fait  incrédule  si  je  pouvais  me  dé- 
pouiller entièrement  de  cette  croyance  géi^ralê» 
ment  reçue  et  de  la  crainte  du  danger  de  la  mald'- 
die.  Voici  cette  observation  : 

<c  Lors  de  mon  dernier  voyage  en  chrétienté,  je 
subis  ma  quarantaine  daus  un  port  de  mer.  Je 
fus  parfumé  suivant  Fusage  ;  mon  lit  et  mes  effets 
de  corps  furent  exposés  à  l'air  pendant  plusieurs 
jours.  Le  temps  de  la  quarantaine  étant  expiré,  je 
fus  conduit  avec  mes  effets  à  la  douane;  une  malle 
de  livref  et  d'habits  qui ,  à  cause  de  la  petitesse  dt 
la  ehstmbre,  avait  été  placée  dans  l'entrepont  et 
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oubliée ,  fut  jointe,  à  mes  autres  effets,  ouverte  et 
minutieusement  visitée.  De  là  je  l'expédiai  à  la 
maison.  Quand,  après  plusieurs  semaines,  je 'dus 
l'ouvrir ,  j'hésitai  un  instant.  «Â  coup  sûr,  medi- 
sais-je,  il  y  a  dans  ces  effets  ^e  quoi  infecter  la  ca- 
pitale et  tout  le  royaume  ;  j'ai  porté  ces  vêtements 
pendant  des  épidémies  plus  ou  moins  meurtrières  ; 
ces  livres,  ces  cahiers,  ces  observations,  ont  été 
lus,  écrits,  rédigés  pendant  plusieurs  années  de 
séjour  à  Constantinople;  chaque  pièce  d'habille- 
ment, chaque  page,  doivent  être  saturées  de  mias- 
mes pestilentiels  ;  renfermés  depuis  si  long-temps, 
ils  doivent  avoir,  en  fermentant,  acquis  une  nou- 
velle activité.  »  J'étais  assailli  de  nouveau  par  les 
préjugés  de  mon  éducation  médicale;  mais  je  me 
rappelai  Constantinople,  les  terreurs  des  méde- 
cins nouveÙetnent  débarqués ,  les  saisons  morbi- 
des, les  épidémies ,  les  mille  et  un  dangers  aux- 
quels nous  sommes  en  proie  en  temps  de  peste, 
les  innombrables  occasions  de  contagion  aux- 
quelles l'Europe  si  craintive  est  exposée   sans 
qu'elle  s'en  doute.  Je  m'en  voulus  de  ces  terreurs 
d'enfant;  j'ouvris  ma  malle;  j'en  retirai  mes  livres, 
mes  papiers,  mes  effets;  je  les  exposai  à  l'air  pouf 
en  ôter  l'odeur  de  renfermé  qu'ils  avaient  contrac- 
tée. Il  n'en  résulta  aucun  accident  ni  pour  le  pays 
ni  pour  moi.  » 
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Infractions  de  quAraoUine  parterre.' — Rothen-Thunn. -^  Récit 

du  docteur  Walsh.  —  Réflexions. 

Comme  je  me  suis  toujours  rendu  de  France  à 
Constantinople  et  de  Constantinople  en  France 
par  la  voie  de  mer ,  je  ne  puis  rien  dire  par  moi- 
même  des  établissements  sanitaires  instlttiés  aux 
frontières  des  pays  dont  les  communications  avec 
laTurquie  se  font  par  terre.  Le  passage  le  plus 
fréquenté  de  tous  est,  sans  contredit,  celui  qui  a 
lieu  entre  la  Valachie  et  la  Transylvanie;  Rothen- 
Thurm  est  le  lieu  désigné  pour  la  quarantaine. 
Plusieurs  personnes  m^ont  fourni  sur  cet  établis- 
sement des  détails  qui  donnent  lieu  de  penser  que, 
si  Ton  y  est  très  rigide  sous  quelques  rapports, 
on  y  est,  sous  d'autres,  d'une  extrême  facilité. 

Un  négociant  français  de  ma  connaissance  y 
avait  déjà  subi  dix  jours  de  la  quarantaine  de 
onze  jours  à  laquelle  il  avait  été  condamné,  lors- 
que le  général  Guilleminot,  alors  ambassadeur  de 
France  près  de  la  Sublime-Porte ,  y  arriva  de 
Constantinople  avec  quelques  personnes.de  sa 
suite.  Par  considération  pour  Son  Excellence ,  le 
directeur  de  l'établissement  ne  lui  fit  subir  que 
deux  heures  de  quarantaine.  Le  négociant  fran- 
çais, qui  désirait  ardemment  profiter  d'une  si 
belle  occasion  pour  se  rendre  à  Paris ,  supplia  le 
directeur  de  lui  faire  grâce  du  seul  jour  qu'il  lui 
restait  à  faire;  mais  celui-ci  lui  fit  observer  que 
les  lois  sanitaires  étaient  si  sévères  en  Autriche 
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qu'il  ne  pouvait  sans  se  comprooiettre  lui  accor- 
der sa  demande. 

Un  bijoutier  franc  m'a  dit  n'y  être  resté  que 
deux  jours. 

Le  docteur  Charles  Mac  Lean  n'y  fut  retenu  que 
trente-six  heures  ;  le  comte  T ,  allant  en  cour- 
rier de  Constantinople  à  Vienne,  que  huit[,heures; 
enfin,  un  riche  banquier  de  Bucharest,  obligé  de 
se  rendre  à  Vienne  pour  des  affaires  de  commerce 
très  pressées,  n'y  fut  pas  même  détenu  un  instant. 

11  est  aussi  d'usage,  dans  les  bureaux  de  santé 
des  ports  de  la  Méditerranée,  de  diminuer  en  fa- 
veur de  quelques  grands  personnages  le  nombre 
de  jours  de  la  quarantaine  d'observation.  Les  pa- 
piers publics  en  font  souvent  mention. 

Ainsi,  tout  ce  qui  précède  semble  prouver  que 
des  effets  non  désinfectés,  des  contacts  par  inad- 
vertance entre  des  séries  difierentes,  la  fuite  d'un 
criminel  contaminé  et  sa  marche  à  travers  plu- 
sieurs départements,  l'évasion  de  prisonniersdéte- 
nus  au  lazaret,  l'éparpillement  dans  l'atmosphère 
d'objets  contumaces,  une  contrebande  active  et 
difficile  à  empêcher,  de  faux  certificats,  la  descente 
et  les  violences  des  pirates,  une  malle  remplie  d'ef- 
fets contumaces,  l'admission  d'un  général  et  de 
sa  suite  sans  aucune  désinfection  préalable , 
l'exemption  des  lois  sanitaires  en  faveur  de  cer- 
tains personnages ,  etc. ,  n'ont  occasionné  aucun 
de  ces  accidents  qui  ont  engagé  les  gouverne- 
ments européens  à  promulguer  des  lois  si  sévères*. 

(i)  L*auteur  de  rarticle  Isolement  du  Dictionnaire  abrégé  des 
II.  26 
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Je  ne  doute  pas  qu'en  lisant  cette  longue  série 
d'infractions  plus  ou  moins  graves  aux  règlements 
sanitaires^  les  administrations  de  la  santé  publique 
ne  les  regardent  comme  improbables  j  exagérées  y 
peut-être  même  comme  cpntrouvées.  Pour  obvier 
à  toutes  ces  dénégations,  j'ai  réservé  pour  la  der- 
nière l'observation  suivante. 

(c  Le  principal  établissement  de  la  quarantaine 
à  subir  pour  se  rendre  de  la  Turquie  en  Hongrie, 
et  delà  en  Allemagne,  est  situé  dans  un  vallon  sur 
les  bords  de  l'Oit,  près  du  défilé  de  Rothen-Thurm 
(Tour-Rouge,  à  cause  d'un  fort  qui  a  cette  cou- 
leur). Il  s'y  trouve  une  vingtaine  de  maisons,  une 
chapelle  et  une  }iôtellerie;  six  maisons  sont  desti- 
nées à  l'incarcération  des  voyageurs  qui  reviennent 
de  la  Turquie;  les  autres  sont  occupées  par  les  per- 
sonnes attachées  à  l'établissement,  et  qui  sont: 
un  directeur,  un  médecin,  deux  secrétaires,  un 
contrôleur ,  un  inspecteur,  douze  domestiques  et 
quarante  soldats.  Les  maisons  destinées  à  la  qua- 
rantaine sont  séparées  des.  autres  ;  elles  sont  en 
bois ,  garnies  de  plâtre  et  peintes  en  blanc.  Cha- 
cune d'elles  est  au  milieu  d'une  petite  enceinte 
formée  par  des  pieux  de  huit  à  neuf  pieds  de 
haut.  Rien  n'est  plus  révoltant  pour  un  voyageur 
que  la  manière  dont  il  est  reçu  dans  ces  lieux , 

Sciences  médicales  «  fait  des  vœux  pour  que  rheurem  succès  de 
quelque  négligeuce ,  provoquée  par  des  circonstances  impé- 
rieuses, éclaire  une  question  dans  laquelle  la  peur  sera  proba- 
blement toujours  écoutée  de  préféren<^e.  »  Il  me  semble  que  ses 
vœux  doivent  maintenant  être  satisfaits. 
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comme  rien  n'est  plus  triste  que  la  chambre  où  il 
est  enfermé.  Le  chariot  où  j'étais  s'arrêta  devant 
la  porte  d'une  de  ces  maisons.  Plusieurs  personnes 
s'aj^roehèrent,  mais  en  se  tenant  à  une'certainè 
distance  de  moi.    Je  voulus  m'avancer  vers  un 
homme  qui  tenait  un  paquet  de  clefs  et  qui  pa« 
raissait  avoir  l'autorité  sur  les  autres.  Il  me  fit  si- 
gne aussitôt  de  m'éloigner  et  recula  comme  saisi 
d'effroi.  Je  vis  que  Ton  me  considérait  comme 
étant  infecté  de  la  peste  et  que  l'on  me  traitait  en 
conséquence.  On  me  fit  signe  d'entrer  dans  la 
maison  et  la  porte  en  fut  aussitôt  fermée  sur  moi. 
J'eus  alors  le  loisir  d'examiner  ma  prison.  C'était 
une  chambre  de  dix  à  douze  pieds  carrés,  qui  n'a- 
vait pas  été  nettoyée  probablement  depuis  qu'elle 
avait  été  bâtie  ;  les  murs  étaient  couverts  de  toiles 
d'araignées,  le  plancher  était  empreint  d'humidité. 
Les  meubles  se  composaient  d'une  longue  table 
de  cuisine  et  d'un  lit  de  camp  comme  celui  d'un 
corps-de-gardel  Dans  un  coin  était  un  petit  poêle 
rempli  de  cendres.  Je  me  trouvais  si  oppressé  par 
la  mauvaise  odeur  de  cette  chambre  que  je  voulus 
aussitôt  ouvrir  la  petite  fenêtre  grillée  qui  s'y  trou- 
vait, mais  je  n'en  pus  venir  à  bout,  tant  la  rouille 
couvrait  les  verrous.  Mustapha  entra  en  ce  mo- 
ment avec  mon  bagage  et  mon  porte-manteau  ; 
il  était  accompagné   de  l'un  des  domestiques  j 
qui  avait  un  grand  manteau  blahc,  Un  chapeau 
d'une  circonférence  immense,  et  qui  tenait  à 
la   main    un   paquet  de  clefs    comme   un    geô- 
lier de  la  prison  de  Nev^gate.  H  se  tenait  à  la 
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porte  et  n'osait  pas  entrer.  Il  indiquait  à  Musta- 
pha ce  qu'il  devait  faire  et  m'informa  en  mau- 
vais italien  que  je  ne  devais  m'approcher  de  per- 
sonne aussi  long-temps  que  je  resterais  en  quaran- 
taine. On  apporta  ensuite  un  lit  que  l'on  plaça  sur 
le  lit  de  camp,  après  quoi  le  médecin  se  présenta. 
Ce  pauvre  homme,  le  plus  ignorant  peut-être  de 
sa  profession,  ne  savait  parler  que  l'allemand.  J'es- 
sayai de  me  faire  comprendre  par  lui  en  français, 
en  italien,  enfin  en  latin,  mais  il  ne  put  me  répon- 
dre un  seul  mot.  Il  resta  auprès  de  la  porte  pen- 
dant quelques  minutes  et  se  retira  me  laissant  à 
mes  méditations.  Tout  homme  ainsi  renfermé  est 
disposé  à  se  croire  attaqué  de  la  maladie  qui  le 
rend  pour  les  autres  un  objet  de  terreur,  et  si  son 
imagination  était  frappée  de  cette  idée,  l'aspect 
d'un  lieu  si  triste ,  si  mal  tenu ,  ne  pourrait  que 
contribuer  'à  développer  en  lui  les  germes  de  la 
maladie. 

«  Pour  dédommager  le  voyageur  de  la  perte  de 
sa  liberté,  ces  établissements  devraient  avoir  toute 
la  propreté,  tous  lesagi*éments  qu'il  serait  possible 
de  leur  donner,  tandis  qu'au  contraire  ils  rap- 
pellent à  sa  vue  le  plus  triste  hôpital...  Je  fis  moi- 
mém&mon  lit  et  me  jetai  dessus  avec  un  profond 
sentiment  de  tristesse  et  d'abattement. 

ce  Le  lendemain  matin  de  bonne  heure  ma  porte 
s'ouvrit  et  je  vis  entrer  un  allemand  la  pipe  à  la 
bouche.  Après  s'être  long-temps  promené  dans 
la  chambre,  fumant  et  crachant,  il  se  mit  à  faire 
son  lit  auprès  du  mien,  et  me  dit  en  mauvais  ita- 


QUARAIHTAINES   ET   LAZARETS.  4o5 

lien  qu'il  ét^it  venu  pour  me  veiller  de  la  part  del 
signor  direttore.  Je  fus  donc,  prisonnier  et  gardé 
à  vue  sans  pouvoir  jouir  d'un  moment  de  solitude. 
Le  docteur  revint  une  seconde  fois  avec  un  secré- 
taire, et,  se  tenant  prudemment  à  la  porte,  il  fit 
fuirCjSous  ma  dictée ^  V inventaire  de  mon  linge  et 
de  mes  habits  y  me  déclarant  qu^  ils  ne  pourraient 
être  ni  lavés  ni  portés  au  dehors  avant  la  fin  de 
ma  quarantaine.  Â^ssurément  c'est  le  plus  sûr 
moyen  de  conserver  le  germe  de  la  contagion 
que  d'etupécher  que  le  linge  ne  soit  purifié  par 
l'eau;  et  si  mes  habits  eussent  été  infectés  d^ns 
les  pays  que  j'avais  parcourus,  ils  auraient  certai- 
nement conservé  le  venin  en  restant  ainsi  entas- 
ses les  uns  sur  les  autres. 

«  Je  demandai  si  j'avais  des  compagnons  d'in- 
fortune et  où  ils  étaient  ;  j'appris  que  dans  la  mai- 
son voisine  il  y  avait' un  courrier  russe  ^'u  lit, 
près  de  lui  un  marchand  suisse  de  Péra.He  m'iii- 
formai  s'il  m'était  permis  de  manger;  mon  garde 
me  répondit  avec  gravité  :  Ya,  Il  sortit  et  rapporta 
du  café  et  du  pain ,  qu'il  laissa  sur  une  table  fort 
sale.  Le  soir  on  me  servit,  de  la  même  manière,  un 
morceau  de  porc  très  dur,  du  vin  aigre  et  du 
mauvais  raki.  Je  ne  pus  boire  que  de  l'eau  ;  en-» 
core  n'était*elle  pas  beaucoup  meilleure  que  le 
reste.  Il  n'y  a  point  de  sources  dans  ce  pays  ;  l'eau 
de  roi t  est  impure  et  bourbeuse;  celle  que  l'on 
boit  provient  de  la  fonte  des  njciges  qui  forme  un 
torrent  dans  les  montagnes  au-dessus  du  lieu  de 
la  quarantaine. 
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«  Je  ne  donnerai  pas  le  détail  de  tous  les  désa- 
gréments que  j'eus  à  supporter  chaque  jour  daos 
cette  sombre  prison.  Apt^s  avoir  éprouvé  un 
grand  abattement  d'esprit,  quelques*uns  de  ceux 
qui  y  étaient  renfermés  tombèrent  sérieusement 
malades,  ce  qui  arrive  presque  toujours  aux  étran* 
gers  que  Ton  condamne  à  respirer  Tair  impur  qui 
circule  dans  ce  long  et  profond  vallon.  Quelque- 
fois de  violentes  tempêtes  venaient  ébranler  nos 
huttes  comme  si  elles  allaient  les  renverser;  sou- 
Vent  les  vallées  étaient  obscurcies  par  d'épais 
brouillards,  d'une  apparence  extraordinaire  et  de 
mauvais  augure,  qui  en  envahissaient  tous  les  dé- 
tours. Ces  vapeurs  descendent  rarement  aussi  bas 
que  le  village;  mais^  se  répandant  décote  et  d'au- 
tre sur  le  sommet  des  montagnes,  elles  forment 
un  large  toit  qui  intercepte  la  lumière  ;  et  tout 
en  laissant  librement  circuler  Tair  dans  la  vallée, 
elles  r^veloppent  en  plein  jour  de  ténèbres 
affreuses.  De  temps  en  temps  un  rayon  de  soleil 
perce  ce  voile  et  éclaire  les  objets  qu'iL  frappe 
d'unelumière  pâle  semblable  à  celle  d'une  torche 
dans  un  vaste  tombeau.  Ajoutez  à  cela  une  humi- 
dité froide,  un  air  malsain,  une  mauvaise  nourri- 
ture, le  défaut  d'exercice,  des  cellules  malpropres, 
et  il  sera  facile  de  croire  que  l'esprit  et  la  santé  ont 
beaucoup  à  souffrir  dans  un  pareil  s^ur. 

«  Lorsqu'enfin  on  me  permit  de  voir  quelques 
pei^sonnes  de  la  quarantaine^  ce  fut  sur  un  banc 
de  sable  sur  le  bord  de  l'Oit;  nous  y  f^mes  con- 
duits par  un  homme  portant  un  grand  chapeau. 
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un  manteau  et  un  long  bâton,  et  qui  se  tenait  à 
trois  ou  quatre  pas  de  nous*  Lorsque  nous  appro* 
chions  les  uns  des  autres,  il  ouvrait  des  yeux  ha- 
gards,  mettait  son  bâton  entre  nous  et  nous  fai- 
sait de  longs  reproches  en  allemand.  Un  jour  il 
arriva  qu'un  coup  de  vent  mit  son  manteau  en 
coûtact  avec  le  mien  ;  aussitôt,  plein  de  terreur,  il 
le  purifia  dans  la  rivière,  en  ïy  plongeant  au  bout 
de  son  bâton. 

tf  Enfin  le  dernier  jour  de  trois  semaines  de  dé- 
tention arriva,  et  je  fus  informé  que  le  lendemain 
je  pourrais  partir.  Le  docteur  vint  le  matin.  Un 
homme  qui  l'accompagnait  portait  un  fourneau 
rempli  de  charbon  de  bois,  sur  lequel  il  jeta  quel- 
ques pincées  de  aitre,  et ,  quand  il  eut  fait  plu- 
sieurs tours  autour  de  moi  comme  un  magicien, 
je  fus  déclaré  purifié.  L'inspecteur  vint  et  exa- 
mina mes  vêtements,  qui  étaient  entassés  dans  un 
coin  de  la  chambre^  tels  que  je  les  assois  apportés 
des  lieux  infectés  que  fanais  traversés;  ils  furent 
mis  dans  monporte^manteau  sans  avoir  été  puri- 
fiés ni  par  Vair  ni  par  Veau.  Si,  comme  on  l'avait 
pensé,  mon.  linge  eût  été  empreint  d'cKhalaisons 
corrompues,  je  devais  les  communiquer  à  la  pre- 
mière ville  d'Allemagne  où  j'entrerais,  puisqu'on 
me  forçait  de  l'emporter  avec  tous  les  germes  de 
contagion  qu'il  pouvait  renfermer. 

«  Arrivèrent  ensuite  deux  individus  avec  des 
comptes  effrayants;  Tun  me  demandait  un  prix 
ei^orbitant  pour  la  n^iuvaise  nourriture  et  le  vin 
quHl  m'avait  fournis ,  et  l'autre  quatre  florins  de 
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papier  ou  près  d'une  piastre  par  nuit  pour  un 
mauvais  lit  de  paille  ou  de  bourre  qui  avait  été 
jeté  sur  les  planches  du  lit  de  camp.  Je  menaçai 
de  me  plaindre  au  gouverneur  d'Hermanstadt , 
mais  on  se  moqua  de  moi. 

c(  Tout  étant  prêt  pour  mon  départ^  Thomme 
qui  m'avait  servi  pritcongé  de  moi.  Il  parut  fâché 
de  me  quitter.  11  avait  fait  partie  des  armées  au- 
trichiennes  envoyées  contre  Napoléon,  et  avait  été- 
à  Wagram,  à  Austerlitz  et  à  toutes  les  grandes  ba- 
tailles de  cette  époque.  Accoutumé  à  un  service 
dangereux  y  il  s'était  offert  pour  me  servir  et  fut 
le  seul  qui  osa  faire  mon  lit  et  toucher  aux  choses 
qui  avaient  passé  par  mes  mains.  Il  remplissait 
son  devoir  avec  exactitude  er  ne  négligeait  de 
prendre  aucune'  des  mesures  que  lui  dictait  la 
prudence;  mais,  quoiqu'il  fût  obligé  de  feindre 
la  peur  et  de  prendre  ostensiblement  des  précau- 
tions ridicules,  il  se  moquait  des  terreurs  absurdes 
des  autres  employés  lorsqu'il  était  avec  moi.  Tou- 
tefois, lorsque  je  partis,  il  me  fît  part  de  ses  crain- 
tes au  sujet  d'une  personne  qui  venait  d'arriver; 
on  l'avait  miâe  dans  la  chambre  qu'avait  occupée 
le  courrier  russe,  et,  selon  l'usage,  elle  n'avait  été 
ni  nettoyée  ni  aérée.  Celte  personne  fut  obligée 
de  coucher  dans  le  même  lit,  et,  à  ee  que  Ton  sup* 
posait,  dans  les  mêmes  draps  ou  un  homme  avait 
été  pendant  trois  semaines  si  malade  de  la  fièvre 
qu'un  jour  on  l'avait  cru  mort.  Ainsi,  pour  empê- 
cher qu'un  voyageur  ne  communiquât  la  peste , 
on  le  faisait  coucher  dans  des  draps  infectés  d'une 
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contagion  fébrile.  Il  est  vraiment  impossible  de 
rien  concevoir  à  de  telles  incônsequedces^.  » 

!Dan4^  cette  observation  nous  voyons  les  règle- 
ments sanitaires  de  la  quarantaine  de  Rothen- 
Thurm  en  opposition  directe  avec  ceux  x)bservés 
dans  les  ports  de  la  Méditerranée*  A  Rothen- 
Thurro,  le  voyageur  n*est  parfumé  qu'unie  seule 
fois  et  très  superficiellement,  le  jour  de  son  départ;, 
à  Marseille  il  est  parfumé  trois  fois  et  jusqu'à  suf^ 
focation.  A  Rothen-Thurm^  les  effets  contumaces 
ne  sont  ni  sereines  ni  désinfectés,  mais  entassés 
dans  un  coin  de  la  chambre ,  et  le  voyageur  est 
obligé  de  les  remporter  tels  qu'ils  étaient  le  pre- 
mier jour  de  son  arrivée  au  lazaret ,  puj^  de  tra- 
verser la  Transylvanie  et  lia  Hongrie,  S'il  les  fait 
blanchir  dans  la  première  ville  où  il  s'arrête ,  il 
expose ,  suivant  la  doctrine  des  contagion istes ,  à 
tous  les  dangers  de  la  plus  terrible  contagion, 
celle  par  le  contact  immédiat,  non-seulement  la 
personne  qui  les  lave,  mais  encore  sa  famille,  la 
ville  et  tout  le  pays.  A  Marseille,  on  sereine,  on 
désinfecte  les  effets  contumaces  en  les  exposant 
à  l'air,  au  parfum.  A  Venise,  on  ne  se  contente  pas 
d'aussi  faibles  précautions;  on  les  sereine,  on  les 
manipule,  on  les  jette  dans  l'eau  bouillante,  on 
les  lessive,  on  les  parfume.  Un  médecin  s'assure 
de  la  bonne  santé  des  individus'  avant  qu'ils  ne 

(i)  Extrait  du  Voyage  en  Turquie  et  à  Gonstantinople  par 
R.  Walsh,  Paris  i8a8,  in-S^  page  a35  et  aSi. 
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soient  admis  à  la  libre  pratique.  En  sortant  de 
Rothen-Thurm,  où  il  semble  que  le  gouvernement 
prenne  plaisir  à  augmenter  Fintensité  de  la  con- 
tagion et  à  compromettre  l'existence  de  l'inVlividu 
par  le  choix  des  localités,  la  petitesse  et  la  saleté 
des  chambres,  le  mauvais  air  qu'on  y  respire  et 
les  dégoûts  dont  on  l'abreuve  pendant  sa  capti- 
vité, irf  le  voyageur,  ni  ses  effets  ne  communi- 
quent la  maladie  plus  que  ceux  qui  ont  été  sou- 
mis aux  règlements  sanitaires  de  Marseille  ou  de 
Venise.  '  -         - 


RESUME. 

En  récapitulant  ce  qui  précède,  je  crois  que 
tous  les  points  suivants  se  trouvent  démontrés  : 

!•  Moïse  connut  la  peste  et  soupçonna  la  con- 
tagion ;;  Homère  attribua  cette  maladie  à  ses  vraies 
causes,  et  nous  a  laissé  en  peu  de  mots  là  descrip- 
tion la  plus  fidèle  de  ses  ravages;  Hérodote  a  fait 
connaître  les  mesures  d'hygiène  observées  par  les 
Egyptiens  pour  s'en  préserver;  enfin ,  Hippocrate  a 
le  mieux  apprécié  l'influence  de  ses  causes  et  in- 
diqué un  traitement  rationnel. 

12*  Depuis  Fracastor,  qui  a  proclamé  la  nature 
éminemment  contagieuse  du  miasme  delà  peste, 
dans  le  sens  e^^agéré  qàe  les  contagionistes  y  ont 
attaché  depuis,  jusqu'à  StoU,  c'est-à-dire  depuis 
Tannée  1 546  jusqu'en  1777,  on  n'a  eu  sur  cette  ma- 
ladie que  des  idées  plus  ou  moins  fausses  et  on 
n'a  employé  qu'une  thérapeutique  peu  éclairée. 

3**  Les  médecins  attachés  à  l'expédition  d'E- 
gypte, auxquels  s'oflrirent  tant  d^ôccasions  d'ob- 
server la  peste  sous  toutes  ses  formes  et  d'en 
perfectionner  le  traitement,  avancèrent  peu  la 
science  sous  ce  dernier  rapport,  et  les  auteurs  qui 
depuis  ont  écrit  sur  ce  sujet  n'ont  fait  la  plupart 
que  les  citer  textuellement. 

4°  Le  petit  nombre  de  ceux  qui,  comme  StoU, 
Assalini,  lé  docteur  Mac  Lean,  etc. ,  émirent  une 
opinion  contraire  à  celle  qui  dominait  de  leur 
temps,  n'en  améliorèrent  pas  la  thérapeutique. 
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5°  C'est  aux  enseignements  de  la  doctrine  phy- 
siologique que  l'art  est  redevable  de  l'indication 
d'une  meilleure  méthode  curative. 

6°  L'époque  à  peu  près  régulière  où  la  peste  pa- 
raity  les  vents  du  sud  et  les  brouillards  qui  les  ac- 
compagnent^ la  durée  plus  ou  moins  longue  du 
fléau ,  l'augmentation  progressive  de  son  intensité, 
sa  période  d'acuité  ou  de  plus  grande  mortalité, 
enfin  sa  cessation  graduelle  ou  soudaine ,  suivant 
que  les  vents  du  nord  se  font  sentir  faiblement  ou 
soufflent  avec  violence;  toutes  ces  circonstances 
donnent  évidemment  à  cette  maladie  le  caractère 
d'une  épidémie  soumise  aux  variations  dç  la  tem« 
pérature  et  dépendant  de  la  détérioration  de  l'air 
atmosphérique*. 

7°  Cette  action  délétère  influe  sur  la  population 
de  Constantinople  en  raison  de  soin  intensité ,  de 
même  que  les  habitants  de  là  Sicile ,  de  Naples ,  de 
Rome ,  etc, ,  éprouvent  celle  du  scirocco. 

é 

(i)  La  Gazette  de. CalcuUa  rappoite  que,  le  2  janvier,  les  ha- 
bitants du  petit  village  d'Hougly,  peuplé  de  trois  cents  familles, 
se  crurent  menacés  d'une  nuit  éternelle;  voici  à  quel  sujet.  La 
veille,  un  brouillard  fort  épais  s*était  élevé  sur  les  deux  rives  du 
fleuve  ;  il  exhalait  une  forte  odeur  d*acide  hydro-chlorique,  si 
pénétrante  qu'elle  provoquait  des  éternuements  continuels,  et 
affectait  si  ^vivement  les  paupières  qu'elles  arrivaient  à  un  pro* 
«digieux  degré  de  gonflement.  Le  lendemain  tous  les  habitants 
d'Hougly,  sans  exception ,  étaient  devenus  presque  subitement 
aveugles.  Celte  ophtalmie  dura  vingt- quatre  heures  et  cessa  tout- 
à-coup.  Les  médecins  sont  à  la  recherche  de  ce  singulier  phéno- 
mène, qu'ils  attribuent  à  des  émanations  particulières  du  Gange. 
(Voy.  foum,  des  Conn,  médic.y  i*' num.,  i833.) 
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8°  Celte  influence  affecte  les  individus  suivant 
leurs  prédispositions,  leur  degré  d'aisance  et  de 
propreté,  leur  manière  de  vivre,  leurs  préjugés  et 
leurs  opinions  religieuses  ;  enfin  suivant  leur  sexe , 
leur  âge,  leurs  professions.  ' 

9*  On  peut  distinguer  dans  la  peste  les  nuances 
ou  variétés  suivantes  :  Vaura  minor  y  Yaura  major^ 
la  peste  bénigne ,  la  peste  maligne  et  la  peste 
cruelle. 

lo**  Les  formes  dites  inflammatoire,  bilieuse , 
putride,  adynamîque,  ataxique,  dépendent  des 
tempéraments  individuels,  et  Tépithète  de  proiéU 
forme  donnée  à  la  peste  est  due  à  sa  complication 
avec  une  maladie  antérieure,  des  lésions  organiques 
récentes  ou  anciennes,  ou  une  épidémie  conco- 
mitante. 

1 1"  Les  symptômes  sont  ceux  des  maladies  sus- 
mentionnées, auxquelles  se  joint  bientôt  le  regard 
fixe,  étincelant,  phosphorescent  comme  celui  des 
hydrophobes. 

12**  Le  type  est  presque  toujours  continu,  avec 
exacerbaîion  le  soir. 

13"  Les  réviilsions  ou  crises  qui  amènent  des 
sueurs,  des  hémorrhagies,  des  urines  chargées, 
•sont  fréquentes  et  éalutaires;  les  évacuations  al- 
vines  abondantes  sont,  au  contraire,  générale- 
ment funestes. 

i4°  A  l'époque  où  l'on  se  flatte  que  la  maladie  va 
enfin  disparaître,  on  voit  qiielquefois  se  déclarer 
une  recrudescence  dont  la  durée  est  ordinaire- 
ment moins  longue  que  le  cours  précédent  de  l'é- 
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pidémie ,  et  qui  enlève  rapidement  beaucoup  d'in- 
dividus. 

1 5*  Pendant  le  règne  de  répidéniie,  il  y  a  beau- 
coup <ï'accidents  et  de  maladies,  qui,  ayant  avec  la 
peste  quelques  symptômes  communs,  sont  pris 
pour  la  peste  elle-même. 

i6°  Le  traitement  préservatif  rentre  dans  les  lois 
de  rhygiène  la  plus  sévère  ;  l'isolement  est  un 
moyen  utile,  mais  non  infaillible.  Le  traitement 
curatif  interne  est  celui  indiqué  parla doctrinephy- 
siologique  contre  les  fièvres  inflammatoires,  les  gas- 
tro-entérites, etc.;  celui  des  exanthèmes  exige  les 
moyens  antiphlogistiques ,  et  un  traitement  opposé 
est  suivi,  sinon  de  la  mort,  du  moins  d'une  lon- 
gue convalescence  et  de  reliquats  plus  ou  moins 
dangereux. 

1 7**  Il  y  a  des  guérisons  dues  aux  seuls  efforts  de 
la  nature.  Hors  l'époque  d'acuité  de  la  maladie, 
lesguérisonssontplus  nombreuses  que  ne  l'étaienl 
celles  connues  jadis  sous  le  nom  de  fièvres  putri- 
des et  malignes  traitées  suivant  l'ancienne  mé- 
thode, et  à  l'avenir  on  guérira  d'autant  plus  de 
pestiférés  qu'on  se  rapprochera  dstvantagedu  trai- 
tement antiphlogis  tique. 

i8°  Dans  les  personnes  qui  succombent,  non 
instantanément  (  car  il  est  probable  que  les  lésions 
organiques  ne  sont  pas  appréciables) ,  mais  après 
quelques  jours  de  maladie ,  les  nécroscopies  prou- 
vent que  les  organes  de  la  digestion  et  leurs  an- 
nexes ,  puis  la  méningine ,  offrent  les  désordres  les 
plus  graves. 
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19°  Le  diagnostic  général  ou  précurseur  de  la 
saison  morbide  est  aussi  difficile  à  établir  que  le 
diagnostic  individuel  est  aisé.  Le  pronostic  général 
est,  au  contraire  y  facile,  et  celui  relatif  à  l'individu 
dépend  de  son  état  de  santé  antérieur  et  de  l'in- 
tensité de  répidémie. 

ao"*  Les  rechutes  dans  la  même  saison  morbide 
sont  rares  et  presque  toujours  fatales;  les  récidives 
survenues  dans  le  cours  de  la  vie  sont  communes 
et  ont  été  vues  jusqu'à  quatorze  fois. 

ai"*  Le  nombre  des  maladies  crues  jadis  conta- 
gieuses a  diminué  et  diminue  chaque  jour  à  me- 
sure que  l'art  d'observer  se  perfectionne. 

Il""  Les  prêtres  directeurs  des  hôpitaux  pour 
les  pestiférés  se  portent  aussi  bien  et  vivent  aussi 
long-temps  que  les  individus  des  autres  classes  de 
la  société. 

a3°  La  mortalité  des  portefaix  employés  àaças  le 
lazaret  y  et  des  gardiens  qui  surveillent  les  navires 
et  désinfectent  lés  effets  des  voyageurs,  n'est  nul- 
lement en  proportion  avec  les  dangers  de  la  con- 
tagion qu'ils  sont  censés  courir. 

i[^  11  y  a  des  localités  où  la  peste  s'éteint  d'elle- 
même  sans  se  communiquer  aux  personnes  ni 
aux  objets  environnants  ;  d'autres  où  elle  alterne 
d'une  ville  à  une  autre;  d'autres  où  elle  ne  se 
montre  plus,  quoiqu'elle  y  ait  été  autrefois  très 
fréquente;  d'autres  enfin  où  elle  ne  s'est  pas  encore 
montrée,  malgré  la  fréquence  des  communications 
avec  la  Turquie  et  l'absence  de  tout  établissement 
sanitaire. 
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aS*"  Le  contact  médiat  ni  le  contact  immédiat 
n'ont  aucune  influence  sur  la  propagation  de  la 
maladie. 

a6°  Les  lois  et  les  règlements  en  \igueur  en 
Europe  y  ainsi  que  les  lazarets ,  ne  sont  pas  aussi 
utiles  qu'on  le  pense,  puisque  ces  règlements  sont 
fréquemment  violés  sans  que  la  santé  publique 
en  soit  compromise ,  et  qu'il  y  a  contradiction 
complète  quelquefois  entre  les  règlements  des  di- 
verses administrations  sanitaires. 

COKCLUSIOW. 

D'après  toutes  ces  considérations ,  je  crois  pou- 
voir affirmer  que  la  maladie  connue  à  Constan- 
tinople  sous  le  nom  de  peste  n'est  autre  chose 
qu'une  épidémie  causée  par  la  prédominance  des 
vents  du  sud,  la  haute  température,  l'air  pesant,  la 
chaleur  humide  et  les  brouillards  épais  auxquels  ils 
donnent  naissance,  surtout  pendant  cet  espace  de 
temps  qui  s'écoule  depuis  le  solstice  d'été  jusqu'à 
l'équinoxe  d'automne ,  et  que  pendant  les  neuf 
années  de  mon  séjour  dans*  cette  capitale  cette 
maladie  n'y  a  point  été  ^contagieuse. 


RÉFLEXIONS. 

Mon  ouvrage  aurait  sanç  doute  fait  plus  de  sen*^ 
sation  dans  la  republique  des  lettres  si,  au  lieu  de 
dire  modestement  que  la  peste  n'a  point  été  con- 
tagieuse à  Constantinople  pendant  les  neuf  années 
de  mon  séjour  dans  cette  capitale ,  j'eusse  haute- 
ment affirmé  que  cette  maladie  ne  l'est  jamais,  ne 
Fa  jamais  été ,  ne  le  sera  jamais ,  ne  peut  pas  l'être  ; 
qu'en  conséquence  il  faut  abolir  sur-le-champ 
tons  les  règlements  sanitaires,  rendre  au  commerce 
son  entière  liberté,  et  affranchir  les  voyageurs  de 
toutes  les  tribulations  auxquelles  les  expose  la  doc- 
trine contraire. 

Je  l'avouerai  :  malgré  l'espèce  de  gloire  attachée 
de  tout  temps,  et  surtout  ée.  nos  jours,  à  renon- 
ciation de  vérités  hardies ,  je  n'ai  pas  cru  devoir 
le  faire.  Il  faut  se  mettre  à  la  place  des  gouverne- 
ments; cliai^és  de  veiller  au  bien-^tre  de  leurs 
populations ,  ils  ne  doivent  pas  renoncer  légère- 
ment à  des  mesures  dictées  par  une  prudence  que 
je  crois  superflue,  mais  qui  honore  la  civilisation 
et  l'humanité.  Il  est  de  toute  nécessité  pour  eux 
de  s'assurer  si  la  peste,  qui,  comme  je  crois  l'avoir 
démontré,  n'est  nullement  contagieuse  à  Cons- 
tantinople, n'aurait  pas  ce  caractère  sous  une  autre 
latitude;  et  dans  le  doute,  combien  ne  sont-ils  pas, 
obligés  de  se  déclarer  pour  la  réalité  de  la  con- 
tagion ! 

II.  27 
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Le  travail  que  j'ai  fait  sur  Constantinople  doit 
donc  être  également  fait  à  Tégard  des  autres  villes 
où  la  peste  se  montre  habiluellement.  Si,  comme 
je  l'espère,  l'observation  prouve  que  dans  ces  villes 
cette  maladie  n'est  autre  chose  qu^Uné  épidénciie 
apportée  par  un'  vent  et  dissipée  pa^  un  antre  ^  je 
ne  douté  pas  que  les  gotivernéméhts  Hè  s'em- 
pressent d'opérer  de  grandes  réforme^  dsiiis  les 
lois  sanitaires. 

Nous  avons  vii  que  Clot-Bey  (ch;  t ,  p.  57) pen- 
chait à  ne  pas  croire  à  la  contagion  de  la  peste  en 
Egypte;  l'opinion  de  ce  savant  médecin  est  déjà  une 
induction  trèsfkvorable  à  là  doctrine  de  là  non-con- 
tagion partout  aUleurs.  En  effet ,  si  Constantinople 
et  le  Grand-Caire,  qui,  l'une  au  nord,  l'autre  au 
sud,  forment  les  limites  au-delà  desquelles  ce  ftéau 
s'étend  rarement;  si  ces  deux  capitales  populeuses 
se  trouvent  n'étresujettes  qu'à  des  épidémies  sans 
contagion^  il  est  plus;  que  pmbable  qtie  les  villes 
intermédiaires,  qu)  en  attribuent  l'apparition 
chez  elles'  à  l'une  ou  à  l'autre  de  cesl  capitales , 
n'éprouvent  comme  elles  qu'ufte  maladie  dénuée 
de, tout  effet  contagieux/ 


ti^m^ta^immUi^ 


Au  moment  où  je  commençais  l'impreilsion  de 
cet  ouvrage,  M.  le  docteur  CSiervin  donnait  à 
l'académie  des  sdicnoes  connaissance  de  quel- 
ques &its  relatifs  à  la  peste  qui  depuis  plu*- 
sieurs  mois  sévit    en   Egypte.    Cette  communii- 
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calioii  YÎant  si  à  propos^  die  retnplit  tellement  les 
vorax  que  j'expiimais!  daBfs-  la  page  précédente, 
que  je  m^eitipresse  de  la  obeitre  soùs  les  yeux  du 
lecteuTi 

«  Leoombre  dé  raëdecims,  dit  €)ot4]^y^  cpàise 
trouvait  tant  au  Gaine  qne^daiislÂjexancIt'ie,  ne 
s'élève  pas  à  plus  de  ifingt.  Ld  plupart;:  croyant' à 
la  contagioD ,  se^côUTrent  de  toile  cirée,  s  ai^pietit 
de . longs  bâtons  et  ne  voient  les  ifialadesqù'à  une 
certaine  distance.'  D'autres ,  ttioîïis  •  craintifs^  ne 
s'encapudion^ent  ^pas,  tùAiÉ  évitent  die  toucher 
les  nudades-ainsi  que  letir^'éfïetsy  et  n€(  tâtènt  le 
poulà  qu*à  tï»avers  une  feuille  dé  tabac  et  après 
avôii^  trempa  leur  miriri  dansThuilte  et  lèvîfiaîgrè. 
Au  Caire,  nous  sommes  trois  Français  et  uA  Espa- 
gnol qui  faisons  en  commun  le  service  des  pesti- 
férés. Nous  examinons  la  maladie  au  lit  des  mala- 
des et  à  Tamphithéâtre  sans  prendre  aucune  pré- 
caution. Nos  autopsies  ne  durent  pas  moins  de 
trois  ou  quatre  heures.  Deux  jeunes  docteurs 
français  étudient  de  la  même  manière  à  Alexan- 
drie, et  nous  nous  communiquons  réciproque- 
ment nos  observations.  Jusqu'à  présent  aucun 
accident  n'a  eu  lieu  parmi  nous. 

a  La  peste  a  commencé  à  Alexandrie  en  novem- 
bre ;  depuis  le  mois  de  février  seulement  elle  y 
est  meurtrière  et  a  déjà  enlevé  vingt  mille  person- 
nes.|Ë|le  s'est  manifestée  au  Caire  dans  les  der- 
niers jours^de  décembre  et  n'y  a  pris  un  carac- 
tère grave  que  vers  le  commencement  du  mois 
de  mars.  L'isolement  dans  l'intérieur  des  maisons 
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n'en  a  pas  garanti  plusieurs  Francs  qui  obsen- 
valent  la  plus  rigoureuse  quarantaine;  la  maladie 
s'est  même  déclarée  à  bord  des  navires  européens 
qui  étaient  dans  Tisolement  le  plus  complet.  Les 
classes  pauvres  en  sont  plus  afTectées  que  les  au- 
tres,  les  Maltais  principalement,  qui  sont  les  plus 
malpropres  et  dont  le  tempérament  a  le  plus  d'a- 
nalogie avec  celui  des  Arabes.  On  ne  saurait  attri- 
buer le  développement  de  cette  peste  à  la  grande 
inondation  ni  au  mauvais  système  d'inhumation, 
car  pendant  les  dix  années  qui  viennent  dé  s'é- 
couler il  y  a  eu  aussi  de  grandes  inondations,  et  en 
i83i,  à  l'époque  du  choléra-morbus,  îl  y  eut  de 
nombreuses  inhumations  qui  ne  furent  jamais 
plus  mal  faites.  » 
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DU  CHOLÉRA-MORBUS. 


Sont  apparition  et  sa  marche.  — Précautions  des  gouvernements 
reconnues  inutiles.  — •  Accident  remarquable  de  choléra  dans 
une  caserne  d'Aix  en  Provence,  en  juillet  i835;  réflexions  sur 
cet  événement.-— Parallèle  du  choléra- morbus  et  de  la  peste. 

Le  choléra  semble  être  venu  tout  exprès  eu  Eu- 
rope pour  dessiller  les  yeux  des  gouvernements 
et  des  populations  sur  la  doctrine  de  la  conta- 
gion. En  effet,  après  une  longue  prédominance  de 
certains  vents,  ce  fléau  se  montre  en  premier  lieu 
aux  extrémités  de  l'Europe  orientale;  il  attaque 
sporadiquement  d'abord,  puis  épidémiquement, 
les  populations  qui  se  trouvent  sur  son  passage, 
prend  de  préférence  ses  victimes  dans  les  basses 
classes  de  la  société,  qui ,  mal  logées,  mal  vêtues, 
mal  nourries ,  sales  et  vicieuses ,  servent  partout 
de  première  pâture  aux  épidémies  ;  puis,  se  répan- 
dant de  proche  en  proche,  épargnant  certaines 
localités,  s'appesantissant  sur  d'autres,  il  parvient 
jusqu'aux  extrémités  de  l'Europe  occidentale,  tra- 
verse l'Atlantique,  atteint  le  Canada,  les  États- 
Unis,  lé  Mexique,  et  quelques  Etats  de  l'A^mérique 
du  Sud.  Des  cas  isolés,  suivis  d'une  augmentation 
rapide  dans  Te  nombre  des  malades,  l'étrangeté  et 
la  violence  des  symptômes ,  la  grande  mortalité 
qni  en  est  le  résultat ,  sont  bientôt  attribués  par 
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Tignorance  aune  contagion  spécifique;  la  frayeur 
est  à  son  comble.  Pour  s'opposer  au  développe- 
ment de  cette  contagion  présumée^  la  plupart  des 
gouvernements  établissent  des  quarantaines,  des 
lazarets  ;  la  peine  de  mort  est  prononcée  contre 
les  infracteurs.  Les  chimistes  ont  recours  à  tous 
les  moyens  connus  de  désinfection,  les  médecins 
aux  traitements  les  plus  variés,  employés  tour  à 
tour,  quelquefois  tous  ensemble.  Les  quarantaines 
et  les  lazarets  sont  trouvés  plus  nuisibles  qu'utiles; 
les  désinfections,  dW 'avantage  problématique; 
et  les  traitements  qui  paraissent  le  mieux  indi* 
qués,  sans  succès,  surtout  dans  la  période  de  vi^ 
gueur  de  la  nialadie.  Les  gouv^raemens  les  plus 
instruits  abolissent  les  règlements  sanitaires;  on 
s'en  tient  aux  règles  de  l'hygiène.  Le  choléra  di- 
minue ipsienisiblement  ;  niaii^,  au  moment  où  Ion 
se  félicite  de  la  disparition  prochain^  du  fléau  ^ 
une  recrudescence  quelquefois  a  lieu;  elle  dure 
plus  on  moin jilQng-temps^  Après  avoir  enlevé  la 
lïioitîé  environ  des  malades,  le  choléra  ce^se  dans 
ufie  localité  pour  se  reproduire  dan^  une  autre  et 
QQ  disparaître  de  même.  Il  abandoiine  enfin  l'EUi-* 
rope,  af>rès  y  avoir  joué  Je  même  rôle  que  l'épidé* 
m^  pestilentielle  a  Conâtantinople  et  daps  le  Le- 
vaiit.  Pour  compléter  cejtte  ressemblance^  il  semble 
quitter  à  regret  les  lieux  qu'il  a  parcourus  ;  il  s'y 
remontre ,  mais  sporadiquement  et  ^ans  inspirer 
à  beaucoup  près  la  même  frayeur  que  lors  de  sa 
première  apparition. 
Un  événement  remarquable,  arrivé  à  Àixen  Pfx>^ 
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venoeyjbe  i6juîl}et  deroifir^  dan^  la  casera»  delà 
Porte  dlt^ilie ,  occupée  par  le  douzième  de  ligpe^ 
a.  réveillé  l'attenUon  publique  sur  les  causes  du 
cboléra-mprbus. 

aVers  les  sept  heures  et  demie  du  matin  ^  leècf* 
lonel,  le  ^ieuteuant-çolonel  et  le  chirurgieurOiajor 
de  ce  régiment  faisaient  la  yisite^  en  ce  quartier» 
Ils  étaient  au  rez-de-chaussée  lorsqu'on  les  pré- 
vint qu'un  voltigeur  venait  d'être  atteint  du  cho- 
léra dans  une  chambre  du  secpnd  étage»  Us  y  mon-» 
tent  aussitôt  ettrouvent  ce  malheureux  déjà  privé 
de  connaissance.  A  peine  se  sont-ils,  approchés 
de  son  lit  qu'ils  sont  subitement  et  successivement 
frappés. 

ce  En  moins  de  dix  minutes  vingt  et  un  soldat^ 
avaient  été  atteints  et  gisaient  par  terre  privés  de 
sentiment.  Soudain,  au  milieu  de  cette  scène  de 
désolation,  une  voix  s'écrie  :  Fermez  les  crpisées  ! 
Ce  cri  est  instantanément  répété  par  ceux  qui  res- 
taient debout.  Les  croisées  sont  fermées  et  l£}  ma- 
ladie cesse  de  faire  de  nouvelles  victimes. 

ce  Ces  vingt  et  un  militaires  ont  été  transportés  à 
Thôpital;  neuf  sont  morts  dans  la  journée  et  cinq 
ont  succombé  le  lendemain. 

«  Le  lieutenant-colonel  s'est  senti  indisposé  çn 
sortant  du  quartier  y  il  est  mort  dans  la  nuit  du  1 7 
au  j8.. 

a  Le  colonel  et  le  chirurgien-major  sont  indis- 
posés; mais  leur  état  ne  présentait  rien  d'alar- 
mant. 

«Le  lieutenant- général  comte  de  Danrémont 
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s'est  rendu  à  Âix ,  accompagné  du  général  Garar- 
vaque,  commandant  la  subdivision ,  et  de  M.  ]§ 
baron  Rey,  intendant  militaire.  Il  a  ordonné*^ 
révacuation  de  la  caserne  d'Italie.  Cet  ordre  a 
été  immédiatement  exécuté  par  les  soldats,  qui 
en  étaient  très  contents;  cependant  aucun  d'eux 
n'avait  été  atteint  de  nouveau  depuis  le  i6.  » 

Une  personne  qui  parait  très  bien  connaitre  les 
localités  attribuç  l'apparition  du  choléra  et  la  mor- 
talité qui  en  a  été  la  suite ,  tant  à  Âix  qu'à  Marseille 
et  à  Toulon ,  à  la  grande  quantité  de  cadavres  in« 
humés  dans  lès  cimetières  de  ces  villes,  à  la  putré- 
faction stagnaqte  qui  en  résulte,  et  aux  émanations 
délétères  qui,  dans  certaines  conditions  atmos- 
phériques, s'en  dégagent  sous  forme  de  vapeurs 
{vqjr:  Gaz.  méd. ,  la  septembre  i835).  D'un  autre 
coté ,  le  docteur  Pariset  proclame  que  la  seule 
cause  de  la  peste  qui  règne  dans  la  Basse-Egypte 
est  due  à  son  sol  imprégné  d'éléments  putresci- 
bles, saturés  de  matière  animale,  et  toujours  prêts 
à  s'échapper  sous  forme  de  vapeurs  (  voy.  p.  53 
à  57  de  ce  volume). 

De  ces  deux  opinions  il  résulterait  que  la  même 
cause  (des  éléments  putrescibles  se  dégageant  sous 
forme  de  vapeurs  )  occadonnerait  en  Egypte  une 
maladie  douée  d'une  propriété  éminemment  con- 
tagieuse ,  et  en  Provence  une  maladie  qui  n'est 
pas  douée  de  cette  propriété. 

On  ne  manquera  pas  d'objecter  que  la  différence 
des    climats  et  de  la  température    peut  rendre 
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compte  de  cette  difTéreoce  de  propriété  dans  les 
deux  pays;  mais  je  ferai  observer  que  la  peste  de 
CoDstantinopl^  est  regardée  aussi  comme  émi- 
nemment contagieuse  9  que  la  différence  de  lati- 
tude entre  cette  capitale  et  les  villes  sus-mention- 
nëes  est  à  peine  de  deux  degrés  et  demi ,  et  que, 
vu  les  localités ,  le  degré  de  chaleur  dans  cette  par- 
tie de  la  Provence  est  aussi  élevé ,  s'il  ne  Test  da- 
vantage, que  sur  les  rives  du  Bosphore.  Comment 
se  fait-il ,  encore  une  fois ,  que  les  mêmes  causes 
donnent  lieu,  ici  à  une  maladie  contagieuse,  et 
là  à  une  maladie  non-contagieuse? 

Cette  différence  d'opinion  disparaîtrait  bientôt 
si  l'on  voulait  faire  abstraction  de  l'hypothèse  de 
la  contagion. 

La  peste  et  le  choléra  seraient  alors  des  mala- 
dies épidémiques^  ayant  entre  elles  la  plus  grande 
analogie. 

Xa  cause  de  l'une  et  de  l'autre  serait  un  em- 
poisonnement miasmatique ,  dépendant  d'une  dé- 
térioration encore  inconnue  de  l'air  atmosphé- 
rique. 

L'action  du  choléra  sur  les  populations  ; 

Le  nombre  des  personnes  attaquées  ; 

Son  intensité  suivant  les  prédispositions; 

Ses  formes  Suivant  les  tempéraments; 

Ses  nuances  ou  variétés,  depuis  la  cholérine  la 
plus  légère  jusqu'au  choléra  foudroyant; 

Sa  marche  d'abord  sporadique,  puis  épidémi- 
que,  sa  période  de  vigueur  ou  de  plus  grande  mor- 
talité, sa  diminution  graduelle  ou  rapide,  sa  re^ 
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cnides^ÉK^y  sa  dis|>antioii,  loi  sont  oommun» 
avec  la  peste. 

Les  symptômes  en  apparence  si  difierents  ne 
sont  que  le  résultat  de  l'action  du  miasme  sur 
des  appareils  organiques  différents. 

Le  traitement  préservatif  et  l'utilité  probléma*- 
tique  de  l'isolement  ;  le  traitement  curatif  de  peu 
di'effet  dans  la  période  d'acuité ,  mais  utile  dans 
celle  de  décroissement  ;  le  chiffre  de  la  mortalité; 
les  rechutes  y  rares  et  dangereuses ,  les  récidiyesi 
prouvent  encore  Tapalogie  de  ces  deux  maladies  K 

Je  n'ai  point  parlé  de  la  contagion  du  choléra; 
peu  de  personnes  y  croient  maintenant.  La  mor- 
talité y  pendant  l'épidémie  de  1 83!)^n'a  pa&été  plus 
grande  parmi  les  médecins  que  parmi  les  autres 
classes  de  la  sociétés  Je  crois  cependant  utile  de 
faire  remarquer  que  le  choléra  a  enlevé,  en  trois  ôii 
quatre  mois ,  douze  où  quinze  médecins  dans  la 
ville  de  Paris,  tandis  que  la  peste,  en  neuf  années, 
n'a  enlevé  à  Constantinople  qu'un  médipastre  et 
trois  apothicaires  raïa. 

Avis  aux  contagionistes  ! 

(i)  Voir  le  résumé,  et  sartout  les  6%  7*,  8%  9%  10%  11*, 
l4%  16^  et  ao^  paragraphes. 


NOTICE 

&UB  UNE  irOUVELLK  PLANTE 

DE  LA  FAMILLE  DES  ROSACÉES, 

Empbjée  «yec  le  plat  gnod  luocèt  en  Abysiime  contre  le  taeom  »  et 
apportée  de  CoasjlaïkliDople  par  A.  Brader,  D.  M.  P. 

Rien  n'est  plus  commun ,  dans  la  pratique  de  la 
médecine  à  Constantinople  et  dans  le  Levant ,  que 
d'entendre  vanter  les  propriétés  merveilleuses  de$ 
plantes  de  l'Arabie,  a  Dieu  parle  arabe  ^  disent  les 
Orientaux; en  montrant  à  Adamrles  diverses  plantes 
médicinales,  il  leur  imposa  un  nom  significatif  de 
leurs  vertus,  afin  que  l'homme  y  eût  recours  dans 
-ses  maladies.  »  Il  suffît  d'être  né  en  Arabie  pour 
avoir  la  réputation  d'être  un  grand  botaniste.  Beau- 
coup de  médecins  du  pays,  qui  ne  savent  ni  lire  ni 
écrire,  se  vantent  d'avoir  parcouru  ces  contrées, 
louent  sans  cesse  les  propriétés  des  plantes  qui  y 
croissent,  bien  supérieures,  suivant  eux,  à  celles 
de  l'Europe ,  et  racontent  en  termes  emphatiques 
les  cures  étonnantes  qu'ils  ont  vu  opérer  ou  qu'ils 
ont  eux-mêmes  opérées  par  leur  moyen.  Ils  leur 
attribuent  lalongévité  des  patriarches.  «Si quelques 
maladies  sont  rebelles  à  présent,  c'est>  ajoutent- 
ils  ,  que  la  langue  arabe  primitive  ayant  subi  de 
grandes  altérations,  les  mois  ne  signifient  plus  1^ 
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même  chose  ^  et  que  plusieurs  espèces  de  plantes 
ne  se  retrouvent  plus,  »  Ils  déprécient  les  pré- 
parations chimiques  dont  ils  n'ont  aucune  con-r 
naissance  9  et  les  regardent  comme  des  poisons ,  ou 
au  moins  comme  des  médicaments  trop  éner- 
giques pour  le  corps  de  l'hofnme.  Amateurs  pas- 
sionnés du  merveilleux,  les  Orientaux  écoutent 
avidement  tout  ce  qui  frappe  leur  imagination  ou 
flatte  leur  crédulité.  Les  vertus  des  plantes  sont 
donc  un  grand  sujet  de  conversation  chez  un 
peuple  à  qui  il  est  défendu  de  parler  de  religion 
et  de  gouvernement,  et  qui,  effectivement,  n'en 
parle  jamais.  Les  femmes,  pins  crédules  encore  que 
les  hommes,  font  entre  elles  un  grand  usage  des 
plantes;  elles  y  ont  recours  dans  leurs  moindres 
indispositions,  pour  devenir  enceintes,  làurtout 
pour  avoir  des  enfants  mâles.  Si,  pour  une  maladie 
grave,  le  chef  de  la  famille,  après  avoir  fait  les 
remèdes  indiqués  par  sa  femme,  pnis  par  la  sage- 
femme  grecque  ou  juive,  et  par  le  barbier  voisin, 
après  avoir  recouru  aux  prières  d'un  ou  de  plusieurs 
imam ,  puis  à  l'herboriste ,  à  l'apothicaire ,  aux 
médecins  turcs,  arabes,  juifs  et  autres,  croit  de- 
voir enfin  appeler  un  médecin  franc,  le  premier 
soin  des  femmes  est  de  lui  recommander  de  ne  pas 
ordonner  de  médicaments  chimiques,  qui,  as- 
surent-elles, ne  manqueraient  pas  de  tuerie  malade; 
et  tel  praticien  ne  doit  une  grande  partie  de  sa  ré- 
putation qu'à  l'horreur  qu'il  •  manifeste  pour  de 
telles  préparations.  Si  l'on  peut  accuser  d'exagé- 
ration de  pareilles  opinions,  il  arrive  souvent  aussi 
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que  des  faits  bien  avérés  semblent  les  accréditer. 
Je  vais  en  offrir  une  preuve* 

Je  rencontrais  souvent  dans  un  café  de  Cons« 
tantinople  un  vieux  négociant  arménien  qui  avait 
fait  de  fréquents  voyages  en  Abyssinie.  Ce  vieillard 
vénérable  aimait  à  me  parler  des  pays  qu'il  avait 
parcourus^  des  marchandises  précieuses  que  les 
caravanes  dont  il  avait  fait  partie  apportaient 
annuellement  au  Grand-Caire ,  mais  surtout  des 
plantes  que  l'on  trouve  dsrns  ces  région^s  éloignées, 
et  de  leurs  propriétés  miraculeuses.  Le  premier 
garçon  du  café  où  nous  nous  entretenions  ainsi 
était  depuis  plusieurs  années  attaqué  du  tœnia; 
il  avait,  suivant  l'usage,  demandé  à  tous  les  mé- 
decins nationaux  et  étrangers  qu'il  avait  ren* 
contrés,  non  un  traitement,  mais  un  secret  contre 
sa  maladie.  En  faisant,  tant  bien  que  mal,  les  re* 
mèdes  indiqués ,  il  avait  souvent  rendu  des  fragr 
mente  du  taenia  et  éprouvé  quelque  soulagement; 
mais,  peu  après,  les  symptômes  avaient  reparu 
aussi  violents  qu'auparavant.  Sa  maigreur  était 
excessive;  il  éprouvait  de  fréquentes  lypothimies; 
des  douleurs  cruelles  l'obl^éaient  souvent  à  cesser 
son  travail,  oc  Voyez-vous  cet  être  malheureux  ?  me 
dit  un  jour  TArménien  ;  il  a  fait  tous  les  remèdes 
connus  en  Europe;  en  Abyssinie  sa  maladie  n'aurait 
pas  duré  vingt-quatre  heures,  et  il  souffre  depuis 
dix  ans!  Mais  j'ai  écrit  l'année  dernière  à  mon  fils, 
qui  fait  à  ma  place  les  voyages  d'Abyssinie ,  de 
m'envoyer  le  spécifique  connu  dans  ce  pays -là 
contre  le  taenia  ;  ce  ver  y  est  très  commun.  Ce  soat 


43o  BRATERA. 

les  fleura  d'une  plante  appelée  en  arabd  vulgaire 
cotz  j  en  abyssinien  caboie^  ,  mot  qui  sigjoifie 
aussi  tœnîa.  La  caravane  doit  être,  arrivée;  mon 
fils  e$t  sans  doute  au  Caire;  ces  fleurs  me  par- 
viendront bientôt;  j'en  ferai  prendre  à  cet  infor* 
tfiné  j  il  sera  guéri«  » 

J'avais  écouté  son  discours  avec  cette  confiai*» 
sance  à  laquelle  on  s'habitue  peuà  peudânsl'Orient 
à  force  d'entendre  des  récits  d'histoires  incroyables 
et  de  ciires  merveilleuses.  Je  n'y  pensais  plus ,  lors- 
que,  le  7' janvier  i8a^o,  je  vis  venir  à  moi,  tout 
rayonnant  de. joie ,  le  gprçon.  du.café,  qui  me  dit 
être,  pkr^adtementt  guéri*  LeSiflèuns  étaient  enfin 
arrivées  le  5  janvier^  le  soir  même  il  en  avait  fait 
macérer  cinq  g^os  (le  gros.est  de  soixante  grains) 
dans  environ.  doujse^Qnces .d'eau.  Le  jour  suivant, 
de  très  bon  matin^  il  en  avait  pri&Iamoidé  à  jeun. 
Uodeur  et  le:goût  désagréàbl;es  de  ce  médicament 
lui  avaientoccasionné'de  fortes  nausées;  une  heun 
apr^,  il:avait  bn.  L'antre  moitié  et  .s'était  couché. 
De  vives  douleurs  s'étaient  fait  sealii!  dans  les-im 
testinsv  et,  après  da  notnbreiisefl^déjectionsy  il 
avait  retidu  le  ts^nki  tout  entier.  Ce  ver  était  mort; 
s4on  extrémtté>la  plus  grosse  était  soitie  la  dernière; 

Après  plusieurs  autres  évaieuiations  de  mucosités, 

...  • 

■  '.  \(i)  ^  'fî^^  CQtz.  OU  cado/;& .  n'es!  probabUmen^  ni  arabe  pi 
abï^sinien;  il  parait  dérivé  de  la  langue  arméDienne  littérale,  nae 
des  plus  anciennes  du  monde.  Dans  cette  langue,  càhotz.  anga- 
hotz  signifie  paquet  ou  pétoton  de  bandelettes,  expression  tirée 
sans  dotile  de  YéW.  ou  le  Uttlh  eipulsé  en. enfler  se  présente  à 
1*  tnc-  ':.'••  .  . 


tous  les  symptôhies  de  la  maladie  étaient  complète'» 
ment  disparus.  Pendant  six  mois  que  j'eus  encore» 
occasion  de  voir  eet  bomme^  sa  santë  s'était 
àmëliorée  de  jour  en  jour. 

Je  fus  très  curieux  de  vôîr  ces  fleurs.  Avec  beaik*- 
coup  de  peine  je  parvins  à  m'en  procurer  un  demi* 
gros  environ.  Côntuses^  réduites  presque  en 
pouâsière^  il  était  difficile  d'en  reconnaître  la 
famille  et  le  genre.  Je  les  apportai  donc  soigneuse^ 
ment  à  Paris>  M,  Kunth,  botaniste  câèbre  ^  a  Lien 
voulu  se  charger  de  les  examiner.  A  force,  de  pan 
tiedce^  iLa  reconnu  qu'elles  iappartiennent  à  une 
(datiffe  de  la  famille  des  rosacées  et  qu'elle  en 
forme  ntï  nouveau  genre.  Je  ne  puis  mieux  Taire 
que  de  joindre  ici  la  description  qu^ileaa  donnée^ 
et  dont  il  a  fait  lecture  à  la.  Société  d'histoire  mn 
tnreUe  dans  le  mois  de  juillet  dernier.    . 

Tfùticé  sw  un  nouveau  genre  de  plante^  de  la 

famille  des  rosacées. 

«  M.  Brayer,  médecin ,  a  apporté  de  Gonstan- 
tinople  les  fleucs.â'june  pluate  iorlginaire  d'Abys- 
sinie,  vantées  dans  ce  pays-là  comme  un  spécifique 
certain  contre  le  V^l>  ^^oKcnrei  II  a  été  lui-même 
témoin  de  ses  prompts  et  heureux  effets  dans  un 
cas  éxtréttièmént  opiniâtre.  Itaeu  lacompkisanœ 
de  m^  reifiettre  des  fragments  de  ces  fleuts;  j'y  ai 
t^ebônnu/la  stMctu lie  suivante  r 

a  Quatre  fleuri»' pédicellées,  entout*eès  d^aûtant 
de  bractées  membraneuses.  Calice  tubuleux,  par- 
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sistanty  rétréci  à  son  orifice;  limbe  à  dis  lobes, 
dont  les  cinq  extérieurs  plus  grands.  Cinq  pétales 
très  petits  y  linéaires,  insérés  au  limbe  du  calice. 
ÉtamineSy  12  à  ai ,  insérées  au  ménie  endroit, 
filets  libres.  Anthères  biloculaires.  Deux  ovaires 
attachés  au  fond  du  calice ,  parfaitement  libres, 
uniloculairesy  monospermes.  Ovule  pendant.  Deux 
styles  terminaux.  Stigmates  élargis ,  légèrement 
lobés.  Fruit  point  observé. 

a  D'après  ces  caractères,  cette  plante  doit  être 
rapprochée  du  genre  agrimonia^  dont  elle  ne 
diffère  que  par  son  limbe  double ,  par  ses  pétales 
aLtrémement  petits,  et  par  ses  stigmates  élargis; 
différences  qui  suffisent  pour  constituer  un  genre 
distinct.  Le  fruit  doit  être  semblable  à  celui  des 
agrimonia. 

«  Je  propose  de  donner  à  ce  nouveau  genre  le 
nom  de  Brayera,  en  l'honneur  de  M.  Brayer,  à 
qui  nous  devons  la  première  connaissance  de  cette 
plante.  Le  nom  Spécifique  de  anthelmintica  doit 
rappeler  ses  propriétés  anthelmintiques.  » 

BRAYERA.  (Kuhth.) 
.    Gemisnovum 

er  Ko&A.CMAXcyifamiliây  agvimomsd  proximuni , 
distinctum  :  calycis  limbo  duplici^  utroque  S'-pat" 
tito  ;petalis parvis  squamceformihus;  stigr^aUbus 
peltatodilatatis  et  infiorescentia  rwnosa. 


BBATËRA.     uitl>eliiiiiific&. 
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Species  unica. 

BRAYERA    ANTHBLMINTIGA. 

Dcscriptio. 

KIaXjTx  persistens ;  tubusturbinatuSj  externe  sert- 
ceuSj  interne glaber  et  decemnervius ;  nervi  lùci- 
niis  oppositi;  limbus  decempartitus  j  membrana^ 
ceus ,  patens;  laciniœ  quinque  exteriores  magnœ^ 
oblongœj  venosœ,  quinque  interiores  cum  exterio 
ribus  alternantes  iisqu/e  duplo  triplove  breviores^ 
spathulatœ,  trinerviœ  ;  faux  conico-prominens  y 
membranacea,  apiceperna ,  glabra. 

Pbtala  5 ,  imœ  basi  limbi  imposita ,  cum  lad- 
niis  interioribus  alternantia  iisque  tripla  bres/iora^ 
squamœformia  j  linearia  ^  glabra  ^  œqualia^  de- 
cidua. 

Stamiica  12,  i3,  i8,  21,  ibidem  inserta^  sub- 
cequalia ,  petalis  breviora.  Filamenta  linearia  ? , 
libéra  y  glabra.  Aniherœ  subrotundce^  didymœ, 
hiloculares^  glabrœ^  longitudinaliter  déhiscentes. 
O VARIA  duo  y  infundo  calycis  sessilia,  libéra  ^ 
lineari-oblonga ,  apice  pilosa  et  in  stylum  desi- 
nentia,  unilocularia.  Ovulum  solitarium  {inunico 
ovario  vidi  ovula  duo  apposita  ) ,  angulo  centrali 
ajfixum  y pendulum  ,  ovato-oblongum^  glabrum. 
Stjrli  tôt  quot  ovaria ,  exserti^  glabri.  Stigmata 
magna^  subpeltata,  crenato^lobata  et  undulata , 
carnosa  etpapillosa. 
Fructus 

II.  a8 
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Arboe.  Pedunculi  ramosi^  teretes^  molliter  pi" 
losi  jfiexuosi ,  bracteati;  ramis  alternis.  Bracteœ 
solitariœ^  integrœ.  Pubes  simplex.  Flores  qudterni y 
pedicellati,  bracteis  quatuor  involucrati.  Bracteœ 
subrotundo-ellipUcœ  y  ohtusœ^  concavœ  ^tenuiter 
membranaceœ . 

Floresin  Ahyssihiâ  contra  tœfiiam  adhibentur. 

ce  Les  végétaux  qui  constituent  la  famille  des 
Rosacées  sont  dans  toutes  leurs  parties  plus  ou 
moins  astringents,  propriété  qui  les  a  fait  employer 
avec  succès,  tantôt  comme  fébrifuges ,  tantôt  pour 
arrêter  les  hémorrhagies ,  les  diarrhées ,  les  dysen- 
teries, etc.  Dans  certaines  contrées  des  Etals-Unis, 
la  racine  du  spirœa  trifoliata  remplace  Tipéca- 
cuanha,  dont  elle  partage  les  vertus.  Les  noyaux  et 
les  feuilles  du  laurier-cerise  contiennent  un  prin- 
cipe délétèrie  qui,  concentré  par  la  distillation, 
agit  comme  un  des  poisons  les  plus  violents  sur 
l'économie  animale ,  en  détruisant  son  irritabilité. 
A  plus  faible  dose  il  est  purgatif  ou  émétique.  Il 
est  probable  que  la  vertu  anthelmin tique  des  fleurs 
de  la  Brayera  anthelmintica  est  due  à  son  effet 
drastique.  L'agrimonia ,  son  congénère ,.  est  seule- 
ment astringent ,  et  entre  pour  cette  raison  dans  les 
gargarismes  dont  on  se  sert  contre  les  maux  de 
gorge. » 

EXPLICATION  DE  LA  GRAVURE. 

1.  Portion  de  la  plante. 

2.  Fleur  entière  considérablement  grossie.  La 
grandeur  naturelle  est  celle  de  l'aigremoine. 


BRAYERA.  4^5 

3.  Idem,  coupée  verticalement,  afin  de  faire 
voir  la  situation  des  pistils  et  l'insertion  périgyne 
des  étamines. 

4.  Fragment  de  la  fleur  dans  l'état  de  dessic- 
cation. 

5.  Foliole  extérieure  du  calice. 

6.  Foliole  intérieure. 

7.  Pétale. 

8.  Etamine. 

9.  La  même ,  grossie. 

10.  Pistils. 

11.  Coupe  verticale  d'un  pistil,  pour. faire  con- 
naître le  point  d'attache  de  l'ovule. 

la.  Ovule  isolé. 

La  famille  et  le  genre  de  cette  plaate  étajit  re- 
connus, il  sera  facile  de  se  procurer,  soitp^irîjH 
voie  du  commerce,  soit  par  l'entremise dua^^i^^i^l 
général  de  France  au  Grand-Caire j  iine;  1^4*6^^; 
suffisante  de  ses  fleurs ,  pour  faire  li^s  exp^iisf^^s 
nécessaires  et  constater  si  c'est  à  une  vet»tû  spé- 
cifique, comme  les  Orientaux  se  plaisent  à  le  dire, 
ou  à  un  effet  simplement  drastique,  que  l'on  doit 
attribuer,  dans  l'observation  que  j'ai  rapportée,  U 
guérison  si  prompte  d'une  maladie  si  opiniâtre. 


La  Notice  précédente  fut  imprimée  à  Paris  dans 
le  mois  de  septembre  iSaa.  De  retour  à  Constan- 
tinople  en  avril  1824?  j'^^s  de  fréquentes  occa- 
sions de  revpir  le  barbier  sujet  de  l'observation 
qui  y  est  insérée.  Non-seulement  il  ne  s'était  plus 
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ressenti  de  l'aflTection  qui  l'avait  si  long-temps 
tourmenté ,  mais  il  avait  un  air  de  santé  qui  con- 
firmait la  plus  parfaite  guérison.  Elle  ne  se  démen- 
tit pas  pendant  les  quatre  années  de  mon  dernier 
séjourna  Constantinople. 

Le  vieux  négociant  arménien  vivait  encore;  il 
était  connu  sous  le  nom  d'Âbechli-Karabet  ou 
Karabet  l'Abyssinien,  à  cause  de  ses  nombreux 
voyages  et  de  sa  longue  résidence  en  Abyssinie. 
Il  était  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans.  Une  barbe  blan- 
che, longue  et  touffue,  le  rendait  un  objet  de  véné- 
ration pour  tous  ceux  qui  le  voyaient.Malgré  son  âge 
et  les  fatigues  de  ses  voyages ,  cet  homme ,  d'une 
constitution  éminemment  apoplectique,  jouissait 
encore  d'une  santé  vigoureuse.  Le  premier  jour  que 
je  le  rievis ,  m'étant  aperçu  à  ses  yeux  brillants , 
à  sa  face  enflammée ,  à  ^quelque  difficulté  dans  la 
prononciation,  qu'il  allait  avoir  une  attaque  d'a- 
poplexie, je  lui  ordonnai  une  saignée;  il  s'y  re- 
fusa. «  A  mon  âge  une  saignée  !  je  suis  si  faible  ;  je 
puis  à  peine  marcher!  Toprak  wtèyor  (la  tombe 
m'appelle).  »  Je  lui  rappelai  qu'il  en  disait  autant 
quatre  ou  cinq  années  auparavant,  et  que,  pour 
avoir  suivi  mes  conseils,  il  était  encore  de  ce 
monde.  J'insistai.  Nous  étions   chez  le  barbier 
guéri  du  taenia;  il  se  joignit  à  moi,  et  moitié  de 
bonne  volonté,  moitié  de  force,  il  lui  fit  en  ma 
présence  une  copieuse  saignée.  Elle  dissipa  tous 
les  fâcheux  symptômes ,  et  j'eus  le  plaisir  de  con- 
server ce  patriarche  à  ses  amis  pendant  deux  an- 
nées de  plus.  Comme  c'est  à  cette  saignée  que  je 
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suis  redevable  des  renseignements  ultérieurs  que 
j'obtins  de  lui,  je  prie  le  lecteur  d'excuser  cette 
digression^qui  d'ailleurs  donne  une  idée  des  mœurs 
de  l'Orient. 

M'étantrendu  un  jour  chez  Abechli-Karabet,  voici 
ce  qu'il  me  dit  :  «  L'arbrisseau  qui  donne  les  fleurs  en 
question  est  à  peine  de  la  grosseur  du  bras;  rare- 
ment il  devient  plus  gros.  Sa  hauteur  peut  être  de 
sept  à  huit  pieds  et  demi.  Il  ne  porte  pas  de  graine  ; 
on  le  multiplie  par  bouture.  Il  est  très  commun  dans 
ce  pays-là.  Ses  fleurs  sont  regardées  comme  le  grand 
spécifique  du  taenia  ;  en  yoioi  une  preuve  bien  con- 
vaincante. Il  y  a  dans  1' Aby$sinie  plusieurs  états  ou 
royaumes;  les  chefs  ou  les  rois  se  font  fréquem- 
ment la  guerre.  Ces  guerres  durent  quelques  se- 
maines, tout  au  plus  une  saison.  Chaque  soldat  est 
obligé  de  se  fournir  de  provisions;  elles  consis- 
tent, entre  autres,  en  chair  crue  et  en  un  petit 
sac  contenant  une  quantité  suffisaixte  de  ces.fleurs. 
On  en  mêle  un  peu  dans  les  alim.e.nts  ;  sans  cette 
précaution  huit  hommes  sur  dix  seraient  attaqués 
du  taenia.  Ceux  des  habitants  qui  ne  vont  pas  à  la 
guerre  ont  l'habitude  d'en  user  une  seule  fois  par 
mois.DeuxÂnglais  établis  dansle  pays  les  imitaient. 
Quant  à  moi,  comme  je  vivais  à  la  turque,  je  n'ai 
pas  eu  besoin  de  recourir  à  ce  spécifique, 

«  On  connaît  aussi  en  Abyssinie  l'usage  du  gre*- 
nadier  comme  anthçlmintique;  on  se  sert  des  jeu- 
nes rejetons  quand  ils  ont  atteint  quatre  à  cinq 
pouces  de  longueur ,  ce  qui  a  lieu  dans  ce  pays- 
là  au  mois  de  mars.  On  en  prend  une  ocque;  on 
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les  coupe  menu  ;  on  les  met  dans  quatre  ocques 
d'eau;  on  fait  bouillir  jusqu'à  réduction  à  une 
demi-ocque.  On  boit  cette  décoction  le  matin  à 
jeun  en  une  seule  fois.  Il  n'y  a  point  de  Vomisse- 
ment,  mais  des  selles.  Le  ver  se  remue,  monte 
d'abord  vers  le  gosier ,  puis,  après  deux ,  trois  ou 
quatre  beures ,  tombe  et  est  rendu  en  entier  ou 
en  plusieurs  morceaux.  Ce  remède  tue  aussi,  dit- 
on,  le  taenia  pour  toujours.  Il  est  probable  que 
Ton  donne  la  préférence  aux  fleurs  du  cabotz, 
comme  étant  moins  désagréables  à  prendre.  » 

Je  lui  témoignai  le  désir  d'avoir,  s'il  était  pos- 
sible ,  une  quantité  de  ces  fleurs  ;  il  me  répondit 
qu'il  attendait  son  fils  d*un  mois  à  l'autre ,  et  que 
'    sans  doute  il  en  apporterait  avec  lui. 

Ces  renseignements  ,  et  la  bonne  santé  dont 
jouisi^it  le  barbier,  me  parurent  si  concluants  en 
faveu>  de  la  propriété  anthelmintique  des  fleurs 
du  cabotz  que  je  cHerchaî  tous  les  moyens  de 
m'en  procurer.  J'adressai  à  monsieur  le  chevalier 
Drovetti,  consul-général  de  France  en  Egypte, 
deux  exemplaires  de  ma  Notice,^ en  le  priant  d'en 
faire  acheter  quelques  ocques  pour  mon  compte, 
lors  de  l'arrivée  des  caravanes  d'Abyssinie  au 
Caire.  Je  ne  reçus  aucune  réponse.  Chaque  fois 
qu'un  médecin  de  Constantinople  partait  pour 
FÉgypte,  je  lui  donnais  la  même  commission  ;  au- 
cun d'eux  n'y  pensa,  pas  même  celui  à  qui  je  re- 
mis l'argent  nécessaire  pour  l'exécuter. 

J'attendais  avec  impatience  l'arrivée  si  long- 
temps annoncée  du  fils  d'Abechli-Karabet  et  l'effet 
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des  promesses  des  médecins  partis  pour  l'Egypte, 
lorsqu'il  se  présenta  l'occasion  de  fair«  une  obser- 
vation décisive.  La  belle-sœur  de  mon  drogman 
souffrait  depuis. long-temps  du  taenia;  elle  avait 
fait  tous  les  remèdes  connus,  mais  inutilement; 
désespérée  elle  nous  supplia  de  l'en  délivrer.  Il 
nous  vint  dans  l'esprit  que  le  vieillard  pourrait 
bien  avoir  encore  quelques  doses  du  médicament 
dont  il  ferait  mystère.  Nous  nous  rendîmes  chez 
lui  et  lui  dîmes  le  sujet  de  notre  visite.  Il  nous 
assura  sous  serment  qu'il  ne  lui  en  restait  pas  un 
atome ,  mais  que  le  barbier  devait  avoir  le  reste 
des  trois  doses  qu'il  lui  avait  données  quatre  ou 
cinq  années  auparavant.  Je  laissai  à  mon  drogman, 
Arménien  de  nation  ainsi  que-  le  barbier ,  le  soin 
Recette  importante  transaction.  Le  barbier  avouait 
bien  en  avoir  reçu  trois  doses:  mais  il  n'en  avait 
plus  depuis  long^temps.  Pour  être  guéri  plus 
sûrement,  il  en  avait  pris  une  dose  et  demie; 
le  reste,  s'était  égaré  dans  la  maison.  L'offre  de 
quelques  piastres  lui  donna  l'idée  de  chercher 
si  par  hasard  il  ne  trouverait  pas  le  papier  qui 
le  contenait.  Le  papier  fut  enfin  retrouvé  ou- 
vert dans  un  coin  ;  une  partie  des  fleurs  était 
éparse  sur  les  planches.  Dans  la  crainte  d'ê- 
tre une  autrefois  attaqué  du  taenia ,  le  barbier 
voulut  s'en  réserver  une  dose  entière.  En  vain  mon 
drogman  lui  remontra  qu'avec  une  demi-dose  seu- 
lement le  ver  enraciné  depuis  si  long-temps  dans 
le  corps  de  sa  belle- sœur  ne  bougerait  pas;  tout 
ce  qu'il  put  obtenir,  ce  fut  que  ce  qui  restait  serait 
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partagé  en  deux  parties  égales ,  et  ce  fut  avec  cette 
quantité  que  nous  dûmes  opérer. 

Lucia,  Alépine,  âgée  de  ciniquante  ans^  mariée 
en  secondes  noces  à  un  vieillard  qui  gagne  sa  ché^ 
tive  existence  comme  commissionnaire ,  est  d'une 
forte  constitution  et  d'un  tempérament  lympha- 
tique. Son  logement^  vu  l'insuffisance  de  ses 
moyens,  est  bas  et  humide,  sa  nourriture  peu  abon- 
dante et  malsaine.  Sa  figure  est  bouffie ,  blafarde; 
son  ventre  tuméfié ,  sa  voix  faible.  Elle  éprouve 
dans  la  respiration  une  gène  plus  considérable 
que  ne  le  comporte  la  tuméfaction  abdominale 
dont  elle  se  plaint. 

Il  y  a  sept  ans  qu'elle  s'aperçut  pour  la  première 
fois  qu'elle  rendait  des  fragments  de  taenia,  de  deux 
à  trois  pouces  de  longueur.  Les  articulations  en 
étaient  aussi  petites  que  les  anneaux  d'une  chaîne 
de  montre.  En  i8ao  elle  éta^it  déjà  venuechez  moi 
m'en  montrer  qui  annonçaient  que  le  ver  était  en- 
core de  petite  dimension.  Depuis  elle  en  rendait 
fréquemment  des  fragments,  et  dernièrement  il  lui 
en  était  sorti  un  de  quatre  pieds  environ,  et  peu 
après  un  autre  de  six,  dont  la  grosseur  était  consi- 
dérable. Effrayée  de  cette  augmentation  de  volu- 
me, elle  vint  me  supplier  de  la  guérir.  C'était  pour 
cette  femme  que  nous  nous  étions  procuré  les 
fleurs  en  question.  Nous  procédâmes  le  jour  sui- 
vant à  leur  emploi. 

Le  23  novembre  1824,  à  huit  heures  et  demie 
du  soir,  nous  pesâmes  les  fleurs  pulvérisées  et 
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nous  en  trouvâmes  trois  gros  et  un  quart  (le  gros 
dans  le  Levant  est  de  soixante  grains  seulement). 
Nous  les  mîmes  dans  soixante-dix  gros  d'eau 
froide  et  les  laissâmes  macérer  jusqu'à  huit  heures 
et  demie  du  matin  du  jour  suivant  j  la  poussière 
avait  absorbé  une  grande  quantité  d'eau  et  occu- 
pait la  moitié  du  liquide^  qui  était  d'une  couleur 
jaune  tirant  sur  le  brun.  Comme  il  était  trop 
épais  pour  être  facilement  avalé^  nous  y  ajoutâmes 
vingt  gros  d'eau  froide.  Pour  m'assurer  de  l'odeur 
et  de  la  saveur  du  médicament ,  j'en  pris^  après 
avoir  remué  le  liquide,  la  quantité  d'une  cuillerée 
à  bouche,  bus  ce  qui  put  passer,  et,  pour  me  con- 
former à  l'ordonnance,  mâchai  les  fleurs  qui  m'é- 
taient restées  dans  la  bouche  et  les  avalai.  Je  ne 
trouvai  à  ce  médicament  aucun  mauvais  goût;  il 
me  parut  avoir  une  grande  ressemblance  avec 
une  forte  infusion  de  fleurs  de  tilleul  refroidie. 

A  neuf  heures  précises,  après  avoir  bien  agité  le 
vase  afin  que  la  poussière  restât  autant  que  possi- 
ble en  suspension  dansle  véhicule,  j'en  donnai  la 
moitié  à  Lucia.  Elle  l'avala,  n'y  trouva  aucun  mau- 
vais goût  et  n'eut  aucune  nausée.  A  neuf  heures 
et  demie  elle  prit  l'autre  moitié ,  se  rinça  la  bou- 
che avec  une  cuillerée  d'eau  froide,  et,  sans  m'en 
demander  la  permission,  prit  un  peu  de  confitures 
de  cédrats. 

A  neuf  heures  quarante  minutes,  légère  coli- 
que vers  la  région  ombilicale. 

A  dix  heures  nausée  légère,  douleur  à  l'esto- 
ynac.  De  dix  heures  à  midi  et  demi,  mouvements 
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ondulatoires;  léger  frrsson,  éructations  fréquen- 
tes ;  \ents. 

A  midi  et  demi ,  sortie  d'un  fragment  de  trois 
pouces  de  longueur  et  d'un  autre- semblable  un 
quart-d'heure  après. 

A  trois  heures ,  sortie  d'un  fragment  de  trois 
pieds  et  demi;  une  des  extrémités  remue  encore 
après  avoir  été  lavée  plusieurs  fois  à  l'eau  froide. 
La  couleur  en  est  d'un  blanc  luisant. 

Lucia  sent  dans  le  rectum,  tout  près  de  l'anus, 
comme  un  corps  rond,  pesant,  qui  voudrait  sor- 
tir; elle  a  beau  pousser,  elle  ne  peut  l'évacuer. 
J'envoie  chercher  deux  onces  d'huile  de  ricin  et 
lui  en  fais  prendre  sur-le-champ  la  moitié;  dou- 
leurs vagues;  éructations. 

A  quatre  heures  et  demie  elle  prend  l'autre 
moi tié  ;  coliques ,  sensations  pénibles  à  l'estomac. 
Pour  les  calmer  elle  prend  quelques  cuillerées  de 
riz  à  l'eau.  Repos;  coliques. 

A  six  heures  et  demie,  sortie  de  quinze  pieds  de 
tœnia;  grand  soulagement.  Après  l'avoir  lavé  plu- 
sieurs fois  nous  nous  empressons  de  l'examiner. 
Le  ver  est  de  forte  dimension  ;  les  articulations  de 
la  partie  la  plus  considérable  de  ce  fragment  of- 
frent des  parallélogrammes  de  sept  lignes  et  demie 
de  largeur  sur  six  et  demie  de  longueur,  et  deux 
lignes  d'épaisseur.  Peu  à  peu  la  largeur  diminue' 
et  la  longueur  augmente  jusqu'aux  deux  extrémi- 
tés; les  articulations  des  fragments  précédents 
sont  plus  petites.  JNous  cherchons  en  vain  la  tête,, 
méme*àla  loupe,  et  ne  pouvons  la  découvrir. 
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Revenus  près  de  Lucia,  elle  nous  dit  ne  plus 
éprouver  la  sensation  de  pression  au  fondement. 
Elle  est  fermement  persuadée  que,  si  la  dose  du  mé- 
dicament eût  été  plus  forte,  elle  eût  rendu  le  taî- 
nia  tout  entier  à  l'instant  où  elle  sentait  un  corps 
rond  et  pesant  près  de  Tanus.  Elle  se  plaint  de 
coliques;  je  lui  prescris  une  potion  calmante. 
Nous  nous  en  allons. 

Le  â 5  au  matin  cette  femme  a  ressenti  pendant 
la  nuit  quelques  coliques  que  la  potion  a  calmées; 
elle  n'a  plus  rendu  de  fragments  de  taenia. 

Le  26  Lucia  est  bien. 

Depuis  j'ai  eu  de  fréquentes  occasions  de  revoir 
cette  personne  ;  elle  s'est  trouvée  très  soulagée. 
Son  visage  n'est  plus  si  bouffi,  si  blafard;  sa  res- 
piration est  beaucoup  plus  facile;  mais  dès  le  i5 
février  iSi5  elle  a  rendu  de  petits  fragments  de 
taenia.  Nous  n'avions  plus  de  fleurs,  et  elle  ne  vou- 
lut se  soumettre  à  aucun  autre  traitement. 

Cette  observation, quoique  incomplète,  m'a  paru 
devoir  être  mise  sous  les  yeux  du  lecteur,  comme 
donnant  une  nouvelle  preuve  de  l'efficacité  des 
fleurs  du  cabot z. 

Vers  l'automne  de  1827  j'avais  pris,  avec  deux 
personnes  de  ma  connaissance,  la  résolution  d'aller 
en  Egypte.  Mon  intention  était  de  me  rendre  au 
Grand-Caire,  d'acheter  tout  ce  que  j'y  trouverais 
de  fleurs  de  cabotz,  et,  dans  le  cas  où  la  caravane 
d'Abyssinie  n'en  aurait  pas  apporté,  d'aller  dans  le 
pays  même,  et  de  rapporter  des  graines  de  cet 
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arbrisseau  pour  essayer  de  le  naturaliser  dans  le 
midi  de  la  France. 

Malheureusement  à  cette  époque  les  pirates 
grecs  infestaient  plus  que  jamais  l'Archipel.  Gha- 
que  jour  on  entendait  parler  à.Constantinoplede 
navires  francs  attaqués  et  pillés,  d'équipages  mal- 
traitésy  battus,  égorgés.  Nous  crûmes  prudent  de 
ne  pas  exposer  ainsi  notre  existence  et  nous  nous 
embarquâmes  pour  Marseille. 

De  retour  à  Paris,  j'appris  bientôt  qu'une  expé- 
dition scientifique  allait,  sous  les  auspices  du  gou- 
vernement, se  rendre  en  Egypte.  Une  partie  de- 
vait s'occuper  d'arts  et  d'archéologie ,  une  autre  . 
d'obsçrvations  médicales  et  de  ^recherches  sur  la 
peste.  Je  m'empressai  d'adresser  aux  ministres 
dans  les  attributions  desquels  se  trouvait  l'expédi- 
tion quelques  exemplaires  de  ma  Notice ,  avec 
prière  de  les  remettre  aux  membres  qui  devaient 
s'occuper  de  botanique.  Ces  Notices ,  dont  plus 
tard  on  me  fit  demander  six  autres  exemplaires, 
furent  probablement  remises  à  la  commission. 
L'expédition  mit  à  la  voile;  depuis  long^temps 
elle  est  de  retour,  et  je  n'ai  jamais  pu  savoir  si  au- 
cun des  savants  qui  la  composaient  s'en  était  oc- 
cupé. 


NOTES 
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Note  I,  page  3. 

Ce  qui  arriva,  il  y  a  environ  trois  mille  ans,  aux  Grecs,  sur 
les  bords  marécageux  du  Scamandre ,  arrivé  encore  presque 
chaque  année  aux  Turcs,  auprès  des  Dardanelles.  La  flotte  du 
capitan-pacha ,  envoyée  pour  recueillir  le  tribut  des  îles  de 
l'Archipel  et  donner  la  chasse  aux  pirates,  part  ordinairement 
de  Constantinople  dans  les  premiers  jours  de  juin;  elle  s'^ar- 
réte  au  détroit  pour  embarquer  les  provisions,  dont  le  maga- 
sin est  à  GalHpoIi.  Cette  opération  dure  ordinairement  deux 
ou  trois  semaines.  Peu  habitué  à  la  mer,  mal  nourri j  respi- 
rant un  air  infect  dans  un  entrepont  sale,  encombré,  l'équi- 
page s*ennuie,  s'attriste.  Quelque  matelot  perd-il  l'appétit, 
a-t-il  des  nausées,  de  la  constipation?  le  médecin. du  vaisseau, 
ordinairement  un  apothicaire  raîa ,  prend  la  boîte  aux  pilules 
drastiques»  et  lui  en  donne  une  demi-douzaine  pour  chasser 
la  bile,  regardée  dans  le  Levant  comme  la  cause  de  tous  ceà 
symptômes.  Produisent -elles  peu  ou  point  d'effet,  le  médecin 
double  la  dose  le  jour  suivant,  la  triple  ou  la  quadruple  le 
jour  d'après.  Opèrent-elles  enfin  fortement,  le  malade  peut-il 
à  peine  se  tenir  sur  ses  jambes?  grand  sujet  de  satisfaction  pour 
notre  Esculape,  qui  s'empresse  de  lui  redonner  des  forces  en 
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lut  faisant  prendre  trois  ou  quatre  onces  cVean  distillée  aro- 
matique, et  qui  lui  recommande  de  bieu  manger.  Si  la  nature 
est  plus  forte  que  le  mal  et  surtout  que  le  médecin,  celui-ci 
ne  manque  pas  de  se  faire  honneur  de  la  guérison;  mais  si, 
ce  qui  arrive  le  plus  souvent,  le^patient,  en  dépit  des  évacua- 
tions nombreuses,  va  de  mal  en  pis,  le  docteur  a  recours  à  sa 
prpvision  de  pilules  anti- dysentériques,  composées  de  subs- 
tances astringentes  9  aromatiques,  et  d'huiles  essentielles.  Bien- 
tôt les  symptômes  les  plus  funestes  se  manifestent  avec  une 
violence  extrême,  et  le  malheureux  succombe  dans  un  état 
d'horrible  puanteur. 

Cependant  la  température  s'élève  chaque  jour;  le  Rhodius, 
le  Simoïs,  le  Scamandre  et  les  marais  d'alentour  se  dessèchent; 
une  chaleur  humide,  des  brouillards  se  joignait  aux  autres 
causes  de  destruction.  Officiers  et  matelots  en  ressentent  les 
funestes  influences.  Le  traitement  est  lé  même  pour  tous;  les 
malades  sont  entassés  les  uns  sur  les  autres  ;  le  découragement 
s'y  joint;  les  soins  de  propreté  les  pliis  indispensables  sont  né- 
gligés, et  la  mort  eplève  im  grand  nombre  de  ces  infortunés. 
Souvent  le  lodos  vient  y  ajouter  son  souffle  délét^%,  et  em- 
péchependant  plusieurs  jours  l'expédition  de  mettre  à  la  voile; 
alors  Finfection  augmente  d'intensité,  tous  les  symptômes 
s'exaspèrent.  L'in^ammatiou  se  propage*  t-elle  de  l'intérieur  à 
la  périphérie;  un  bubon,  un  charbon  se  manifestent- ils  avant 
la  mort  ou  peu  de  temps  après,  ainsi  que  cela  a  souvent  lieu 
dans  un  sujet  robuste,  on  dit  que  la  peste  est  à  bord  de  la 
flotte;  les  gens  de  l'équipage  sont  enlevés  par  certaines.  Le 
bruit  en  parvient  jusqu'à  Constantinople.  Mais  enfin  lèvent  de 
tramootana  si  désiré  commence  à  se  faire  sentir;  le  nombre 
des  malades  diminue,  les  vaisseaux  partent,  le  fléau  cesse. 
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Note  II,  page  67. 

Le  lecteur  sera  sans  doute  surpris  qu'après  un  aussi  long 
séjour  dans  la  capitale  de  l'empire  ottoman  j'aie  si  peu  d'ob-> 
seryations  complètes  à  lui  soumettre.  Quiconque  connaît 
l'Orient,  le  médecin  surtout  qui  a  exercé  pendant  quelque 
temps  en  Turquie,  ne  le  sera  nullement;  je  dois  au  public 
quelques  explications  à  ce  sujet. 

Constantinople,  si  différent  sous  tant  de  rapports  des  ca-> 
pitales  européennes,  Test  surtout  par  la  sing^ularilé  de  sa  pra- 
tique médicale.  Une  personne  tombe-t- elle  malade?  un  homme 
de  l'art  est-il  appelé  ?  il  examine,  il  interroge,  il  prescrit  ce  qu'il 
croit  utiles  £n  sortant  il  est  payé  de  sa  visite.  Malade  et  méde- 
cin sont  quittes  l'un  envers  l'autre.  Si  la  famille  ne  lui 
dit  point  de  revenir  le  soir  ou  le  jour  suivant,  il  se  garde 
bien  d'en  faire  sentir  la  nécessité.  Les  Of  ientaux,  soupçonneux 
et  avares,  croiraient  qu'il  tire  aux  visites.  Où  ne  manquerait 
pas  de  lui  dire  :  «  Attendez  au  moins  l'effet  des  médicaments  ;  on 
vous  fera  avertir.  »  Très  souvent  il  n'entend  plus  parler  du 
malade.  Est-il  au  contraire  invité  à  revenir ,  prié  i)ar  les  per- 
sonnes de  le  regarder  comme  à  lui?  il  est  tout  étonné  de  trou- 
ver le  lendemain  plusieurs  consultants.  Une  commère  in- 
fluente, le  prêtre  qui  soigne  les  intérêts  spirituels  de  la  famille, 
un  riche  parent,  un  ami,  un  protecteur,  en  apprenant  la  mala- 
die de  l'individu,  se  sont  empressés  de  lui  envoyer,  quelque- 
fois même  de  lui  amener  chacun  leur  médecin.  Il  eiî  résulte 
ordinairement  une  consultation  décousue,  à  la  suite  de  laquelle 
le  malade  ou  ses  parents  n'osent  se  servir  de  celui  qu'ils  préfè- 
rent, et  le  patient  reste  en  proie  à  celui  qui  a  en  sa  faveur  la 
commère  la  plus  têtue,  l'ami  le  plus  chaud  ou  le  protecteur  le 
plus  à  ménager. 

Si,  ce  qui  est  rare,  le  médecin  n'a  pas  de  concurrents,  il 
arrive  souvent  que  le  malade,  se  sentant  un  peu  mieux  après 
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la  première  ou  la  seconde  visite ,  vent  s'en  rapporter  à  la  na- 
ture  pour  la  guérison,  ou,  la  trouvant  trop  lente  et  les  médica- 
ments trop  chers  9  s'arrange  avec  un  apothicaire  ou  quelque 
médicastre  pour  être  médicamenté  et  guéri  moyennant  une 
somme. convenue.  £n  cas  de  mort,  jamais  d'autopsie,  l'ouver- 
ture des  cadavres  étant  regardée  comme  une  abomination  dans 
rOrient  Dans  quelques  circonstances  où  elle  eût  été  très  ins* 
tructive,  et  où  j'avais  ofTert-d'en  payer  les  frais,  je  n'ai  pu 
l'obtenir  de  la  famille  de  la  personne  décédée. 

S'h  dans  les  cas  les  plus  ordinaires,  il  est  rare  de  suivre  un 
malade  pendant  tout  le  cours  de  sa  maladie,  et  de  toute  impos- 
sibilité de  faire  une  autopsie,  il  en  est  de  même,  à  plus  forte 
raison,  dans  le  cas  de  peste.  Les  médecins  francs,  qui  géné- 
ralement croient  à  la  contagion,  n'osent  la  traiter,  d'abord 

« 

pour  ne  pas  s'exposer  à  en  être  atteints,  puis  de  peur  que 
quelque  collègue  jaloux  ne  répande  le  bruit  qu'ils  se  sont.com-< 
promis  et  que  leurs  pratiques  franques  ou  raïa  ne  refusent  de 
les  employer.  De  cette  manière^  le  médecin  qui  n«  croirait  pas 
à  la  contagion,  se  trouve  forcé,  dans  son  intérêt  pécuniaire, 
de  paraître  y  croire  fermement,  d'en  avoir  très  grande  peur. 

A  propos  de  la  pratique  médicale  de  la  capitale  de  la  Tur- 
quie, je  ne  icrois  pas  inutile  de  dire  un  mot  dés  injustices 
criantes  commises  envers  les  médecins  dans  tous  les  pays.  Par- 
tout, à  Paris  comme  à  Constantiuople,  ils  se  plaignent  de  l'in- 
gratitude de  leurs  clients,  même  de  ceux  auxquels  ils  ont,  di- 
sent-ils, sauvéla  vie.  A  Constantiuople  comme  à  Paris,  malgré 
la  distance  des  lieux,  la  différence  des  climats,  des  mœurs^ 
des  religions,  l'argent  payé  au  docteur  est  toujours  le  plus 
regretté  ;  la  manière  de  se  comporter  envers  lui  offre  seule- 
ment beaucoup  de  différences. 

A  Paris,  les  familles  opulentes,  les  grands,  les  hauts  digni- 
taires, tous  ceux  dont  la  famille  ou  la  domesticité  est  nom- 
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hreaaitt  préfèrent  s'abonner  que  de  payer  a  la  râite.  Mais  quel 
ckoup  fera-t-on?  Prendra-t-on  un  vieux^  médecin?  ils  sont 
trop  occapés;  on  ne  peut  les  avoir  quand  on  en  a  le  plus  de 
besoin;  d'ailleurs  ils  sont  la  plupart  bourrus,  peu  complaisants, 
enticbés  de  leurs  vieilles  idées  médicales.  Les  jeunes',  au  cour 
traire,  ont  leur  fortune  à  faire;  on  peut  les  avoir  à  pcûirt 
nommé;  ils  sont  attentifs,  complaisans,  et  puis  il  est  utile 
d'avoir  étudié  la  nouvelle  doctrine  qui,  dit-on^  a  son  mérite. 
On  prend  donc  un  jeune  médecin. 

A  la  première  entrevue,  le  maître  de  la  maison  ne  lui  Ikisse 
pas  ignorer  qu'il  n'a  jamais  été  malade,  que  son  épouse  Test 
très  rarement,  que  son  fils  est  au  collège,  sa  fille  en  pension, 
enfin  que  chez  lui  cette  place  est  une  vraie  sinécure.  U  lui  donne 
aussi  à  entendre  qu'il  voit  beaucoup  de  monde,  qu'il  donne 
des  soiréea,  des  bals,  et  que  le  médecin,  comime  l'ami  de  la 
maison,  y  est  le  bienvenu.  De  son  côté,  le  jeune  praticien  fait 
ses  calculs;  Taboniiement  est,  il  est  vrai,  très  mesquin;  mais 
la  place  lui>ourit.  U  serait  Inen  malheureux  si,  avec  de  la 
complaisance,  des  soins  assidus,  ^es  talents,  les  cures  qu'il  ne 
peut  manquer  d'opérer,  il  ne  captivait  pas  l'amitié,  l'estime  de 
ses  nouveaux  clients,  et  s'il  ne  trouvait  pas  dans  la  nombreuse 
société  qu'ils  reçoivent  quelques  nouvelles  pratiques.  Déjà, 
dans  un  avenir  prochain,  il  se  voit  lancé  dans  le  grand  monde 
et  ne  pouvant  sufSbre  à  ses  malades.  Nos  deux  spéculateurs  se 
séparent  charmés  l'un  de  l'autre  et  le  médecin  entre  en  exer- 
cice. 

L'occasion  de  faire  preuve  de  zèle  et  de  talent  ne  tarde  pas 
à  se  présenter.  A  la  suite  d'un  carnaval  briUant ,  madame  est 
atCeînte  de  maux  de  gorge,  de  pneumonie;  monsieur,  pour 
avoir  fait  trop  bonne  chère,  est  attaqué  d'une  gastrite.  Que  de 
soins  ne  se  donne  pas  notre  jeune  Eseulape  pour  trio^ospher 
de  ces  affections  graves  que  les  malades  ne  veulent  croire  que 
de  légères  indispositions  !  Au  lieu  d'une  visite  il  en  fait  deux, 
XI.  ag 
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trob  laloir  p*r  jonr;  c'est  k  pcme  s'il  fitcit  olHmiir  qili  l'iià 
fiiase  àkètût  qsié  raotré  n'aille  pas  à  qoelque  bal  cxlraonfr- 
Bair«.  hfê  wriacki  ae  rânt  datea  crainlfs  «Ka^réea;  ils  attri- 
bueiil  laiil  de  aotm  au  désir  de, m  fiiire  valoir  et  de  Içur  îni'- 
priser  le  poida  d'une  plna  grande  reconnaiasanee. 

Bientôt  les  patenta  ydnt  iafenftéa  que  leàr  fila  est  inalade  aa 
collège.  Quoiqu'il  s'y  troiiTe  ntédecàis,  ehinngieiiay  plunna- 
oiens»  gaide^malades,  tout  ce  que  Ton  peul  désirer  enfin, 
Tamour  maternel  s'effifaie  aisément)  nÈadame  prie  bstam* 
ment  son  doetenr  d'aller  Toir  de  temps  en  tciÉps  FenÛAt  et 
de  loi  dire  ce  qu'il  pen^  de  sa  maladie.'  II  en  est  de  méeie  de 
sa  fiUe  en  pension  à  une  autre  extrémité  de  Paris.  Les  domes- 
tiques ont  aussi  leurs  indiaposilions,  leu»  maladies;  ii  va  les 
soigner  dans  leure  mansardes^  nu  grenier»  Le  eoneîeige  ue 
manqiie  pas  non  plus»  au  moindre  malaise  dé  sa  femme  et  de 
ses  enfiintSyde  réclamer  son  assistance.  Peut^-il  la  leur  reluscf 
quand  il  n'y  a  qu'un  pas  à  liuire?  Et  p^  les  concierges  sonts 
ménager;  par  leur  caquetage  ils  peuvent  être  utiles  ou  nuisi-" 
blés;  tels  et  tek  pratieiensy  en  je  conciliant  leur  bienveUUuiee» 
s'en  sent  très  bien  trooyés.  A»  tien  de  jouir  d'une  sitiéeure,  lé 
médecin  a  presque  «q  hÀpîlal  à  traiter;  il  se  prête  volontiers 
à  toutes  cce  engenees':  une  tnvitatiou  à  dîner,  à  une  grande 
soirée,  k  un  bal,  l'en  console  en  idi  donnant  l'oecasion  de  se 
produise;  Quelques  marques  d'attention,  l'éloge  de  ses  talents 
lait  en  présence  d'une  nombreuse  société,  fiattent  son  amour- 
propre.  Une  ou  deux  personnes  témoignent  le  désir  de  se 
l'attacher  ;  acs  espéraUces^se  péalÎBent;  il  est  au  comble  de  la  joie. 

Cependant  Fanttée  est  échue;  il  s'attend  qu'à  la  première 
TÎaîte  la  sommue  convenunfMnir  TaboMiement  lui  sera  remise; 
un  mQÎs,  deux  mois  se  passent.,  il  n'etfteud  parler  de  rien.  Il 
hasarde  un  billet  très  poli;  le  client  s'icxcuse  sur  l'inexactitude 
des  femners,  la  baisse  des  produits  agricoles,  des  réparations 
«irgentes,  des  dépenses  extraordb4ires;  le  preqûer  argent  libre 


Inî  ttX  dertiné.  La  técoàde  année  exym;  te  médédiï  éa  fait 
aoBTenîr  son  cMcnC;  aelub-d  est'éiomié  que  les  aanées  passent 
si  Tite  quand  il  s*agit  de  payer,  si  ientement  quand  on  a  à  re» 
ravoir*  H  a  oublié  qu'il  a  été  plasienrs  lois  ttiaUide  ainsi  cpie 
son  éponte,  et  tionve  d^r  de  pay^  tant  d'argeiit  poar  si  peu 
de  choses  il  donne  un  fsâde  à*€om|Ke,  se  pkint  dn  nal- 
liear  des  tempe  et  ftdt  beaucoup  de  pvomcBSes. 

Le  jeme  bodune  patiente  ;  deux  autres  années  se  sMit  écou- 
lées et  il  n'a  rien. reçu.  Les  pratiques  .recrutée^  an  bal  sont 
plue  éiigeantes  et  paient  aussi  mal.  il  vegMte  4'tToSv  sacriié 
k  rii%rate  et  dédaigneuse  opnlence  nne  cUenteUe  moins  bi^^ 
Unfee',  il  est  vraj,  mais  plos  lucfativB;  la  bourgeoisie  piquait 
les.'vSsibsy  et»  quoique  à.bas  prk,  les  payai» exactement  à  la 
fin  de  l'année.  La  Uancbisseose  qui  se  trouyait  enceinte  éeo-^ 
nomîsait  six  mois  d'avance,  sur  le  produit  de  son  travail,  dit 
ou  dcicc  Iranes  piff'semaine  pour  tes  €fiftir  à  son  accoucheur; 
celle-là  se  montrait  affable,  celle-ci  reeohnkissMite.  Furieux 
dn  tapt  de  mauvaise  foi,  il  cesse  ses  visites,  et,  après  ujae  cor- 
respotidanee  le  pins  souvent  iniatfle,  ii  en  appelle  aux  tribu- 
naux. Du  son  c6té  le  client  s'étonne. de  tant  d'arrogance  et 
d'ingvatîtQde.  Le  dooteur  n'a^-ii  pas  trouvé  chez  lui  affidnlité, 
témoignages  d'estime,  hospitalité?  nera-t-ilpasrec^mnnanàé 
à  ses  amis?  né.  lui  a«<t-il  pas  procuré  une  nombreuse  diài- 
telle?  CroitHd  donc  ipi'll  n'y  a  qpe  lut  dans  la  capiule?  mille 
autres  seront  trop  hetirenx  de  le  rsmplacer.  En  elfet ,  im  autre 
entend  perler  de  l'allereation  surv^ae,  de  la  place  vacante  ; 
il^e  fait  recommander,  H  est  accepté,  et,  après  avoir  éprouvé 
les  mèmss  désagréments,  s'en  dégo&te  et  ^abandonne. 

Ainsi  tronqié  maintes  et  maintes  fois,  notre  docteur  ne  croit 
plus  à  l'af&lrilité,  anx  promcâses,  aux  àbonnemento;  il  n^ae- 
cepte  plùs'd'mtitatîons  à  dtner,  à  des  soiré«i,  à  des  bals;  â 
les  a  payées  trop  cher.  Il  À'^intéresaait  à  «es  malades  beaucoup 
plus  qu'eux-mêmes,  il  ne  s'y  intéresse  plus  oà  n'a  pas  l'air  de 


45a  iroTEs. 

8*7  intéretter ,  de  peur  ^e  Ton  ne  spécule  sûr  sa  sennbîlîté* 
Loûg-temps  exploité^  il  exploite  maintenant  ses  pratiqiies;  se» 
visites  front  très  courtes ,  il  écoute  a  peine  les  malades;  il  leur 
parle  du  dernier  bal,  du  nouvel  opéra,  de  la  bourse^  d,e8 
chambres  y  etc.  Il  se  dit  harassé  de  fatigue;  vingt  malades  l'at- 
tendent,  irne  pourra  en  voir  la  moitié;  il  s'enfuit.  On  court 
après  lui  pour  demander  comment  il  faut  prendre  le  médica- 
ment prescrit ,  il  est  déjà  au  bas  de  l'escalier.  L'envoie-t-on 
chercher  pour  un  cas  pressant?  il  se  fait  nier;  il  est  indéceot 
qu'un  grand  praticien  soit  chez  luL  «  H  n'a  donc  pas  d'affaires!  » 
dirait->on;  il  perdrait  son  crédit.  Il  allait  sortir,  il  reste.'  U 
passe  quelque  temps  à  époussetér  les  Hvres  poudreux  de  sa 
bibliothèque;  il  patt,  enfin,  il  arrive.  Quel  grand  médecin  !  U  a 
tant  d'affaires!  on  ne  peut  l'jivoir.  Aussi  l'écoute-t-on  comme 
un  oracle.  Il  est  choyé,  respecté,  quelquefois  même  redouté, 
et,  ce  qui  vaut  mieux,  payé,  payé  cher  et  ponctuellement.  Quis 
vult  decipiy  decipiaUir. 

Quelques  causes  portées  devant  les  tribunaux,  beaucoup 
d'antres  accommodées  pour  éviter  le  scandale  d'un  côté,  le 
dénigrement  de  Fautre,  justifient  suffisamment  tout  ce  qi|i 
précède;  elles  feraient  presque  excuser  le  charlatanisme  médi- 
cal de  notre  époque,  si  le  médecin,  par  sa  connaissance  dé  la 
nature  humaine  et  de  ses  faiblesses,  ne  devait  pas  s'élever  au- 
dessus  des  petites  passions  qui  agitent  le  vùlgajre  et  consi- 
dérer sa  profession  comme  un  sacerdoce. 

Il  est  pénible  d'avouer  que  la  conduite,  des  clients  opulents 
est  due  en  grande  partie  à  celle  des  médecins  eux-mêmes. 
Nombre  de  débutants  peu  favorisés  de  la  fortune,  mais  pleins 
de  vanité,  d'ambition,  se  montrent  peu  délicats  sur  les  moyens 
d'arriver  sinon  à  la  célébrité,  au  moins  à  la  richesse.  Le  char- 
latanisme discrédite  la  profession,  l'intrigue  et  la  médisance 
la  déshonorent;  la  rivalité  qui  s'établit  entre  les  divers  préten- 
dants nuit  à  leurs  intérêts;  l'opulence  en  profite  pour  mal  ré- 
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tribuer  le  jeane  ambitiear  (pii  éprouvera  tôt  ou  tard  le  soitt 
de  celui  qu'il  vient*  de  supplanter.  /       ' 

Telle  n'est  pas  la  conduite  des  médecins  allemands.  Long^ 
temps  victimes  des  mêmes  jalousies,  ils  Ont  eu  le  bon  esprit 
die  s'entendre  ensemble,  et  maintenant  tout  praticien  appelé 
comiBe  médiecin  ordinaire  d'une  famille  est-désbonoré  s'il  ac- 
cepte avant  d'avoir  demandé  à  sob  nouveau  client  si  son  pré- 
décesseur >n'à  aucune  réclamation  à  lui  faire,  et  s'en  être  assuré. 

^    ' 

La  conduite  des  Tu^cs  <et  des  raia  envers  les  médecins  est, 
«voDfr'nous  dit,  quelquefois  extrêmement  injuste,' mi^is  leur 
manière  de  l'être  est  toute  différente.  Ils  regardent  comme 
une  grande  vexation  de  payer  fort  cbèrehient  la  visite  d'un 
médecin  franc  qui,  en  s'en  allant,  ne  leur  laisse  qu'un  mor- 
ceau de  papier,  pub  de  devoir  encore  payer  les  médicaments 
à  un  apothicaire.  Us  n'appellent  donc  un  Franc  que  quand 
leurs  médecins  ordinaires,  qui  sont  leurs  pharmaciens,  ont 
épuisé  sur  eux'  tout  leur  savoir-faire  et  que  la  maladie  est  de- 
venue très  grave.  L'usage  alors  est  de  payer  sur-le-cbamp  et 
généreusement  cette  première  visite  pour  intéresser  le  méde- 
cto  à  prendre  dû  malade  un  soin  ^ont  particulier.  Celui-ci  ne 
se  sent- il  pas  ipieux  après  la  première,  la  seconde,  au  plus  là 
troisième  visite,  il  en  conclut  que  le  nouveau  docteur  n'est  pas 
éclairé' d'en-haut  pour  le  guérir  ou  qu'il  ne  sait  rien,  et  en 
appelle  un  autre.  Les  malades,  au  contraire,  éprouvent-ils  un 
soulagement  notable?  jls  paient  la  seconde  visite  moins  bien 
que  la  premi^e,  la  troisième  plus, mal  encore;  la  quatrième 
ne  l'est  plus,  ou,  pow*  éviter' la  Vue  du  médecin,  ils  se  font 
dire  partis  pour  la  campagne.  Le  prix  de  la  visite  est,  comme 
on  le  voit,  en  raison  inverse  du  soulagement  éprouvé  ;  on  di- 
rait une  prime  offerte  aux  praticiens  pour  traîner  la  maladie 
en.  longueur.  Aussi  s'en  trouve- t-il  qui,  peu  pressés  de  guérir, 
mitonnent  leurs  clients,  s'en  prennent  à  la  malignité  de  la  ma-» 


454  nom. 

ladit  f  appelleiit  »  à  çhacge  4e  r^vanslie^  4e9  €onfrte«4  anué  es 
Gonsaltation  et  exploitent  easeodite  le  .pjfttteHI;  lawiis  ediii^ 
ou  3ft  famille  y  mi  fait  de  ces  «péeulaticms»:  ]iian4|i*6  rat^eâient 
alors  deiknmuieT  à  faîfe  un.  ll^|rclié  (birpt^Mar)  poià^la  |^é- 
rison  da  malade  et  la  foumituve  des  médieemffi^*  Date  ce 
cas,  l'un  demande  le  jpliu  qu'il  peut  ^  la  fanûSe  donne  le 
moins  possible.  Le  loàrché  est-U  cqh^?  il  est  (Rasage,  de  re- 
oevoir  suv-le-ehamp  la  moitié  de  la  s<^9ie  eoM/vemieet  Tanfere 
moitié  après  la  parfaite  guérison.  Les  médecins  francs  hono- 
rables ne  font  jamaiade  ces  marchés-^  c'est  v^e.SMree.ootiti- 
nnelle  de  désagréments  ^  le  malade,  tmuré  maintilniiiiil  qufi  Via- 
térét  du  médecia  est  de  le  gsérir  promptemeiit^  nft  fivt  pte 
diète  comme  auparavaDt,  et  la  maladif  contintie  au  grand  mé- 
contentement des»  deux  partial  s'il  est  évideaunent  gnèti^  û 
n'en  convient  pas  de  peur  de  payer  le  resté  de  là  somibe^  Le 
médecin»  de  son  côté^  Toit-ilque  le  pialede  va/jAns' mal?  il 
affirme  f|ue  pour  le  guérir  parfaitement  il  n'A  plus  ff^'èt  Yfmywftr 
passer  uik  ou  deux  mois  à. la  campagne;  il  ineiste  SQr  Bém  dé- 
part immédiat  et  ne  ie  reçoit  plus-,  car  il  cal  mi^Ct'  pen  de 
temps, aprè$.  Telle  est  en  général  la  pratijune  mMièale  à  G«é»- 
tantinoplo;  il  n'y  a  dbonc  pas  d'abonnifaoïent»  i^mà  W  «eàfr  a« 
moins  que  l'on  y. attache  en  Europe. 

Je  n'ai  parlé  jusqu'à  présent  que  de  }égèt^$  ii^jusitÎQéH  ^  J 
en  a  ifrccpiemment  de  beaucoup  plus  graYe»;  les  teecdoCea  sai- 
vantes  ep&  ifont  la  preuve,     v 

Dans  IçS;  premiera  teipps  de  nMi-séjdtiit  à  Cdnsfantine^, 
jeiios  appelé- che»  lia  des  pr€imiers<aégocîaht»ainBBéitîeiiadela 
capitale  i  on  estimait  s^  fortune  de^ngtè  vingt-HcinqinlUonsde 
piastres  turques*  Je  reeomaia  «n  mce^a^  «bilet  d'ran  gastrite 
chronique.  Plusieurs  médfoins  r»?aieiat  traité  sanaf  audio»  sncoès; 
îe  prescris  ^s  adouci^sanla  «0«M  toatea  le»  Imritiesr  et  ine  diète  8&- 
Tère;  ilmedon^ehiût  roubiè.  Ma  demevren'étàntpaé^oignée 
de  la  sienne,  cette  rétribuâott  était  honorable. 
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Dc«x  j«tr»apvèft  je  temt  le  nmlaile)  U  ▼«  ineiiu  mal;  il  ibc 
■■eiix;  contimiatMm  de»  ttièmet moyens.  Sîtrorilnè. 

Yen»  de  rèstrémité  de  TÂJÎeMMmeiir^  il  ue  eonnasMiÊ  rien' 

de  I'Emm^  et  ae  plaôsait  à  né  «tuestîmiBev  eiir  les  iniea»  ei 

leewftgai  de rOcdJdent^  et  ipiandy  à  sw  troiâièliw  ^ieitef  je 

pieâeié  cMMgéde  loi^  il  aieptié  siiiànaaMneiilde  tcsier  <|iief  je 

néf^if^quelifaetiiiakidéepoitt  Ini  elnni|d8ererfQQal?evcnibiè« 

.    n  Uàtm.  epsinle  eccnmttler  dent  vôilee  et  nie  demie  quatre 

voèdiîèr  Je  we  fAeigitii  de  eeâe  ëtf an{|pe  eoiîdirîleà  rofiolhieeiri 

qadnie  l^arfaàrec«iiàniidé;«éliii««ilndpn^ 

ÊOÊÊM  en  n^sMinmt  ifu'il  lui  pwlkrait^  lui^f^reit  entendre  que 

leenfédecHia  dePén,  ^ot  hàbilesqaeceiitd*£jrzerH«i|rdèTatieiif 

dire  privée  en  eoeséqetBoe^  et  i{ae  je  eevaie  i8tîif«Arf  JecOnti-* 

ane  deoe  aee  vtnteik  Le  auilade  se.  ^âieilàit  de  ae  treuTer  tu 

lMC»;^celbreei  twTéneie&t;»  il  leiaseeeeunittler  quatre  Vnîteiy 

nà-idfohBe  que  pose aisvtee  sa  etonv^eeecâoce  U  ta  Jiertb'pour 

le  élaiipa{[iie»  et  bm  vemet^  entortillé  daitt<  câiqo»  aix^papiere 

éàÊÊttMUf  leprix  detllcs  '«iihei4  1a  délicatesse  m'empèelie  de 

eegaisder  enaà  préscnqp  ce  qao le  petit  paquet  cfc»iti<^;airriT6 

éÊtet'moif  je  l'ootee  et  troave:troi*  roalitè^ 

^«taai  oijMîé  celte  aneedote  lonqiié^  deax  moîà.apnèsji  waidit 
drogmaoy  en  passant  devant  la  maiaon  da  IràqpiîfBry  apprit  dea 
dintieitîqiiea  qne  lei^/ipaitre  était  ve^enn  delà  canlpagne»  que 
pour  «élébMT  1»  çenanénotntion  de  la  mort  d'iin  de  acs  pr»* 
«âfe»!  il  avait  £ût  iôt  la  tombe  do  défont,  par  ma  tempe  fmcià 
tl  humààeiWi^npaB  de  ncis  indigestes;  qn^il  était  tombé  ma^ 
lade,  s'était  fait  transporter  à  Constantinople  et  anrait  bkQ 
¥iyidii  nie  ÛHve  appeler^  ma»  qaë  leaôpnrenk  desà.cendàite 
«tt^iWI  moi  Ten  avait  empéebé.  Il  me  dit  aussi  que^  eomme  il 
iHait  frèemail)  je  serais  prebaUementi^pelé  dans  lui  jonenéi^ 
(Ml  le  jdtir  JÉAkimt  ;  mai»  qn'alora  je  deraîe  préfiter'  de  la  «nr* 
conaMftee  pétr  le  tabçoniier  et  ne  pea  y  alle#  sana  Éi*étce 
dotinb'  hiipaftavant  eieiqeenis  tocdnè. 
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En  effet  y  le  leodeittam  je  fus  appelé  de'  bonne  heure  chee 
ce  malade.  Mon.drogman  msûtatt  poin*  que  j'exigea&se  tine 
très  forte  somme ,  m'assurant  cpie  vu  le  danger  où  le  banquier 
se  trouTait,  le  service  que  je  lui  avais  rendu  et  l'espérance  que 
je  pourrais  lui  rendre  la  santé,  cette  somme  me  serait  appor» 
tée  sur-le-iehamp;  que  c'était  un  usage  reçu' dans  rOnént  de 
se  faire  yaloir  dans  ce*  circonstances ,  d'autant  plus  que  1er  ma- 
lade avait  profité  de  mon  inexpérience  ,pour  me  tromper. 
J'eus  honte  d'exploiter. ainsi  le  danger  d'.u|id^  mes  sembla* 
blés.  Je  Jtie  rendis  chez  le  banquier;  il  était  si  mal  que  je  de* 
mandai  >  une  consultation.  Ayant  reconnu  avec  trois  autres 
médecins  qu'il  n'avait  pas  4ouze  heures  à  vivre ,  nous  pre»- 
crivimes  une  potion  insignifiante.  Nous  attendions  dans  la  pièce 
voisine  que  quelqu'un  de  la  famille  vint  remettre  lepri:a  delà 
consultation  ordinarrement  payée  le  double  d'une  visite ,  lors- 
que'l'ArménieD,  prêtre  et  médecin  tout  ensemble^  qui  le  trai- 
tait avant  notre  arrivée,  et  qui,  parlant  passal^ement  l'italien, 
avait  coinpris  que  nous  étions  tous  d'accord  sur  l'extrénie 
danger'  du  malade,  vint  ï,  nous  et  nous  dit  que  ce  n'était  pas 
l'usage  de  payer  les  médecins  quand  le  patient  était  mort  ou 
désespéré.  Ce  fut  avec  beaucoup  de  peine  que  je  pus  faire 
payer  une  demi» visite  aux  consultants. 

Le  peu  de  Musnlmans  que  j'ai  soignés  payaient  mal,  très 
mal,  mais  enfin  ils  payaient.  Quelques-uns,  après  avoir  payé 
les  trois  premières-  visites,  oubliaient  de  rétnbùer  la  quatrième. 
Un  autre  se  comporta  d'une  manière  si  bixarre  que  ce  sera  le 
sujet  de  cette  anecdote.   ,  ■  * 

Depuis  long-temps  j'étais  le  médecin  d'un,  effeiidi  d'un  haut 
rang,  c'était  un  ouléma;  les  visites  avaient  toujonrâ  été  payées 
honorablementr  L'efSendi  .étaijt  très  affable;  nous  causions 
même  quelquelbis  religion.  Ainsi  que  tout  Musulman,  il  re* 
gardait  Jésus-Christ  comme  le.  plus  grand  prophète  qui  eût 
existé  avant  Mahomet,  comme  respritmênie  de  Pieu.Marieravait 
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camca  en^  respîrftÀt  le  parfum  d'nae  rose.  -  A>  Tappai  -dt  .cette 
opinion  il  m'apprit  une  particularité  v  quelles  çlirétiens  même 
les  plus  orthodoxes  ignorent^je  croisi' encore  ^  c'est  que  Jésos^ 
étant  encoure  dans  le  sein  de  sa  mère,  chantait  les  Psaumes  de 
Da^id  et  assez  haut  pour  être  entendu  des  assiitanis. 

L'effendi  tombe  malade  et  m'^euToie  chercher;  je  prends  un 
bateau  et  me  rends  chezJui,  à  deux  grand^i  lieues  de  Constan* 
tinople.  Une  visite  à  cette  distance  valait  an. moms  trente  pias* 
très  d'alot  V  environ-dix-huit  francs  ;  il  mè  donne  douze  piastres, 
puis  autant  pour  àtnt  visitesi  hirît  pour  deux  auti;^  visites.  Il 
en  laisse  accumuler  trois  et  m'en  donne  six;  c'était  à  peine  la 
jBoitiédece  quej'avais  donné  à  me&bjBÎteliers..J'avf is  eependiint 
toujours  trouvé  cet  elfendi  juste  auparavant;  d'ouproveni^it.sa 
coinduite  actuelle?  Son  intellect  n'était  pas  dérangé,  lui-même 
me  remettait  l'argent;  voulait- il,  éprouver  ma  patience?  Je 
riais  en  moi-même  de  cette  bizarrerie.  Je  n'eus  pas  l'air  de 
m*etf  apercevoir;  mais,  le.  malade  étant  hprs.  de  danger»  ^e 
cessai  mes  visites. 

Trois  jcMirs  après,  son  premier  serviteur  <  vint  ù/^bàxk  .matin 
ehez  moi  demander  pourquoi  je  n'étais  pas  venu;. son  ijoaltre 
m'attendait.  Mon  drogman  prétexta,  suivant  l'usage  du  pays, 
des  viâtes  nombreuses  dans  une  direction  tout  opppsée,  qui 
m'en  avaient  empêché.  Je  fus  plus  franc,  je.  depaftdai  à.  ce 
"vieux  serviteur  si  son  maître  n'avait  pas  depuis  quelque  temps 
perdu  une  partie  de  sa  fortune? — ^^. Nullement.: -7- S'il  avait 
acheté  quelque  konak  qu'il  eût  dû  payer  sur-le-champ?. — 
Il  n'eii  avait  pas  entendu  parler,  et  lui,  l'ancien  de  la  maison, 
l'anrait  su,  «  Pourquioi  ces  questions?  »  me  demanda-ft-il  d'un 
air  tout  sutpris.  Je  lui  racontai  alorè  avec,  tous  les.ménagements 
posiûblesi^  qui  s'était  passé.  «  Mes  bt^teaux,  lui.d.is-je,  ijo^'on^ 
coûté  plus  que  je  n'ai  reçu.de  Teffendi;  j'ai  continué  mes  vi- 
sites jusqu'à  ce  qu'il  fût  convalescent;  maintenant  je  les  cesse.» 
Les  traits  du  serviteur  prirent  un  air  d'étoonement,  de  tris- 
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tMae;  M  ne  fit  fttioluia  iMaiitfte  sur  la  cofldtiîte  de  Ma  nwttre^ 
k  K«raii  se  lé  pcrtnel  pas*  il  «dievA  de  f  imkr  •&  i>lp«  en  àr* 
lenee  et  s^elK  alla.  Je  n'tniêiiilis-ples  parler  de  Vomièmtu 

Quelques  aédediu  Iranct^  oeax  sortent  qui  ont  parcoure 
rÉgypte  etirrAjîe-MBietire»  eoiitiftiicHt  à  £nre  à  Constantl'^ 
liopie  de  jDes  jawrehéâ  dont  j'ai  parlé  plue  liant  ^  et  Bâtent  en 
ûtét  bon  pi^.  Un  de  <^  niédeetos  nie  racontait  à  oeM|et 
r»iecdetrftniTttme^ 

4  Un  Arabe  qni  tient  bcmtîqite  dans  l'OaiMnnvTeliandiè 
tombe  Malade;  an  Ueo  de^m'envoyer  cbereher»  il  attend  qnc 
k  baéaM  me  fasée  passer  dans  son  Allée)  U  m'appelle^  mm  parle 
de  se  maladie  et  demande  à  faire  an  niarohé.  JeMronnaîsniie 
âèvjpe  biliettse  de  tAoyenne  intensité.  Après  de  lengn»  discos^ 
ikms  nous  e^titenons  de  eent  piastres  pour  1»  gnérison  et  le» 
méâleaniefitft;  j'exige  k  moitié  ooniptaef,yArate  ne  Touktt 
payer  les  eent  piastres  qtf  âpre»  la  guérîson;  niais /aosst  andit 
que  IniiJe  ti^s  fâ^me,  il  me  émmé  les  cînqiRiAee  pkati^^  Je  Im 
envoie  ma  potion  et  une  grande  bouteille  de  tisane  âfenoiiMer 
pettdàM  eiiiq  jours  e<m8éeatîfs$  ôêHb,  lie  eâivqaièiine  jonr  il 
éutf  âftdE  trais  quarts  gtiéii»  Je  eontiiMe  la  même  tisane  pafi-> 
dent  Gfbiq  antres  jours,  a^fant  soin  d^ea  olianger  la  eonlèer  an 
moyen  d'Uil  sirop.  Le  dbiiime  jonr  il  était  tria  bien  jNMrtaot; 
jl&  demande  k  reste  de  là  somme  convennie.  L'Ajrabe  sfezense, 
me  ptie  d^atietidre;  enfin  ilne  vent  pas^mepayer  sons  préteite 
qn*â  H^estpasfpatldtement  goéri^  qu'il  n'a  pas  d'iippétit,  qu'il 
n'a  patf  pii  dormir  U  ntidt  préeédente»  eto./ete.  «  Qu'é  eèla  na 
dennel  iflui  dis^e.  Je  lui  tàte  le  poula  et  regarde  sa  kngti«;^ 
«l'était  pas  pkia  makde  que  moi.  HeôtvffitM  qiie  le  péfnh  «st 
dur,  lurent,  agité ^  la  langue  très  mauvaise,  qu'il  potir^aiC  r^ 
lomftter  pins  malade  qu'ànparayant,  que  cela  vievit  de  ee  qu'il 
a  mangé  trop  tôt  quelqueehese  d'iâdSgeste.  «  J^ai  promis  de  le 
gtfétii'  et  je  te  guérirai.  »  Je  lui  envoie  des  pilulea  de  me  hem. 
A  peine  en  a^t^â  pris  une  demi-douzaine  quHl  éprouve  de 


▼idlealM  doakilnd^iitte  inMilnis;  il  jMsèatte  ntutoradl*  et 
tt'aacf oi«  éhcnréker  svant  V^mrott,  J'avrî?  e(  la  patieat  se  pUint 
•laAfen^iil.  «Que  Yenx^te?  lés  ntédipMkieiitB  font  loDjcnin  un 
effet  cètttraire  quand  lé  malade  est  ÎBJvste  cnVera  le  médecin^ 
-*^  j^OToity  mman,  de  graoe,  de  graoe,  6te*4noi  cea  douleur». 
—  Et  toi  donne- moi  ce  dont  tu  es  convenu  et  je  t<)  ifuévîrai 
de  aooYean^  sinon  tu  c^Teraa  oomnie  un  ehien.  i»L'Ai*alie  me 
reSMt  leè  cinquante  piastres*  «i  Maintenant  le&  médicAments 
frroBlleur  effet.  »  Jecaimairinritationparrudagédeaém^lients 
eOua  tolilei  Ica  formes.  Trois  jours  après  il  T«quait  à  ses  affiiirea. 
DeÉuis  ée  temps^  lious  anmties  lés  joieitlcnfB  amis  dn  monde; 
je  ne  païae  pat  datant  sa  boutique  sana  c(u'il  me  traite  d\ine 
taase  de  tdéy  et  il  iii'«  ÎMrocové  de  fidnibrensei  priuliques  parmi 
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Le  km^Mt-ifomroaéhcu  est  une  maladie  très  grà^e^  asees  ité* 
qaent»  à  Goâstaatinopls  ei  en  Anatolie>  et  dont  je  li'ai  p<ii|it 
«nledda  parler  en  Eut^ope»  BUe  règne  en  été  setdenenty  snt^ 
tout  pendant  les  ardeurs  de  k  canicule  et  sur  la  rive  euro^ 
f»éeniie  da  Bosphore.  Elle  attaque  les  hommes^  rarement  les 
fanmei.  QuMid  efl«  est  très  violente  et  qu'elle  tue  en  peu 
d'henns^  OB  met  la  mort  de  Tiirdividii  sur  le  compte  de.  la 
peste»  dont  c'est  aussi  la  saboau  Elle  dure  ordinairement  tress 
o»  quMv  jovré  à  l'état  aigu  et  est  «ccompagiiée  de  déjections 
uMiUB  nomlMreuseSi  jamais  de  Tomissementsi  ni  dèlmbonsy  ni 
de  cliasteiie.  La  inott  en  est  assez  souTeiit  la  temmaison»  aa 
«kaque  fois  qtfe  Je  ûrisaisy  en  été^  une  eâtuniàn  à  Bi»[ttk«Dèvè, 
meaconnaiséanees  arméniennes  tn'annonçaiciilpresqile  toujours 
In  mort  de  qudque  personne  de  leur  natînit  et  la  maladie  de 
Xdiisièura  autarea^  tiCnrsque  le  malade  en  rdobappe^  il  lui  reste 
une  longue  inappétence  pendant  laquelle  la  moindre  èrrtflir  de 
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régime  x>eat.  entraîner  les  conséqu^ces  les  pins  funestes.  Les 
femmes  étant  en  possesisioh  de  commencer  le  traiteinient  de 
leurs  proches  Rivant  d'appeler  le  médecin',  j'aurais  pu  rester 
tonte  ma  yie  à  Constantinople  sans  observer  la  première  pé« 
rîode  de  cette  maladie,  si  je  n'en  ayais  été  moi-méme  attaqué. 
Voici  l'obseryation.      ^ 

Le  3i  juillet  i8a4  je  fus  appelé  à  Orta-Keu  ponr  Toir  un 
malade.  Deux  heures  environ  après  midi  je  m'embarquai  à 
Top-Rhana.  Le  lodos  régniait  depuis  deux  jours;  son  souffle 
était  modéré ,  la  chaleur  lourde,  accablante;  nous  serrâmes  de 
près  la  rive  européenne  du  Bospliore.  En  longeant  ainsi  Foii- 
douklou,  Bèchik-Tache,  je  fus  désagréablement  affecté- par 
certaiilfis  vapeurs  méphitiques  qiû  semblaient  accompagner 
notre  bateau  en  nous  gagnant  de  vitesse,  passaient  à  la  hauteur 
de  ma  tête,  folâtraient  pendant  deux  ou  trois  secondes  autour  de 
mon  visage  en  tourbillonnant,  et  disparaissaient.  Deux. ou  trois 
minutes  après,  un  autre  tourbillon  arrivait  toujours  dans  la 
direction  du  lodos  vers  la  tramontana,  et,  après  m'avoir  af- 
fecté de  la  même  manière,  dispan^issait  également.  Ces  vapeurs 
étaient  sensiblement  plus  chaudes  que  l'air  environnant;  elles 
m'y  paraissaient  comme  incarcérées,  non  combinées.  L-odeur 
eb  était  repoussante,  analogue  à  celle'  des  choux  pourris.  Les 
yeux  en  éprouvaient  un  léger  picotement^  de  la  sécheresse. 
Pour  me  préserver  de  tout  mauvais  effet,  je  me  garantis  la 
bouche,  le  nèx  eties  yeux  avec  mon  mouchoir. 

Je  réveillai  mon  drogman,  qi^i  s'endormait  souvent  en  ba- 
teau et  que  là  chaleur  du  jour  avait  plongé  dans  un  profond 
sommeil,  popr  lui  demander  s'il  n'éprouvait  pas  quelque'  sen- 
sation insolite.  U'se  tint  éveillé,  et  au  moment  ou  je  sentais 
passer  le  tourbillon  il  le  sentait  également.  Il  se  rappelait  bien; 
pendant  les  vingt  années  de  son  séjour  à  Constantinople,  avoir 
éprouvé  quelque  chose  de  semblable,  mais  jamais  aussi  forte* 
ment.  i 
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'  Je  cherchai  à  me  rendre  compte  de  ce  phénomène  ;  Je  crus 
en  trouver  l'explication  dans  la  configuration  des  rives  du 
Bosphore.  On  a  vu  au  commencement  de  cet  ouvrage,  dans  la 
première  excnrûon,  qoe  les  villages  sont  tous  situés  sur  des 
collines  plus  ou  moins  élevées;  les  ravins  intermédiaires ,  en<- 
caisflés  pour  résister  aux  torrents  de  pluie  des  hivers,  ne  re- 
çoivent en  été  que  des  immondices  qui  viennent  s'accumuler 
près  de  leur  emboûchare.  Là,  les  rayons  d'un  soleil  ardent 
W dessèchent;  mais  quand  les  vagues  refoulées  vers  le  nord 
viennent  délayer  cet  amas  de  matières  végétales  et  animales 
en  putréfaction,  il  s'en  dégage  des  miasmes  plus  Ou  moins  dé- 
létères dont  le  vent  épais  et  humide  du  sud  s'empare  et  aux- 
quels il  imprime  sa  directibn.  Il  me  parait  aussi  très  probable 
qne'lelodos,  en  passant  sur  les  déserts  vastes  et  brûlants  de  la 
Libye,  de  l'Egypte,  de  la  Syrie,  en  emporte  avec  lui  des  mias- 
mes, ainsi  que  s^nblent  le  justifier  ces  veines,  ces  couraUts 
aériens. infects  que  l'on  rencontre  quelquefois  très  avant  dans 
l!Atlaiitique  et  dans  la  Méditerranée.  Ce  qui  est  certain  c'est 
qu'en  arrivant  a  l'échelle  d'Orta-Reu!  j'éprouvai,  en  sortant 
du  bateau,,  des  vertiges,  un  anéantissement,  une  faiblesse  mus- 
culaire teh  que  je  me  traînai  avec  beaucoup  de  peine  jusqu'au 
café  voisin  on  nous  attendait  le  Âls  du  malade  pour  lequel  j'avais 
été  appelé.  . 

Dès  que  je  me  fus  assis,  tout  me  semblait  tourner  autour  de 
moi,  et  j'aurais  glissé  du  banc  où  j'étab  si  mon  drogman'ne 
mfeùt  soutenu.  En  me  voyant  dans  cet  état,  les  assistants  re** 
connurent  que  je  venais  .d'être  atteint  du  haya-vourenchon. 
On  s'empressa  de  m'apporter  de  l'eau  froide  et  du  vinaigre;  je 
m'en  Uval  scrupuleusement  le  visage,  les  yeux,  les  oreilles,  U 
Jïouche,  les  narines  et  les  mains.  Beanconp  moins' frappé  de 
Tair  ou  moins  impressionnable  que  moi,  mon  drogman  avait 
.  ressenti  la  même  în£nence,  et  dans  son  langage  descriptif  en 
racontait  très  bien  à  la  société  toutes  les  particularités. 
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Apre»  ^^««IqpM  miflutfis  pn  oqua  oflUt  lu  P919  el  It  «rf^  ; 
rod#ur  «eiUe  d^  Tqu  et  d^  T^ulre  me  Mvler^  M  oQPurî  mon 
drogm^ti,  femufiiv.  impitpyaUe^  ««  mit  A  fomer  lant  «Mmi 
plaisir^  J¥ou9  ntm$  reodUmen  lentemeiEit  ensaite  çb^?}  U  m^dut  Cfil 
homme  àVêil  éU  q«elqtie  temps  aoparaYniit  voir  d»  «mif  duoâ 
Vàu%t0h$i  en  r^eàmt  il  Avait  M  atteint  du  hATArVourol»^ 
ehoOfLet  Cemmeif  dit^ri},  TataieQt  tr^inS  et  guéri;  il  ne  loi 
retteit  ploi»  i^'mie  gra^d^  iaiblessey  et  une  telle  ioappéteilee 
^e,  s'il  oe  laUait  paa  maefer  pobF  vivre»  il  ne  pnesâd^t  tiuL 
du  tewt,  mais  /que  par  rai»(m  il  «'efforçait  de  manger  des  piedt 
de  moiiloii  d  iiu  peu  de;  pasterma;  Je  lui  prescrivis  de  s'en  te« 
nir  à  de  l'eaei  de  rit  aipidulée  et  à  quel^uie  légère  enèmis  4'^^ 
froidi^  evmi  long^-tempa  qi»e  restomne  né  Im  iatàit  sénfir  toL* 
COQ  beaoia;  tfès  méconteet  de  ma  prescr^iilioii,  il  ne  m'apipeb 
phis. 

Le  grand  air»  la  marehe»  qfielqnes  verres  d'eau  froide 
m'avaient  nn  pen  remis.  £n  m'en  retournant  ehefe  nioi^  je  dk 
à  mes  iMfcdiem  de  tenir  le  mîliea  dd  canal»  d'abord  pou*  ne 
psMi  me  trouver  d«  ftouvean^éana  le  courant  des  miasmes  »  fmisy 
pour  ne  pas  les  rencontimp»  pour  ainsi  dâre»  face  àiaee,  œ  qui 
me  paratssaîl  devoir  en  augmenter  Faction  sur  le  eoTps  hu- 
main. En.aUrtvant  ejaez  moi  J'étais  pâle;  nn  air  de  tipietesse 
profonde  était  répandu  sur  mes  traits.  J'éprouvais  du  vague 
dans  les  idées»  du  dégdilU;  pour  l'étude;  mes  genoux  chance- 
laient; «epetidant  lé  r^[K>â  ^'était  pénible»  je  ne  pouvais  rester 
en  pkc».  L'heure  de  prendre  mon  repas  approchait;  je  nome 
sentais  auenn  appétit»  je  me  fis  faire  une  légère  infusion  de 
thé  noir»  die  me  dégoàta;  je  pris  av«o  plaisir  quelques  verres 
de  limonade  froide.  Enfin  je  me  mis  an  lit»  dam»  l'espéranœ  dé 
trou<iKf  r  dans  le  sonfuneil. quelque ^ève  à  l'état  de  malaise  que 
j'épn>uvais{  il  n'en  Ait  rien.  De*  eoliques  se  fire»t  sentir  ;  qnatre 
évaoïialions  alviiiee  se  succédèrent  ^  un  quairt-^'heuré  de  dis^ 
tance»  j'en  éprouvai  peu  de  spulagement,  H  se  déclara  ensuite 
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QA  éiat  d'inqoiétîide  génén^lé,  teUc  qm  J4  ii«  poniism  kMmt 
dix  secondfli  dans  la  mime  posilion.  Cet  état  d'anjciéU^  d4 
jactitftfioiiy  dara  toute  la  nak  e|t  paraissait  Buème  aUar  (en  Mll^ 
mentant;  j'en  étais  ItUemant  harassé  que  dis  Taube  du  jaur  je^e 
lerat ,  m'iubillai  <C  me  disposai  à  laire  ma  Ipûnuée  lifl|i>kiici}e  # 
Giqstantiiiople. 

Mon  drogman^  suirant  aoii  liabitade»  arritaè  oioq  ]ieuBas| 
il  fut  étonné  de  me  trouver  déjà  prêt  à  partk.  Je  lui  fia  part 
de  l'agitation  ettréme  où  J'aTeis  paas^  toute  la  nuit  et  lui  ài/^ 
que  je  préférais  au  suppliée^  de  rester  au  lit  la  laliguè  d'une 
tourna  ckez  nos  maladea.  U  m^inlotma  que  lui  aussi  avait  ea 
du  dégoàtpour  son  soiDper,-qtt*il  aiviailmal  dornM*^f[u'ilavttttrea« 
senti  des  épiques,  eu  quelques  déjeetione  àlnnes^eit  qu'il  se  trou» 
Tait  eneore  mal  à  son  aise.  Nous  partons.  J'étais  sijhîble^  si  lan«4 
gulssufit  que  je  ne  pondis  d'abord  mettre  un  pi^ed  devant 
Fautre;  Je  manquai  plusieurs  fois  de  tomber  en  desccndaàl  dé 
Péra  à  Galata.  Je  sentais  cependant  que  ttâr  hammè  fiûsaîtda 
bien  9  et  que  les  inquiétudes  que  je  ressentais  dana  les  aitieii*» 
ktione  diminuaient  à  mesure  que  je  marchais.  Jîs  4t  Ainsi  len^ 
temènt,  et  en  me  imposant  fréquemmeiit^  deux  à  troi*.  Kcucis. 
dans  les  dkeri  quartiers  de  Constsntinople.  Plus  de  pips  ut  de 
caié  chez  mes  malades,  jW  avais  boraenr;  j'aiàoeptàis  aenle^ 
ment  un  peu  d'eau  fraîche  qui  me  laisaît  toujeoirs  pltisir. 

De  retour  à  Péra,  j'aurais  dû ,  «près  une  anast  loDgtif  conraii 
sentk  quelque  vfUéité  de  manger;  nullemam*  Potage^  légumes» 
viend#,  tout  ce  qui  ^tait  chaud  me  répifgnait;  je  aie  Irâaai  guiri 
der  par  l'instinet  ^  ne  m^  nourris  ^pse  de  pastèques»  de  limo» 
nade»  f  t  plfis  tard  de  laitue  cuite  à  l'eau»  sur  laquelle  je  jetais 
ma  peu  de  sel.  €et  état  d'iiia{q;>étence  dura  vingt^cinq  joura^ 
pendant  lesquels  je  nt  changeai  rien  à  uma  rég^e^  je  <£usais 
cependant  régulièrement  ma  tournée,  qui,  vu  l'éloignement 
de  la  plupart  de  mes^râtîques,  était  très  fatigante.  Monsofnm^il 
était  promptement  revenu,  mes  douleurs  disparues,  mes  foeee» 
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rétablies.  J'étais  pâle^iiuiigre,  mais  je  me  sentais  très  bien.  Cène 
fat  que  vers  le  quarantième  jour  que  je  me  remis  à  une  nour- 
riture plus  substantielle  dont  je  me  serais  fort  bien  passé. 

Le  hasard  voulut  que  dès  le  commencement  de  mon  indis- 
position je  fusse  appelé  dans  une  famille  arménienne  pour  un 
malade  qui ,  quinze  jours  auparavant ,  avait  été  atteint  du 
hava-vpurouehon.  Les  femmes  l'avaient  soigné  d'abord  i,  puis 
l'on  avait  appelé  un  médecin  franc  'qui  avait  cru  devoir  sai- 
gner et  purger  le  malade;  il  s'en  était  trouvé  phis  mal. 

Je  vis  un  homme  d'une  cinquan^ine  d'années»  fortement 
constitué.  Son  visage  était  d'une  pâleur  terreuse;  il  avait  leç 
yeux  éteints,  la  peau  froides-sèche;  son  pouls  peu  résistât  ne 
donnait  que  quarante  pulsations;  sa  langue  était  d'une  pâleur 
et  d'une  largeur  remarquablesC  II  n'avait  aucun  appétit;  il 
Se  plaignait  de  difficulté  dans  la  prononciation  des  mots,^ 
de  glaires  abondantes,  filantes,  difficiles  à  rendre.  La  pression 
exercée ,  même  fortement ,  sur  l'épigastre  et'  les  diverses  ré- 
gions de  l'abdomen ,  n'occasionnait  aucune  douleur.  Depuis 
le  premier  jour  de  la  maladie,  depub  les  saignées  surtout,  il 
s'était  trouvé  si  faible' qu'il  restait  constamment  étendu  sur  un 
matelas.  Quand  on  le  levait  pour  lui  faire  faire  quelques  tours 
dans  le  sala,  plusieurs  personnes,  devaient  le  soutenir.  Il  disait 
éprouver  en  marchant  le  kèuihèlenmek .  sous  .la  plante  des 
pieds,  ou  la  sensation  de  marcher  pieds  nus  sur  de.  la  paille. 

La  famille  exigeait  d'abord  que  je  fisse  disparaître  tous  les 
mauvais  symptômes  le  plus  tôt  possible,  mais  surtout  que  je 
donnasse  de  l'appétit  au  malade  afin  qu'il  put  manger  i  car  sasa 
manger^  s'écriait-elle,  ne  fallait-il  pas  mourir?  Après  avoir  pris 
en  considération  les  symptômes sus-mentionnés,  je. crus  devoir 
prescrire  un  émétique  pour  débarraûer  l'estomac  de  cette  qo^n- 

(i)  Le  remède  généralement  employé  dans  le  Levant  par  les  femmes , 
contre  cette  maladie,  est  de  Tail  écrasé  dans  du  yahmai.  (  lait  aigri  ) . 
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dtéde  glaires  qui  me  parât  en  avoir  émoussé  la  sendbilité.  Six 
heures  après  l'effet  de  l'émétiquey  limonade  légère  froide  ttd 
iiiiiàm  ;  lotions  froides  sur  le  visage,  d'ean  et  de  vinaigre  aroma- 
tisé» frèquennnent  renouvelées»  diète. 

Le  lendemain  les  feimnes  s*eimpressent  de  me  montrer  la 
quantité  de  glaires  rendues  par  l'effet  du  vomitif.  Le  malade 
se  tronve  moins  mal.  (Morceaux  de  pyrèthre  à  mâcher  pour 
réveîUer  la  sensibilité  des  nerfs  de  la  langue;  léger  sinapisme 
aux  poignets  et  sur  les  coude- pieds  pour  activer  la  circulation 
et  ramener  la  chaleur  aux  exti*émités;  crème  de  riz  très  légère, 
froide;  promener  le  malade  plusieurs  fois  par  jour  et  le  plus 
long-temps  possible.)  Le  jour  suivant,  mieux  évident;  les 
femmes  sont  gaies.  Le  malade  prononce  les  mots  moins  diffi- 
cilement;  il  a  mangé  avec  moins  de  dégoût;  il  8*est  promené 
long-temps»  soutenu  sous  les  bras.  La  chaleur  est  plus  grande 
aux  extrémités;  le  pouls  est  à  quarante-cinq.  (Mêmes  prescrip- 
tions.) 

A.U  Aétàt  de  la  prompte  guérison  de  son  ehef  se  joint  tou- 
jours» dans  toute  famille  arménienne  et  autre,  celui  d'écono- 
miser le  nombre  des  visites.  A  peine  s'aperçut-on  de  la  légère 
amélioration  survenue  dans  l'état  du' malade  que,  sous  le  pré- 
texte banal  de  donner  aux  médicaments  le  temps  de  faire  leur 
effet,  on  me  pria  de  ne  venir  que  deux  jours  après.  Le  mieux 
continuait,  mais  lentement;  cependant,  en  cinq  ou  six  visites 
remises  par  les  femmes  de  trois  en  trois  jours,  j'étais  arrivé  à 
un  état  très  satisfaisant.'  Le  teint  du  malade  s'était  éclairci,  son 
pouls  offrait  de  cinquante-cinq  à  soixante  pulsations;  il  se  pro- 
menait seul  peiidant  un  quart-d'heure  plusieurs  fois  par  jour; 
il  se  sentait  beaucoup  d'appétit  et  n'aspirait  plus  qu'à  man- 
ger^ J'avais  beau  lui  représenter  que  moi-même  j'avais  été  at- 
teint de  la  même  maladie,  que  depuis  près  d'un  mois  je  n'avais 
aucun  appétit,  que  je  né  vivais  que  de  végétaux,  qu'avec  ce 
régime  non^- seulement  je  me  portais  très  bien ,  mais  encore  je 
II.  3o 
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faisais  chaque  jour  de  très  longues  courses,  que  je  ne  m'étais 
pas  encore  permis  le  poulet  parce  que  je  ne  voulais  pas  y 
comme  le  malade  d*Orta-Keuï  dont  je  lui  avais  conté^rhistoire, 
mourir  pour  n'avoir  pas  su  résister  à  ma  gourmandise;  il  se 
désespérait.  Je  promis  cepeiidant  aux  femmes  que,  si  le  mieux 
continuait^  je  verrais  la  prochaine  fois  si  je  ne  lui  accorderais 
pas  les  pieds  de  mouton,  que  le  malade  demandait  avec  ins- 
tance, et  dont  la  permission  accordée  est,  dans  le  pays,  le  signal 
de  la  convalescence. 

Quand  je  revins  trois  jours  après,  le  malade  me  demanda  d'un 
air  goguenard  :  a  £h  bien!  quand  me  permettrez  -  vous  les 
pieds  de  mouton?  —  Nous  allonis  voir.  »  Et  j'étendais  le  bras 
pour  lui  tâter  le  pouls.  «  Quoi  voir?  je  n'ai  pas  vraiment  at- 
tendu votre  permission,  j'en  ai  mangé  le  lendemain  de  votre 
visite;  je  m'en  suis  très  bien  trouvé.  Vous  n^'avez  fait  assez 
jeûner;  je  veux  maintenant  m'en  régaler  ainsi  que  de  sodjonk 
et  de  pasterma.  »  En  disant  ces  mots  il  avait  l'air  en  colère 
contre  moi;  les'  femmes,  debout  auprès  de  nous,  me  regar- 
daient de  travers.  Je  démêlai  dans  leurs  traits  qu'elles  étaient 
persuadées  que,  pour  augmenter  le  nombre  de  mes  visites, 
j'avais  tenu  le  malade  à  la  diète  beaucoup  plus  long-temps 
qu'il  n'était  nécessaire,  et  pour  m'en  montrer  leur  ressenti- 
ment aucune  d'elles  à  mon  départ  ne  m'accompagna,  suivant 
l'usage,  jusqu'au  haut  de  l'escalier. 

Je  n'avais  plus  entendu  parler  de  ce  malade,  lorsque  douze 
jours  après,  en  passant  dans  le  quartier,  mon  drogman  aper- 
çut deux  médecins  francs  qui  entraient  dans  sa  maison.  Il  alLi 
aux  informations  et  apprit  que  notre  Arménien  était  retombe 
pis  que  jamais,  que  l'on  désespérait  de  sa  vie,  que  l'on  parlait 
d'une  grande  consultation  pour  le  jour  suivant,  et  que  les 
médecins  attribuaient  à  un  émétique  prescrit  par  .un  des  mé- 
decins précédents  le  danger  où  se  trouvait  le  malade.  Je  ju- 
geai que,  pour  réparer  le  temps  perdu,  cet  homme  avait  tant 


NOTES.  467 

mangé  de  pieds  de  mouton  relevés  à  la  sauce  de  menthe ,  de 
sodjouket  de  pasterma,  qu'il  s'en  était  donné  une  bonne  gas^ 
trite.  Je  faisais  de  tristes  réflexions  sur  le  sort  du  malade  et 
sor  la  charitable  conduite  de  mes  confrères  envers  moi,  lors- 
qu'en  arrivant  au  logis  je  trouvai  une  invitation  pour  me 
rendre  à  cette  grande  consultation.  J'aurais  lià  ne  pas  y  aller; 
mais  la  crainte  que  mon  absence  ne  fàt  donnée  par  les  mé* 
decins  et  regardée  par  la  tiraille  comme  une  confirmation  ta- 
cite du  blâme  jeté  sur  moi,  me  décida  à  m'y  rendre.  Lorsque 
j'entrai  dans  l'appartement  du  malade,  les  femmes,  qui,  dans 
ce  pays  encore  plus  que  dans  beaucoup  d'autres,  donnent  rai- 
son à  celui  qui  parie  Je  dernier,  voyant  en  moi  la  cause  du 
triste  état  où  se  trouvait  4e  chef  de  la  famille ,  me  regardaient 
avec  un  ressentiment  concentré.  Je  n'eus  pas  plutôt  jeté  les 
yeux  sur  le  malade  que  je  le  jugeai  perdu.  Je  l'examine  avec 
les  consultants;  il  était  presque  sans  connaissance.  Une  jau- 
nisse intense  s'était  répandue  sur  tout  son  corps.  liC  foie  était 
tuméfié;  sa  langue,  qu'il  pouvait  à  peine  allonger,  était  raccor* 
nie,  rouge-brun  à  la  pointe  et  noire  à  la  h^se.  Sa  peau  était 
sèche  et  brûlante;  son  poub  donnait  cent  quarante  pulsationar 
il  était  évidemment  au  dernier  degré  d'une  gastro-duodéno- 
hépatique  suisaîguè'.  Quatre  des  consultants  regardèrent  le  cas 
comme  désespéré  et  iîirènt  d'accord  pour  prescrire  de  la  li- 
monade on  une  autre  boisson  insignifiante;  le  cinquième,  vieil- 
lard têtu  et  ontologistè  à  l'excès,  qui  depuis  quarante  à  cin- 
qnante  ans  se  vantait  d'adresser  un  émétique  à  l'élément  bi- 
lieux partout  ou  il  le  rencontrait,  se  prononça  fortement 
pour  l'emploi  du  tartre  stibié,  affirmant  que  jamais  il  ne  lui- 
avait  manqué  dans  des  cas  semblables.  Son  avis  ne  fut  pas  par- 
tagé. Le  malade  mourut  dans  la  nuit.  "^ 

J!avai8  gémi  sur  ce  cas  déplorable  et  l'avais  presque  oublié, 
lorsque  je  fus  rencontré  par  un  des  neveux  du  défunt  qui  me 
reprocha  d'avoir,  avec  les  trois  autres   consultants,  laissé 
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mourir  40I1  oncle  plut6t  que  de  suiyre  TaTis  du  vieux  œéder 
cîn  qui  jurait  sur  4a  tète  de  le  sauver.  En  eCEet,  FoiiUdogiate 
ayaiit  exploité  celte  nuilheureuse  circonstance  à  son  avantage;; 
le  lendemain  de  raooident»  il  s'était  rendu  dans  la  funîUe»  et 
avait  pro^té  du  chagrin  et  de  la  crédulité  des  femmes  pour 
leur  persuader  que  la  jalousie  seule  nous  avait  enip^cliéB.d'a'i 
dopter  son  avis,  parce  que  la  guérison,  qui  aurait  .eu  lieu  très 
promptement  et  dont  il  avnt  des:  al)servations  par  centaines^ 
aurait  mortifié  notre  amour*-proprè. 
.  Telle  est  la  pratique  médicale  des  Francs  à  Constantinoplc* 
J'ai  parlé  plus  haut  de  la  mort  du  malade  d'Qrtar£.«ttL  En 
effet,  cet  homme,  beaucoup  plus  indocile  que  le  préeédeaati 
perdit  toute  patience  en  voyant  que  je  lui  prescrivais  la  dièie, 
me  congédia ,  s'efforça  de  manger  et  mourut  peii  de  t«npa  apràk' 

J'ai  dit  au  commenoement  de  cette  note  qat  le  hava-*V0tt<t 
rouchou  attaque  fréquemment  les  hommes,  rArcment  les 
femmes,  qu'il  séyit  sur  la  rive  européenne  du  Bosphore  et  à 
Buïuk*Dèrè,  très  peu  sur  la  rive  asiatique  et  à  Scùtaii..  Pour- 
quoi cette  exception  en  faveur  des  femmes  de  la  rive  asiati^ 

* 

et  de  Scutari?  c'est  ce  que. je  dojs  expliquer*. 

Nous  avons  vu  que  beaucoup/ de  familles  asteémennes.  vont 
passer  la  belle  saison  à  la  campagne.  Lea  unes.,  pav^deonomie 
et  pour  être  plus  près  du  centre  des  affaires^  se  contentent 
d'eiler  à  Scutari,  peu  éloigné,  exposé  au  nord^  el  élevé  de 
trois  à  quatre  cents  pieds  au<-dessos  du  .mveamde.  la  mer.  Lrs 
antres  donnent  k  préférence  aux  villages  situés  sur  l^  rive 
européenne  et  surtout  à  Buiuk*Dèrè,  distant  de  cmq  petites 
lieues,  e^^osé  au  midi  et  situé  sur  le  bord  de  l'eau^  ^ 

Les  chefs  de  famille  qui  choisissent  Buiuk-Dèrà  pour  Ic^r 
résidence  s'y  font  précédei^  par  leurs  femmes,  lenrs  en£Eints  et 
k)i  meubles  nécessaires.  Le  oonvot  part  de  bon  majtin,  par 
tm^ttf  en  araba,  tandis  que  tes  hommes;  occupés  de  leur  i|é- 


goee,  *'y  i^èmâcat  la  laiAedi  ttptèê  midi,  pour  en  revMiir  \é 
iniiâi  fltttfai.  Jvâqa^ioi  rièn  d'étonnant  que  les  femmes  soient 
efettapiet  de  là  mftiâdiê  en  qnestion  et  que  les  hommes,  exjkMés 
pendant  un  trajet  de  einq  lieues  aux  mêmes  inâuences  délé- 
tftiMs  que  je  le  iîis,  en  soient  également  atteints.  Mais  les 
Hsinmes  ne  vont  pas  toujours  en  aràba-;  pl^eun,pottt  les  af<* 
faires  dn  ménage,  descendent  à  Constantinople  ^  en  revien- 
nent on  baiean  l'apfès^midi  avec  leurs  maris,  leurs  frères,  etc^ 
mais  «ne  qaandté  de  femmes  profilent  du  paaar>»kafk  pour  se 
rtndM  à  la  campagne  et  ^nt  exposées,  àkm  que  les  hommes» 
ànr  eomints  ^*kw  méphitiques  déjà  dgnaléa.  Pourquoi  les 
homnass  en  sont*4ls  atteints?  pourquoi  te  Ismnifs  s'en  reisen-^ 
toait^^ea sirâremem?  Je  erois  devoir  attribuer  cette  innnu* 
nité  des  tonmcs  à  Tusage  du  yadiaiak. 

Le*  yachmah  esè  un  voilé  que  les  mcsUn^  les  lois  font  un 
devoir  rigoureuv  à  toute  femme  musulmane  ou  raia  de  porter 
qbaÉd  elle  lort  de  chea  e(le,  ne  f&t^<^  q«e>  pour  aller  dans  la 
maiaon  voisine.  li  ne  ressemble  nullement  à  ceux  dont  on  se 
sert  en  Europe;  il  se  compose  de  deux  pièces  de  mousséliiie 
blanche,  plus  ou  moins  fine,  pliées  eu  double  :  la  première 
couvre  le  front,  les  cheveux  et  les  oreilles  ;  la  seconde,  la 
mèitîè  du  nez,  la  bouche  et  lé  menton  ;  on  ne  voit  du  visage 
dé  l'individu  que  le  tiers  inférieur  du  front  et  la  moitié  supjé^ 
riciire  du  nez.  Les  voieade  la  respiration  et  de  la  déglutition 
se  tniàvent. ainsi  défendues  contre  la  libre  introduction  de 
l'air  atifaosphériquc,  qui  ne  peut  y  arriver  que  tamisée  Ce  voile 
n'est  été  que  quand  les  femmes  sont  arrivées^dans  Tapparte-- 
ment  de  k  personne  qu'elles  vont  voir  ou  quand  elles  sont  de 
retour  chez  elles. 

L'étranger  est  long^temps  à  se  faire  à  rhabillcment  de;8 
femmes  dn  Levant,  à  l'usage  du  yachmak  surtout;  le  blanc 
mat  <^nne  monsseline  en  hiver ,  de  la  batiste  en  été, imprime  à 
la  partie  û^érietore  du  visage  et  particulièrement  aux  lèvres 
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une  pâleur,  une  raideur  qui,  au  premier  coup  d'œil,  lui  donne 
un  aspect  cadavérique  et  contraste  singulièrement  avec  la  vive 
expression  des  yeux.  La  voix  prend  aussi  sous  ce  Voile  un  tim- 
bre désagréable;  la  parole  est  peu  distincte  et  comme  étouffée; 
mais  l'imagination  du  spectateur  redonne  bient6t  la  vie  aux 
parties  en  apparence  inanimées,  de  la  douceur  à  la  voix  y  des 
charmes  à  la  parole. 

Comment  se  fait-il  que  le  yachmak  garantisse  les  femmes 
qui  le  portent  de  Tinfection  miasmatique  qui  donUe  naissance 
au  bava^vouroudliou?  c'est  ce  dont  je  laisse  aux  saTahts  Tex- 
plication;  je  me  contante  de  signaler 'ce  faitw  J'en  signalerai 
deux  autrte  encore  qii  viennent  à  l'appui  :  la  moindre  apti- 
tude des  femmes  à  être  atteintes  de  la  peste  et  des  fièvres  in- 
termittentes par  effluves  marécageux, «d'où  l'on  peut  tirer  la 
conclusion  que  l'action  préservative  du  voile  oriental  est  une 
des  causes  les  plus  efficaces  de  la  moindre  mortalité  du  sexe 
à  Constantinople ,  et  par  suite  de  cette  grande  quantité  de 
femmes  que  le  médecin  rencontre  dans  toutes  les  maisons  où 
il  est  appelé. 

Note  IV,  page  io3. 

Les  directeurs  des  hôpitaux  pour  les  pestiférés  français,  la- 
tins et  arméniens,  sont  des  prêtres  arméniens  catholiques;  les 
hôpitaux  grecs  ont  leurs  papas.  Pour  la  plus  grande  rapidité 
du  discours,  oh  les  désigne  à  Péra  sôus  le  nom  de  prélres  de 
la  peste.  Outre  lc;s  langues  turque  et  arménienne ,  les  pre-' 
miers  parlent  aussi  passablement  l'italien.  Chacun  d'eux  a  un 
ou  deux  élèves  qui  les  remplacent  à  l'occasion  et  de»  infirmiers 
pour  les  aider  à  soigner  les  malades. 

J'ai  beaucoup  connu  Don  Courbui,  directeur  de  l'hôpital 
pour  les  pestiférés  français,  im  peu  moins  Don  Giacomo,  di- 
recteur de  l'hôpital  destiné  aux  Latins.  Je  prenais  plaisir  à  con- 
verser avec  eux  pour  recueillir  de  leur  bouché  les  idées  qu'ils 
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se  faisaient  de  là  maladie ,  le  but  qu'ils  se  proposaient  dans  le 
traitement  9  etc.,  etc.,  etje  regrette  de  dire  queje  n'ai  jamais  pu 
obtenir  d'eux  rien  de  satisfaisant.  Se  transporter  dans  les  mai- 
sens  où  ils  sont  appelés  pour  vérifier  les  personnes  soupçon- 
nées de  peste,  traiter  les  gens  aisés  chez  eux,  faire  conduire  à 
riiûpitalceux  qui  ne  le  sont  pas,  donner  les  mêmes  médica- 
ments à  tons  lés  malades,  quelle  que  soit  la  forme  que  revête  la 
maladie,  enterrer  les  morts,  informer  leurs  cbancelleries  res- 
pectives des  différentes  pbases  de  la  maladie.  Communiquer 
les  rmseîgnements  qu'ils  ont  pu  obtenir  sur  le  nombre  des 
malades  et  des  morts  tant  à  Péra  qu'à  Galata  et  à  Constanti- 
nople,  voilà  à  peu  près  à  quoi  se  réduit  leur  ministère 

Ayant  un  jour  demandé  à  Don  Courban  s'il  me  laisserait 
entrer  dans  son  bôpital  lolrsqull  aurait  quelque  accident^  de 
peste  trèfr  remarquable^  et  s'il  me  permettrait,  en  cas  de  dé- 
cès, d'en  faire  l'ouverture  :  «  Corne!  me  répondit-Uavec  éton-, 
nement,iioii  avetépaura  del  contagio  (Comment!  vous  n'avez 
pas  peur  de  la  contagion?) —  £h!  n'y  étes-vous  pas  vous 
même  exposé  depuis  trente-six  ans?  Pourquoi  en  aurais-je 
peur?  Avez-vons  des  ptéservatifs?  Portez- vous  des  vésicatoi- 
res,  im  cautère?  —  Niente,  caro  (Nullement,  mon  cher).»  Et 
pour  m'en  convaincre  il  se  frappa  assez  fortement,  avec  la 
paume  des  mains,  les  bras,  les  cuisses  et  les  jambes  au  Heu 
d'élection  de  ces  exutoires.  «Alors,  lui  répondb-je,  pourquoi  ne 
serais-je  pas  aussi  exempt  que  vous  de  la  contagion?  —  ^a, 
caro,  è  una  grazia parùcolare  di  IHo  (Biais,  mon  cher,  c'est 
une  faveur  de  Dieu  toute  parliculière)*  »  Ces  prêtres  tirent 
vanité  de  n'avoir  jamais  eu  la  peste  et  de  ne  prendre  aucune 
précaution  contre  eUe.  Don  Courban  me  dit  un  jour  que  Don 
Giacomo  l'avait  eue  et  sept  bubons  à  la  fois,  et  Don  Giacomo 
m'assura  que  Don  Courban  en  avait  été  atteint,  mais  qu'il  ne 
voulait  pas  en  convenir. 

Quelques  personnes  accusent  ces  religieux  de  ne  pas  croire 
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à  la  contagioiii  ^  dans  un  bat  d'aTario»  efc  an  spoliation»  d'en 
épquranter  les  antres,  de  n'avoir  an^^one  connaJMMice  médi- 
caky  et,  depuis  si  long-temps  qu'ils  sont  à  la  tte  des  liApitaox 
pour  les  pestiférés»  de  n'avoir  frit  (aire  aucun  progrès  à  la 
soieQce,  U  n'est  que  trop  vrai  «pie  ces  religieux  n'ont  £iît  au- 
cune étude  en  médedne»  qu'ils  ne  satent  que  oe  qu'ils  ont 
appris  d'un  prédécesseur  qui  lui-même  n'en  avait  lait  au- 
cune; qu'un  empirisme  aveugle  les  conduit  dans  le  traitement 
.de  la  peste;  qu'enfin»  si  bien  placés  pour  £ûre  les  observations 
les  plus  utiles  sur  une  meladie  si  intéressante»  ils  n'ont  rieH 
écrit»  rien  publié»  rien  lait  pour  les  progrès  de  l'art  médicsil; 
mais  je  crois  devoir  lès  justî&er  soui  le  rappoet  de  leur,  incré- 
dulité supposée  pour  le  dogme  de  la  contagion.  De  fréquentes 
conversations  avec  eux  m'ont  prouvé  que  le  stlut  de  leur  ame 
est  le  premier  mobile  de  leur  vocation»  qu'ils  sont  fermement 
convaincus  de  Textréme  contagion  de  la  peste»  et  qu'ils  ne 
s'acquittent  avec  tant  de  dévouement  des  devoirs  attaché»  à 
leur  profession  que  dans  l'intime  persuasion  qu'ils  sont  sôus 
la  protection  spéciale  de  la  Divinité»  et  qu'en  cas  de  mort  ils 
obtietidront  de  sa  miséricorjie  le  bcmheiir  étemel. 

Sans  doute  il  serait  à  désirer  que  des  médecina  instruila» 
amis  de  l'humanité»  fussent  chargés  de  la  direction  des  hôpi- 
taux pour  les  pestiférés  ;  bientôt  dea  observations  bien  rédi- 
gées feraient  enfin  connaître  au  monde  savant  ce  que  c'est  que 
la  peste»  ce  que  l'on  doit  penser  de  la  contagion  ou  de  la  non- 
contagion  du  miasme  pestilentiel»  etc.;  mais  en  attendant  qu'il  s'en 
présente»  féUcitons-nous  qu'il  se  trouve  encore  des  personnes 
qui»  entraînées  par  le  sentiment  rdigièux»  se  consacrent  avec 
tant  de  dévoiaement  a^  secours  de  leurs  semblables. 

NoTB  y»  page  lia.  ) 

Le  lecteur  a  sans  doute  de  la  peine  à  comprendre  .ce  que 
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peuvent  être  ees  mantges  à  pea  près  légitiaies.  Pour  h»  en 
dÔMBer  une  idée,  il  est  aéoessiiire  d'entret  deoé  qu^ques  ex- 
plioitions  préliiinairea. 

6>ès  que  le  comsiierte  européen  est  UistruH  que  lu  récolte 
dei  cérëtles  a  été  mauvaiée  en  cl\rétîenté>  les  a'rnurteuri  des 
diVtta  ports  de  la  Méditercanée  se  préparent  à  tirer  parti  de 
cette  circonstance.  Ils  font  cIuhx  de  mariùs  pritticiens  de  la 
navigation  de  rAxcbi|>el  pour  leur  confier  leut«  navires»  Cenx- 
ci  (âioisissent  leurs  équipages  parmi  leurs  enfants»  parents  Ou 
«Uiés.  n  fiiut  pien  de  provisioi^  pour  ces  hommes  habitués  à 
la  sobriété.  L'éccmomie  la  plus  sévère  est  une  des  premières 
qualités  exigées  du  capitaine.  Il  faut  «voir  nàvigiié  avec  eux 
pour  ciHHiaitre  à  quel  degré  elle  est  poussée,  .et  comprendre 
combien  la  concurrence  de  la  marine  marchande  de  rii.drià- 
tique  est  déjà  et  deviendra  cha<pie  jour  redoutable  pour  celle 
de  la  France  et  de  l'Angleterre  dans  la  Méditeiranée.  Toiit 
est  donc  bientôt  prêt,  le  navire  partant  presque  toujours  sur 
woà  lest;  sa  destination  est  le  plus  souvent  pour  la  Mer-Noire, 
ià*ok  îl  se  rend  dans  un  des  ports  de  FJtidie»  de  b  France,  de 
i'Espagne  ou  du  Portugal,  pour  retourner  encore  dans  la  Meiv 
Noire.  Ces  marine,  en  rfaisant  ainsi  la  palette,  sont  souvent  plu- 
sieurs ^oniéès  sans  revoir  leur  patrie.  J'ai  connu  un  capitaine 
raguSsais  qui  avait  été  ainsi  onze  ans  éloigné  de  ses  pénates* 

Obligés,  en  allant  dans  la  ASer-Noi^e  et  en  en  revenant ,  de 
«'arrêter  à  ConsUntinople,  retenus  souvent  dans  ce  port  pen- 
dant des  semaines»  quelquefois  des  mois  entiers  par  suite  des 
▼cnts  cmitratres,  ces  marins  se  trouvent  alors  livrés  à  Toi- 
siveté.  Leur  passer-temps  C^vori  ealy]  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
d'aller  en  grande  toilâtte^  les  dimanches  et  ks' jours  de  fête,  en* 
tMidre  la  messe  dans  les  églises  de  Péra^  mais  prineipaleinent 
au  <90uvtBntde  Sàint-ia&toine.  Là  se  rendent  aussi,  également 
endimanchées,  une  foule  de  femmes  grecques  pauvres,  mais 
industrieuses ,  parmi  lesquelles  il  s'en  trouve  de  très  séduisantes. 
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surtout  pour  des  marins  alXamés.  Pairmi  eux  quelques-uns 
sont  mariés  dans  leur  pays.  Je  supposerai  Tolbntiers  que  la 
plupart  sont  fidèles  à  leurs  femmes;  mais  il  y  en  a  aussi  qui 
ne  le  sont  pas  et  qui  né  peuvent  s'empècker  de  croire  qu'il 
serait  agréable  de  trouver,  pendant  leurs  fréquents  séjours  à 
Constantinople,  une  femme  chez  laquelle  ils  pussent  passer  le 
temps  à  terre  au  lieu  de  s'ennuyer  à  bord  ou  de  compromettre 
leur  santé.  Quelques  femmes,  de  leur  c6té,  trouveraient  utile 
d'avoir  un  mari,  surtout  un  capitaine,  un  second,  un  subré- 
cargue  même,  qui,  en  Inontant  et  descendant  le  Bospbore,  ne 
manquerait  pas  de  laisser  des  provisions  pour  le  ménage.  Des 
œillades  lancées  de  part  et  d'autre  ont  bientôt  fait  compren- 
dre les  désirs  mutuels;  avant  la  fin  de  la  messe  l'affaire  est 
déjà  en  bon  train.  Que  d'obstacles  cependant!  Le  galant  a  un 
père  qui  depuis  long-temps  lui  destine  une  épouse  de  son 
choix  ;  iLne  peut  compter  sur  son  consentonent.  Pis  encore , 
il  est  marié;  mais  il  représente  son  père  comme  si  vieux,  sa 
femme  comme  si  infirme,  que  l'un  et  l'autre  ne  peuvent  aller 
loin;  alors  il  régularisera  son. union.  Si  la  femme  grecque  est 
libre,  il  y  a  peu  de  difficultés  de  son  c6té;  mais  le  plus  souvent 
elle  est  mariée  à  quelque  mauvais  sujet  qui  a  du  fuir;  il  est 
allé  en  Egypte,  refuge  de  tout  ce  qui  meurt  de  faim  à  Cons- 
tautinople  ou  a  des  motifs  pour  ne  pas  y  rester.  Depuis  long- 
temps on  n'a  eu  de  ses  nouvelles;  il  est  censé  mort.  Mais  fût- 
il  vivant,  il  est  un  moyen  facile  de  divorce  parmi  les  Grecs  de 
Constantihople  ;  si  la  femme  était  précédemment  grecque  or- 
thodoxe elle  se  fait  catholique,  et  vice  versd.  Au  moyen  de 
ce  changement  elle  peut  se  remarier,  surtout  quand  le  mari 
est  absent  et  ne  donne  pas  de  ses  nouvelles. 

Cependant,  pour  tranquilliser  la  femme,  une  cérémonie  est 
nécessaire;  un  mariage  régulier  ne  peut  avoir  lien,  le  prêtre 
exigerait  un  certificat  légalisé  de  l'état  de  liberté  de  l'homme. 
Alors,  pour  l'acquit  de  leur  conscience,  les  deux  amants  con* 
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viennent  de  se  trouTer  à  l'église  quand  le  premier  couple  se 
mariera^  de  se  tenir  en  arrière  des  ^onx  avec  quelques  amis, 
d'avoir  les  anneaux  tout  prêts,  et,  quand  le  prêtre  prononce 
les  paroles  sacramentelles  ^£go  7}os  co^fungo,  etc.,  de  se  don» 
ner  la  main,  et  de  profiter  du  Benedicat  vos  pour  s'inpliner 
profondément  et  prendre  leur  part  de  la  bénédiction»  Après 
cette  cérémonie  la  société  se  rend  dans  le  petit  appartement 
de  la  femme,  où  sa  mère  a  préparé,  aux  frais  du  nouveau 
marié,  un  diner  copieux. 

Ce  simulacre  de  mariage  a  lien  encore  dans  une  autre  cir- 
constance; c'est  quand  il  s'agit  de  forcer  la  volonté  de  parents 
entêtés.  Là  cérémonie  a  lieu  comme  pour  le  couple  précédent, 
mais  à  une  heure  où  il  n'y  a  dans  Téglise,  outre  le  couple  que 
le  prêtre  marie  réellement,  que  les  personnes  absolument  né- 
cessaires. La  femme  est  voilée  et  retourne  directement  chez  ses 
parents.  Les  amants  se  rencontrent  en  secret  ;  un  commencement 
de  grossesse  ne  tarde  pas  à  se  manifester.  Les  parqnts  sont  in* 
formés  sous  main  du  mariage  de  leur  fille,. ils  n'en  veulent 
rien  croire.  Pour  s'assurer  de  la  véri^  ib  vont  chez  le  curé 
s'informer  s'il  en  a  connaissance;  celui-ci  lie  se  rappelle  rien 
de  semblable.  On  lui  cite  le  jour  et  l'heure;  il  a  bien  donné 
ce  jour-là  la  bénédiction  nuptiale  à  telle  et  telle  personne;  il 
y  avait  des  témoins,  des  amis,  des  messieurs  et  des  dames; 
peut-être  parmi  eux  se  sera-t-il  trouvé  un  couple  qui,  dans 
son  ignorance»  aura  profité  de  la  cérémonie  pour  s'en  appli- 
quer les  mérites.  H  recommande  le  secret  et  se  charge  d'éclair- 
eir  cette  affaire.  Il  va  voir  l'amant,  lui  dit  ce  qui  se  passe,  que 
l'instant  est  venu  de  terminer  cette  affaire;  il  retourne  chez 
les  parents,  les  informe  qu'en  effet  parmi  les  assistants  au  mar- 
riage  en  question  leur  fille  et  le  jeune  homme  de  son  choix 
ont  profité  de  cette  circonstance  pour  s'unir  ;  que,  maintenant 
que  là  faute  est  faite,  que  les  jeunes  gens  s'aiment  et  paraissent 
se  convenir,  il  est  urgent  pour  l'honneur  de  toutes  les  parties 
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de  régulariser  oetté  liniaii  avaht  (Jœ  le»  fliâtes  n'en  •  derien- 
nent  éridentei  aux  yeux  du  pnUic.  IjCs  pàreota  jettent  feu  et 
flammes;  mais  que  faire?  Quand  la  glace  a  été  ainsi  sagement 
rompue,  arrivent  les  coupables; Us  confessfmt  leurs  torts 9  ils 
promettent  amour  filial ,  obéissance,  bonne  intelligence 9  etc. 
Le  prêtre  interpose  son  caractère  sacré,  calme  ks  passions , 
prêche  miséricorde;  enfin  un  jout  très  prochain  est  pris,  et 
un  mariage  en  règle  termine  cette  aventure. 

Les  commodités  dans  FOrient  ne  ressemblent  point  à  celles 
de  l'Occident.  Dans  les  maisons  jMiUYres  et  dans  les  latrines 
pilbliques,  trois  poutres,  interceptant  entre  elies,  un  espace 
triangulaire,  suffisent  au  but  que  Ton  s'est  proposé.  Dans  les 
maisons  opulentes  on  y  réunit  la  richesse,  l'élégance  et  la  pro- 
preté s  lé  cabinet  peut  avoir  de  six  à  huit  pieds  de  long  sur 
autant  de  large;  le  plancher  se  compose  d'une  pièce  de  mar- 
bre biafic;  au  milieu  de  sa  loDgueor  est  jpratiquée  une  rigole 
qtii  aboutit  à  une  ouverture  circulaire  d'un  pied  environ  de 
diamètre  ;  il  n'y  a  point  de  siège  an^^dessus.  Les  Orientaux, 
dans  l'acte  de  la  défécation,  n'ont  d'autre  posture  que  celle  du 
sauvage  au  milieu  de  ses  forêts.  Cette  position  est  fatigante 
pour  les  personnes  qui  n'y  soiit  point  habituées;  elle  exige, 
pour  se  tenir  en  équilibre  et  pour  se  relever,  un  effort  mus- 
culaire pénible  aux  vieillards  et  aux  convalescents;  mais  elle  est 
reconnue  par  les  physiologistes  comine  la  plus  convenable  au 
but  de  la  nature.  Pour  se  garantir  dti  f^oid  aux  pieds  en  mar- 
chant sur  le  marbre,  on  trouve  en  entrant  dans  le  cabinet  des 
galoches  de  bois  de  différenteis  grandeurs;  un  filet  d'eau  coule 
jour  et  nuit  pour  y  entretenir  la  propreté;  de  petites  cruches 
de  terre  pleiliefr  d'eau  sont  destinées  aux  ablutions  inférieures; 
enfin  on  a  en  sortant  à  sa  disposition  une  fontaine  à  robinet. 
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du  savon  de  Candie  et  une  aeryîette  pour  s'essayer  les  mains, 
£p  parlant  des  mès^ées  impérialesi  j'ai  dit  qu'elles  sont 
ordinairement  sUuées  an  milieu  d'nne  belle  place»  accompa- 
gnées  de  grand$  arbres  et  entourées  de  murs.  Dans  cette  en-* 
ceinte  le  bon  sens  musulman  a  su  réfunir  tout  ce  qui  est  utile 
au  corps  et  à  Tame;  il  s'y  troute  un  coU^g^^  une  bibliotbè* 
que»  un  petit  hôpital,  un  refuge  pour  ceux  qui  n'ont  pas  d'a- 
sile; il  s'y  fait  une  distribution  d'aliments  pour  eeux  qui  en 
manquent)  dans  le  lieu  le  plus  écarté  on  a  établi  de  nom- 
breuses latrines;  enfin  k  cèté.de  l'édifice  ^'élève  une  fontaine 
à  robinets  pour  les  ablutions.  De  cette  manière  le  Musulman^ 
qai  se  rend  ordinairement  trois  fois  par  jour  à  la  mosquée^  y 
trouve  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  propreté  du  corps,  dont 
sa  religion  luifiiitunderoir  indispensable^  L'étranger,  surpris 
loin  de  sa  demeure  par  quelque  bespin  pressant,  sait  où  trou- 
yer  un  lieu  propice.  Les  kbans,  les  bazars,  les  bèzestin,  l|3s 
tcbtfrtcbi  ont  chacun  leurs  établissements  pour  les  besoins  de 
leurs  populations. 

U  serait,  ce  me  semble,  bien  à  désirer  que,  dans  certains 
pays  qui  sf  ys(ntent  d'être  à  la  tête  de  la  civilisation  euro- 
péenne, les  gôuveiVeiâents  s'occupsssent  d'établir  dans  les  villes 
populeuses  des  espaces  plus  oU/ moins,  vastes  .où  toutes:  les 
classes  de  la  société.,  lés  pauvres  surtout,  pussent  trouver  gra-. 
tis,  comme  en  Turquie,  des  lieux  propices  à  la  satisfaction  de 
leurs  besoins  naturdis.  On  né  verrait  plus  alors  le  dégoû^nt. 
spectacle  de  personnes  arrêtées  ati  coin  des  rues,  xiaiis  les  alr 
lées  des  maisons,,  sur  les  places,  près  des  édifices  publics,  ren- 
dus .inabordables  par  les  ruîsseauic  d'urines  infe^  et  les  ex-, 
crëmenis  que  l'on  y  rencontre.  On  ne  serait  plus^  choqué  de 
Toir  des  enfants  satisiaisant  leurs  besoins  dsns  les  promenades 
à  un  itgé  où  il  serait  é  utile  de  leur  inculquer  le  sentiment  de 
la  pudeur.  On  «is6Îgnerai(peu  à  peu  la  propreté  pratique,  on 
«1  ferait  bientôt  liàe  nécessité  pour  toutes  les  classes  de  la  so- 
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ciétéy  ponr  celles  même  si  nombreuses  qui  croient  en  avoir 
rempli  toutes  les  obligations  quand  le  matm  elles  se  sont  lavé 
le  visage  et  les  mains  ^t  qui  semblent  ne  pas  se  douter  que, 
pendant  le  reste  de  la  journée,  avant  et  après  le  déjeuner  on 
le  dîner,  chaque  fois  que  l^n  a  été  à  la  garde -robe,  ne  fat- 
ce  que  pour  uriner,  chaque  fois  qu'on  a  touché  quelque  chose 
de  sale,  respiré  un  air  méphitique,  il  est  décent  et  salutaire  de 
se  laver,  ainsi  que  le  font  les  Musulmans,  non-seulement  les 
mains,  mais  encore  la  bouche,  les  narines,  les  oreilles,  et,  dans 
les  cas  où  la  souillure  a  été  cbusidéral^e»  de  prendre  un  bain 
entier. 

On  se  récriera  sans  doute  sur  les  dépenses  coiisidérables 
qu'entraîneraient  de  tels  établissements;  mais  les  gouvernements 
donnent  des  subventions  à  tant  d'institutions  d'une  utilité  pro- 
blématique qu'ils  pourraient  bien  en  accorder  à  celles  d'une 
utilité  et  d'une  nécessité- incontestables. 

Ce  que  les  gouvernements  n'ont  pas  encore  pensé  à  établir, 
des  individus  en  ont  fait  depuis  quelque  temps  à  Paris  un  objet 
de  spéculation.  On  trouve  maintenant  des/bsses  inodores  dans 
les  quartiers  les  plus  populeux  de  cette  cajHtale.  La  philan- 
thropie n'y  est  pour  rien  ;  malheur  à  l'individu  qui^  dans  le  cas 
le  plus  urgent,  n'a  pas  quinze  centimes  à  sa  dbposition!  Mais 
ce  qui  prouve  mietix  que  tout  ce  que  j'ai  avancé  dans  cet  ou- 
vrage combien  ^'esprit  de  propreté  y  est  encore  inconnu,  c'est 
qu'aucun  de  ces  Yespasiens  au  petit  pied  n'a  eu  l'attention  de 
placer  dans  ses  cabinets  une  fontaine  de  faience,  même  la  plus 
commune,  qui  donne  un  filet  d'eau  pour  que  les  personnes 
qui  en  sortent  puissent  se  laver  les  mains.  Je  ne  serai  certes 
pas  assez  indiscret  pour  exiger  que  l'on  y  joigne  du  saTon  et 
des  serviettes  :  les  Parisiens  peuvent  s'essuyer  les  mains  avec 
leurs  foulards,  les  Parisiennes  avec  leurs  mouchoirs  brodés; 
mais  j'ose  présumer  assez  du  progrès  de  l'esprit  humain  en 
France  pour  croire  qu'avant  un  demi-siècle  ces  trois  objets 
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seront  regardés  comme  indispensables  dans  tant  établissement 
de  fosses  inodores. 

Note  VII,  page  177. 

Pour  se  veDger  du  confrère  qui  n'avait  pas  été  de  son  opi- 
nion ,  ce  médecin  profita  de  la  faveur  que  lui  donnait  sur 
la  famille,  le  succès  inespéré  qu'il  venait  d'obtenir  :  domes- 
tiques, femmes  de  chambre,  visiteurs,  amis,  habitants  de 
la  maison  furent  soigneusement  imbus  de  l'opinion  que  la  ma- 
lade étant  guérie  par  le  médecin  ordinaire,  il  était  évident 
qu'elle  serait  morte  entre  les  mains  du  docteur  franc,  et  que 
si  elle  n'avait  pas  été  guérie  plus  promptement,  la  faute  en 
était  à  ce  praticien  qui,  par  son  opposition,  l'avait  empêché 
d'employer  tous  ses  moyens.  Ce  raisonnement  fit  fortune;  il 
me  fût  répété  dans  plusieurs  maisons  arméniennes.  Un  des  D. 
O.  même 9  celui  qui  m'avait  montré  le  plus  de  confiance,  en 
lut  aussi  la  dupe.  Je  le  rencontrai  quelques  jours  après  ;  il  me 
reçut  froidement;  cependant,  la  conversation  s'étant  engagée, 
il  me  dit  que  si  j'avais  été  aussi  sur  de  J' efficacité  du  traitement 
que  je  proposais,  je  n'aur^^is  pas  manqué  d'élever  la  voix,  de 
frapper  du  pied;  qu'enfin  tout  s'était  heureusement  passé  puis- 
que, guérie  à  chaud',  la  malade,  traitée  à  froid,  serait  certai- 
nement morte.  Je  répondis  qu'un  médecin  franc  qui  avaiC  reçu 
une  bonne  éducation  n'élevait  jamais  la  voix  et  ne  frappait 
js^nais  du  pied;  que  cette  conduite  ne  convenait  qu'à  des  por- 
tefaix ;  que  la  maladie,  traitée  dès  le  commencement  d'aprè^ 
mes  indications,  eût  été  moins  longue  et  [moins  dangereuse, 
et  que  le  médecin  ordinaire  n'en  était  venu  à  bout  qu'en  re- 
venant à  mon  système.  Enfin  je  l'assurai  que,  quand  bien 
même  la  famille  m'eût  prié  de  prendre  sur  moi  le  traitement 
de  la  malade ,  je  m'en  serais  bien  giardé ,  connaissant  les  moyens 
usités  en  pareib  cas  dans  le  pays  pour  perdre  un  médecin  de 
réputation. 
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Mon  interlocuteur  parut  ébranlé  par  ces  raisoniienients  que 

des  raisonuéments  contraires  lui  firent  bientôt  oublier.  U  se 
glissa  pendant  quelque  temps  du  froid  entre  nous,  et  un  éyé- 
nement  qui  aurait  dû  m'élerer  dans  Fèstime  de  cette  famille  et 
dans  Topinion  publique  fîit  pour  moi  une  source  de  vexations 
et  de  désagréments.  Atîs  aux  Francs  qui  vont  exercer  la  méde- 
cine à  Constantinople. 

Note  VIII ,  pag.  3a3: 

On  cite  à  cet  effet  l'anecdote  suivante.  Un  pauvre  diable,  ne 
sachant  où  donner  delà  tète,  se  fait  médecin;  à  forcé  de  cou- 
rir  les  rues  quelques  fioles  à  la  main,  il  se  fait  remarquer;  on 
rappelle  pour  un  malade,  puis  pour  un  autre;  il  se  fait  une 
petite  clientelle.  Quelques-*uns  guérissent,  beaucoup  meurent 
cela  arrive  à  tant  de  médecins  fameux  qu'on  n'y  fait  pas  d'atten- 
tion^ d'ailleurs,  la  fatalité  le  voulait  ainsi. 

Un  jour  on  l'appelle  à  la  hâte;  c'était  pour  un  accouche- 
ment; jamais  il  n'en  avait  fait  ni  vu  faire.  La  femme  souffrait 
beaucoup;  les  sage-femmes'  ne  savaient  plus  comment  s'en 
tirer.  Pensif  il  s'approche  de  la  malade,  lui  tâte  le  pouls  avec 
toute  la  gravité  médicale  et  ne  dit  mot.  On  le  presse  d'agir; 
fort  embarrassé,  il  garde  le  silence.  Pour  se  donner  le  temps 
de  la  réflexion >  il  tire  sa  tabaHère,  l'ouvre,  prend  lente- 
ment  ime  prise  de  tabac,  et'  machinalement  en  offre  une 
à  la  femme  souffrante,  en  lui  disant  :  «  Prenez,  cela  vous  fera 
du  bien,  inch'allah,  »  Elle  accepte.  Nullement  habituée  à 
l'usage  de  cette  pondre,  elle  éternue  plusieurs  fois:  le  travail 
suspendu  se  renouvelle  et  elle  accouche  peu  après.  Le  méde- 
cin  saisit  l'à-propos,  et  comme  s'il  n'avait  fait  autre  Chose  de  sa 
\ie:  «Voici,  dit-il,  comme  pn  doit  agir  en  pareil  cas.  «Les 
femmes  crient  au  miracle;  le  bruit  de  cet  accouchement  se  ré- 
pand dans  tout  Constantinople;  la  singularité  du  moyen  et  la 


promptitude  4e  son  effet  étonnent;  c'eist  a  qui  se  fera  accou- 
cher par  le  médecin  à  la  prise  de  tabac.  Ce  moyen  manqua  dans 
rimmense  majorité  des  cas,  et  le  médicastre  perdit  bientôt  la 
YOgne  qu'un  heureux  hasard  lui  ayait  procurée.    • 

Note  IX^  page  367. 

Extrait  du  titre  second  de  la  loi  relative  à  la  police  sanitaire. 

Des  peines,  dâits  et  contraTentbns  en  matière  sanitaire. 

A&T.  7.  Toute  violation  des  lois  et  des  règlements  sanitaires 
jtera  punie  : 

De  la  peine  de  mort  si  elle  a  opéré  communication  avec  des 
pays  dont  les  proyenances  sont  soumises  au  régime  de  la  pa^ 
tente  brute,  ayec  ces  provenances  ou  avec  des  lieux,  des  per- 
sonnes ou  des  choses  placés  sousxe  régime  ; 

De  la  peine  de  réclusion  et  d'une  amende  de  aoo  francs  à 
ao,ooo  francs,  si  elle  a  opéré  communication  ayec  des  pays 
dont  les  proyenances  sont  soumises  au  régime  de  la  patente 
suspecte^  avec  ces  proyenances,  ou  avec  des  lieux,  des  person- 
nes ou  des  choses  placés  sous  ce  régime; 

De  la  prâie  d'un  an  à  dix  ans  d'emprisonnement  et  d'une 
amende  de  100  francs  à  10,000  francs,  si  elle  a  opéi^é  commu- 
nication prohibée  ayec  des  lieux ,  des  personnes  ou  des  choses 
qui,  sans  être  dans  l'un  des  cas  ci-dessus  spécifiés,  ne  seraient 
point  en  libre  pratique. 

Seront  punis  de  la  même  peine  ceux  qui  se  rendraient  cou- 
pables de  communications  interdites  entre  des  personnes  ou 
des  choses  soumises  à  des  quarantaines  de  différents  termes. 

Tout  individu  qui  recevra  sciemment  des  matières  ou  des 
personnes  en  contravention  aux  règlements  sanitaires  sera 
puni  des  mêmes  peines  que  celles  encourues  par  le  porteur  ou 
le  délinquant  pris  en  flagrant  délit. 

II.  3i 
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8.  Dans  le  cas  où  la  viola  lion  du  ^régime  delà  paienie  brute  ^ 
mentionnée  à  l'article  précédent,  n'aurait  point  o(icafiionnc 
d'invasion  pestilentielle»  les  tribupaux  pourront  ne  prononcer 
que  la  réclusion  e^  l'amende  portée  au.iieopnd  pata^^phe  du-* 
dit  article. 

9.  Lors  même  que  ces  crimes  ou  déliti  n'auraient  point  oc- 
casionné d'invasion  pestilentielle ,  s'ils  ont  été  accompagnés  de 
rébellion,  ou  commis  avec  dei  arliieâ  ap^i^en'tes  ou  'cacbées, 
ou  avec  effraction,  ou  avec  escalade  , 

La  peme  de  mort  sera  prononcée  en  cas  de  violation  du  ré  - 
gime  de  la  patente  brute. 

La  peine  des  travaux  forcés  à  temps  sera  substituée  à  la 
peine  de  réclusion  pour  la  violation  du  régime  de  la  patente 
suspecte,  et  la  peine  de  réclusion  à  l'emprisonnement  pour  les 
cas  déterminés  dans  les  deux  avant -derniers  paragraphes  de 
l'article  7. 

Le  tout  indépendamment  des  amendes  portées  audit  article, 
et  sans  préjudice  des  peines  plus  fortes  qui  seraient  prononcées 
par  le  Code  pénal.  »  ,        ^ 

10.  Tout  agent  du  gouvernement  au  debprs,  tout  fonction- 
naire,' tout  capitaine,  officier. ou  chef  quelconq^oe  d'uu  bâti- 
ment de  l'Etat  ou  de  tout  autre  navire  ou  embarcation,  tout 
médecin,  chirurgien,  officier  de  santé  attaché  soit  au  service 
sanitaire ,  soit  à  un  bâtiment  de  l'Etat  ou  de  commerce,  qui  ^ 
officiellement  dans  une  dépêche ,  un  certificat ,  un  rapport,  une 
déclaration  ou  une  déposition,  attrait  sciemmelit  altéré  ou  dis- 
simulé les  faits,  de  manière  à  exposer  la  santé  publique,  sera 
puni  de  mort  s'il  s'en  est  suivi  une  invasion  pestilentielle. 

Il  sera  puni  des  travaux  forcés  à  temps  et  d'une  amende  de 
1,000  francs  à  ao,ooo  francs,  lors  mém^  que  son  faux  .exposé 
n'aurait  point  occ^ionné  d'invasion  pestilentielle,  s'il  était  de 
nature  à  pouvoir  y  donner  Heu  en  empêchant  les  précautions 
nécessaires. 
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Les  Aiémes  individas  seront  punis  de  la  dégradation  civique 
et  d*iine  amende  de  Soo  francs  k  10,000  francs  s'ils  ont  exposé 
la  santé  publique  en  négligeant,  sans  excuse  légitime^  d'infor- 
mer qui  de -droit  de  fiiits  i'ieui'  connaissance^  de  nature  à  pro- 
duire ce  danger,  on  si»  sans  s'étré  rendais to^plices'de  l'un  des 
crimes  prévus  par  les  articles  7 ,  8  et  9 ,  ils  ont  sciemment  et 
par  leur  faute  laissé  enfreindre  ou  enfrekit  eux-mêmes  des  dis- 
positions réglementaires  qui  eussent  pu  le  prévenir. 

I T .  Sera  puni  de  morttout  individu  faisant  partie  d'un  cor- 
don sanitaire,  ou 'en  Êieiion  p6ur  surveiller  une  quarantaine, 
on  pour  empêcher  une  communication  interdite,  qui  aurait 
abandonné^  soii  poste*  ou  violé'  sa  consigne.- 

la.  Sera  puni  d'un  •  emp  tisonïiement  d'nn  à  cinq  ans  tout 
commainiaiit  de  la  f^rce  ptibliqfué  qui,  après  avoir  été  requis 
par  l'autorité  compétente,  aurait  refusé *de faire  agir  pour  un 
«iervice  sanitoire  la  force  sous  ses  oikjres. 

Seront  ptinîs  de  la  même  peine  et  d'une  amende  de -50 francs 
A  Soo  franco  lo^t  individu  attaché  à  un  service  sanitaire,  oti 
chargé  par  état<  de  concourir  à  l'exécution  des  dispositions 
prescrites  pour  ce  service,  quia  uraitj  àaris  excuse  légitime,  re- 
fosé  on  tiégligé  de  remplir  ces  fonctions  T    • 

Tout  citoyen  faisant  partie  de  la  garde  nationale,  qui  se  re- 
fuserait à  ntk  servioe  de  police  sanitaire  pour  lequel  il  aurait 
été  légalement ^requis  en  cette  qualité; 

'  •  Toute  personne  qui ,  officiellement  chargée  de  lettres  ou  pa - 
quets  pour  tkne  aétovité  ou'  une  agence  sanitaire,  ne  les  aurait 
point  remis-  on^acirait  exposé  la  santé  publique  en  tardant  à  les 
remettre,'  sans  préjudice  des  réparations  civiles  qui  pourraient 
étpe^nes^  aux  termes  de  rarticle  10  du  Codepénah 
;  -^  13.'  Sera  puni  â''«n  emprisonnement  de  quinze  j6uk*s  à  trois 
mois^  et  d'une  amende  de  5c»  francs  à  5oo  francs,  tout  individu 
qui,  n'éteinl  dans  aiucnn*  dk»  eus  pr'éVus  par  le»  articles  précé- 
dent^,-aurait  reftwéi*d^obéir  à  des  Téquisitions  d'urgence  pour 
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un  service  sanitaire^  ott  qui»  ayant  connaissance  d'nu  S3miptdtaBe 
de  maladie  pestilentielle^  aurait  négligé  d'en  informer  qui  de 
droit 

Si  le  préyenu  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  délits  est  méde- 
cin, il  sera  y  en  outre  »  puni  d'une  interdiction  d'un  à  cinq  ans. 

Note  X,  page  3SS. 

Coinme  voyageur  et  comme  médecin 9  je  crois  démon  de- 
Toif  de  m'élever  contre  la  pratique  absurde  et  meurtrière  du 
parfum  appliqué  comme  U  l'est  dans  le  lazaret  de  Marseille  à 
la  désinfection  des  individus.  Quel  est  le  but  de  cette  opéra- 
tion? c'est  de  désinfecter  le  voyageur' et  ses  ejffets  de  tout 
miasme  contagieux  qui  pourrait  compromettre  la  santé  publi- 
que» £b  bieni  soumettez  les  effets  à  la  désinfection  ordinaire» 
soumettez -y  même  les  personnes ,  mais  sachez  préserver  leurs 
muqueuses  nasale  et  bronchique  des  vapeurs  suffocantes  qui 
se  dégagent  du  parfum  9  en  adoptant  l'appareil  employé  à 
l'hôpital  Saint-Louis  de  Paris  pour  le  traitement  des  maladies 
de  la  peau  ou  de  toule  autre  manière.  Certes  l'intention  du 
législateur  ne  fut  jamais  de  chercher  à  désinfecter  les  poumons 
jusque  dans  leurs  dernières  ramifications.  Or,  n'est-il  pas  de  la 
dernière  absurdité  de  soumettre  trois  fois,  à  une  distance  de 
quinze  jours  et  pendant  trois  minutes  chaque  fob>  à  l'inspira- 
tion de  la  vapeur  des  fomigations  guytoni^nncs,  les  personnes 
dont  les  imes  peuvent  avoir  les  poumons  très  irritables,  les 
autres  être  atteintes  de  maladies  aiguës  ou  chroniques  de  cet 
organe  (et  les  médecins  savent  combien  le  nombre  en  est 
grand),  et  cela  par  suite  d'une  routine  aveugle,  en  présence 
d'un  capitaine  de  lazaret  qui,  n'ayant  aucune  connaissance 
médicale,  ne  peut  juger  si  la  toux  suffocante,  convulsive,  qu'é- 
prouvent les  vo3rageurs  et  qui  fait  rire  les  spectateurs,    ne 
vient  pas  d'arrêter  le  flux  menstrael,  de  disposer  à  l'hémoptysie 
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OU  d*en  occasionner  une,  de  causer  une  hernie,  d'augmenter 
tm  anévrisme  du  coeur,  d'exaspérer  une  phthisie  laryngée 
commençante,  défaille  passer  à  l'état  aigu  une  pneumonie 
chronique,  de  disposer  une  femme  enceinte  à  un  ayortement, 
d'occasionner  une  congestion  cérébrale,  une  attaque  d'apo*- 
plexie  dans  un  homitie  prédisposé,  etc. ,  etc.  Je  sais  ce  que  j'ai 
souffert  pour  y  aVoîr  été  exposé;  les  Êitigues,  l'insomnie,  les 
inquiétudes  et  les  dangers  éjirouyés  pendant  une  traversée  de 
cent  cinq  jours,  avaient  produit  sur  moi  un  état  d'amaigrisse* 
ment  remarquable*. ba  toux  convulsive  occasionnée  par  la  va* 
peur  du  parfum  détermina,  sinon  une  hernie-,  au  moins  un 
pincement  de  Festomac  à  travers  les  fibres  museuhires  ou 
aponévrotiques  de  la  partie  supérieure  de  la  ligne  blanche,  et 
me  fit  éprouver,  à  plusieurs  reprises,  une  douleur' si  cruelle, 
quoique  instantanée,  qu'il  n'y  a  que  les  personnes  qui  en  ont 
éprouvé  4e  semblables  qui  puissent  s'en  faire  mie  Idée. 

En  vérité,  je  suis  étonné  que,  depuis  plus  d^ûn  sîèdie,  l'on 
continué  à  martyriser  ainsi  toutes  les  personnes  qui  arrivent 
du  Levant-,  sans  qu'aucune  n'ait  encore  élevé  la  voix  pour 
demander  une  enquête  à  Pefifet  de  savoir  si,  sans  compromettre - 
la  santé  publique  9  les  réglementa  sanitaires  ne  pourraient  pas 
être  modifiée  en  faveur  des  voyageurs.  Pourquoi»  par  exem- 
ple, en  prenant  toutes  les  précautions,  nécessaires,  une  blan- 
chisseuse et  quelques  baignoires  ne  feraient-elles  pas  partie 
de  rétablissement?  Après  une  longue  traversée,  un  bain  est  si 
utile  à  la  santé,' du  linge  propire  si  agréable!  Devrait-on  être 
obHgé  d'attendre  un  mois,  et  quelquefois  beaucoup  plus,  pour 
un  bain,  et  remettre  son  linge  salé  faute  de  pouvoir  le  faire 
blanchir  .dans  l'intérieur  du  lazaret  ? 

Note  XI ,  page  38(7. 
L'opération  d'enfoncer  les  bras  nus  dans  les  balles  de  co- 
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l^oiiL  s'appelle  tnanipuloùon;  je  ne  l'ai  pa^vu  pratiquer;  j 'ignare 
donc  combiea  de  jours,  combien  de  fois  /[^aque  JQ|ir  les.por- 
tefaiiK  répètent  cette  opération  sur  chacnne  dies'haUe^;  je  sup- 
pose qme  toutes  les  précautioui  les  p^s  minutieiises  sont  em- 
ployées. Malgré  cela,  si  la  peste  est  éminemment  contagieux, 
9^1,  comme  le  disent  les  ultrarCQ#|i|gip(nist^  un  édynAtilloiy  de 
marchandises,  un  bout  de ^1,  sortid^  lazar^  s^ns.lçs  pf ju- 
tions requises,  peut  contagionaer  tojitç  unevillQ  il  doit  se  trou- 
ver dans  du  coton  récolta  à  ji^ç  ^poqujç  .C|ii,  la  peste  p^t  être 
trè^  maligne  et  cjiaqi^e  brin  satii^r.é  ^c  miasmes  délét|^];eS|  em- 
ballé .et  soumis  à. une  forte  pr^ion,  il  doit,  dis-^e,  se^tcou- 
yer  des  miUion/s  de.brins.écbappj^s.au.  contact  immédiat  des 
manipi|}aieurs;  çt  quand,. à  leur  sovtie  du  lazaret,  je  vois  ces 
nutmes  b^les,  traverser  les  routes  de  I^l  France  d^os  toutes  les 
di];ectjk>ns,  pour  être  ensuite  converties  «a  tissus,  j'avoue  que» 
si  je  partageais  l'opiniou  des  cou^îqniste^y  je  serais  loin.  4'être 
tranquille  sur  le  sort  des  personnes  pi^,les  ma^ns  desquelles 
clxaque  brin  doit  passer. 

jLe.peu  de  laine  que  j'ai  vue  déballée,  mise  eamonce^^,:  ex- 
posée i^us  ua  vaste  hangar  à  l'actira  dei'air  et. du  ^ni^tral, 
que  Ton  peut  retourner,  agitçr,  manipuler  da^ toutes,  l^sdi- 
rections,m'a  parudeyoii;  être  mieux  désinfecté  que  lesbalUs 
de  coton  fipnt.Venye][pppe  nt'est  pa^  à  rce  que  je.crois^.  entière- 
n^ent  enlevée.    .  .  .      j 

-  Les  portefaix  de^l^rjseiUe^nese^leo^pas.r.etjQ^ter^la  c^n* 
tagion  autant  que .  les  dii:ecfeujr^.4e.la  santé.;  Chargés  à^  spi- 
gnei^  et  d|s  dé|dnfecter  les. marchandises  cpfituijA^ces  -adressées 
aux  négociants  au  service  desquels  Ue  ^ont^  tOii^s,  pour  la  modi  - 
que  rétribution  de  cinq  francs^par  jour,  sur  laquelle  esl.préic^Yé^ 
une  retenue  pour  les  hôpitaux,  consentent,  que  dis-je,  ambition- 
nent d'entrer  au  lazaret  ^'quittent  leur^fonmes,  leurs  enfants, 
leurs  connaissances,  pour  être  séquestrés  pendant  un  mois  et 
quelquefois  plus,  suivant  les  accidents.qui  pçuvent  .arrivai;, -sfût 


koxeb;  .4% 

à.  Ton  d'eux  I  pendaat'lc  tètaips  de  Ift'dërîitfèotioiï,  soit  à  quel- 
que-personne  de  l'équipage  du  navire  dont  ils  soignent  la  car- 
gaisoii«  Juaqv^à  .présent.  FëVéï^cmght  Içs  a  favoi^isés  ;  <ihose 
étnngel  dfipt^'lan^  d'années  que  ton»  ces  portefaix  ont  é^ 
itératiyement  exposésfàiètefties'premièfes  vietâmes  delà  ccki^ 
tagion»  il  mjL  nunirt^^Mnire^fe^pn'^  moins  proportionndl^nent 
que  de  tMLtes.ka  antres  fllaBBea  de  la^^sociélé^  x'*^ 


:"r.      j .   [.)'-..'.  ilXai|B>.Xnv|Mgé'3gdi  "  "''■•■' 


Aoffciiyeiiîsoa-ft^elie  'adoptéidefl  rég)ement»}piuis  "Bévèm  ^^ 

core.  .  '    ^  j  •    c  ■••''»• 

,  «  JJ^s-  nMtrcJmndaiea  spnfi;  dqiqsées'ft  l'iiir  et  màiâjpiâèèi  jour- 
nettement  fiat,  Icaifioftèfiûx  ou  les  perwMkêil  chargées  de  les 
faire  aereinari  «pendant  toute/ la^  dUrée^  de  lia  quitràntaiil^.'  ••  • 

-  «  liCa  ifétonénis  dcs.équipages,  les  linges' et  tocts  atitres-eDRets 
sQSceptîbijlsifnîtne  ptn«éntxléfjéfiir'en:les>l#em^anit'<iaÀâ'l^ë^îr 
bonHlMite  et*  en  les  lessiifSMitv  f  4ùÀt  ^oiiniiS[pendàM<^ôsi»^i^ 
jeans;  ils  sont;  jcnsuîl»  inis  an  ^nd'isAiy  pët^fiiméé^  fbé^ilëttr- 
ment  et  manipulés  pen^nAitbute 4a jquiartfnt&îlii^e;  *^  '^  '  -    ""**'  ' 

.  %0a  lave  dans  l'^an  Souillanie  tous:  les^objéts  eC?«siiftïl#es 
n^nsfnateplSites,  .▼aie»id6  èem,  de  Iroétal/de  verre  et  antres/ 
«  Toii^  lestajotces  lobjet»  soseeptiblei,  qn^é  mifiple  imiâei*> 
sion  n^  gèlemC  «pas^iaôiit  trempés  pendant  plM^eili^' jd/âiv 
dan$ L'ean.de  latflBiery  iuise.à cete^t âàn^  disf  baqUèCil  ^'^aâ^ 
aiac^)  -.et. sont  «nanite  parfiiaiféa,  Tentiiés  et  manipulés  comtiie 
1^  «oljces  .effttto.  qui  auront,  éi^  plongés  odaés  V^au  bèui^^ 
lante.  ...[;•• 

c.  «s  Fioalcnnentilea  dr»p% les  halfils  et  àutijes- objets  suscepâbles 
qn^.pe  pourraient  pas  supporter  l'eau  boûiUante' ou  Fitniiier-^ 
sion  sans  être  détériorés,  sont  mis  à  l'évent  et  exposés  au  grand 
air;  il  leur  est  administré  des  fun^^t^ms.fortes  et  jr.éUérée&  de 
Guyton-Morveau;  09  les  bat  avec  des  verges-  pendant  huit  ou. 
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dix  jours  *»  iU  sont  ensuite  nutnipul^  i  bnu  nss  par  les  porte- 
faix y  pendipt  le  reslie  delà,  ^oamiitaine.  ' 

«Les  livres,  et  les  papier*  qu'il  importe  de- ccttiaeryer  sont 
dépouiliés  de  ioute  ligature  et-JU  mseepiièle;  on  les  purge 
feuille  par /emOe.  ayee  de  forts  parlums. 

«  Les  grains  dont  lea  nayires  peuvent  éw^  ehargés  ne-se  re- 
tirent pas  du  bùrd  à  terret^nnia  îla.se  trampertent  «n  lazaret, 
où  y  pendant  un  certain  temps,  on  les  laisse  exposés  à  l'air  en 
les  vannant  joumeUemenI  pour  en  séparer  toutes  les  guenilles 
et  autres  objets  susceptibles  qui  pourraient  y  être  mêlés. 
Après  cette  pnrge,  ils  sont  retirés  du  lazaret  et  rais  à  la  dis- 
position  des  propriétaires. 

«  Avant  de  donner  la  libre  pratique,  que  précède  toujours 
une  inspection  rigoureuse  des  médecins- pour  sîassiirer'de  la 
parfaite  santé  des  individus,  le  navire  entièiiement  ^vide  est  lavé 
dans  tont  Tintérieur  avec  l'eau  de  là  mer  et-  de  la  ^àax.  H  est 
exploré  partout  avec  une  torcbcenfiammée  povrbràler  les 
fragments  de  susceptible  qui  auraiaMpu  y  rester,  et  oit  les  par- 
fume fortement  avec  du  sou£r»,  ce  qui  est  répélé^de  temps  à 
autre  dans  le  cours  de  la  quarantaine  ^«  • 

Kenlermé  dans  le  lazaret  de  Marseille,  je  n'ai  pu  me  con- 
vaincre par  mes  y^ux  de  la  manipulation  journalière  des  mar- 
chandises par  les  portefaix  et  antres  personnes  eliargées  de  les 
faire  sereiner;  mais  ce  que  je  pliîs  affirmer,  c'est  que  le  linge 
des  passagers  n'a  point  été  trempé  dans  l'eau  bouillante  ni  les- 
sivé ,  et  que  mes  livres  et  mes  papiers  n'ont  point  été  dépouâ- 
lés  de  toute  ligature  et  fil«usceptible^  et  n'6i|t  point  été^purgés 
feuille  par  feuille. 

Il  est  donc  évident  qu'il  n'y  a  pas  d'ikniformité  dsms  le  système 
saïUtavre  européen  ;  c'est  ce  qni  âiift  dire  au  docteur  Pallonl,  mé- 

(i)  Exttait  du  Guiek  Hutùaire  des  Gùuvemements  européens , 
p.  767*769;  parL.»J.-M.  Robert.  Paris,  iM6. 


decin  du  lazaret  de  ÎÀwmaentf.qm  cttletuiilànbilé 'Serak  à 
désirer  pour  faire  dispamltre  toutes  les  irrégularités  auxquelles 
donoeut.Jiea  jcMimeUemeDt  lès  sjst^ueasamtairefrpartids,  di- 
versifiés, arbitraires  et  chax^jgeant&y  e\  il;  aurait  pu.  ajouter 
quelquefoisi^lout!  opposés,  dea  difiertnts  établisaiioêots  «ami- 
taives  ewn^éeas.  
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Les  Européens  en  géaéral»  lei$  Français  surtout  y  se  iont  une 
iirasse  idée  des  nations  et  des  mœurs  de  l'Orient.  Cobi'- 
bleu  de  fois  daus  la  société  n'ai-je  pas  été  félicité  d'avoir  de- 
meuré »  long-temps  à  Constantinople,  non  sous  aucun  des 
rapports  qui  contribuent  le  plus  au  bonheur,  un  ciel  pur  et  se* 
rein,  une  nature  ^^cîeuae,  riche,  pompeuse,  une  végétation 
forte,  des  sites  délicieux,  des  perspectives^  admirables,  la  va* 
riété  et  la  beauté  des:p06tume^la  liberté  et.la  tranquillité  dont 
les  Francs  f  jouisseut,  mais  à  cause  des  plaisirs  du  harem  et 
des  intrigues  amoureuses  que,  comme  médecin,  je  m'y  étais  san» 
doute. nénagéesS  Gombieu  s'extasiaient  sur  le  plaisnr  d'être 
Musulman,  d'avoir  son  harem,  ses  esclaves!  Que  d'aventures 
romanesques  ils  se  promettaient  si  jamais  ils  se  trouvaient  dans 
ce  pays-là!  Pour  désabuser  cette  jeunesse,  qui  juge  des  moeurs 
de  l'Orient  par  les  pièces  qu'elle  a  vues  à  rOpéra-Ck>mique, 
je  crois  devoir  mettre  sous  ses  yeux  ce  qui  est  ai^ivé  à  plu- 
sieurs Earopéenr  de  ma  oonnaissanct  qui  rêvaient  aussi  le 
bonheur  et  qui,  ayant  embrassé  l'islamisme  'par  différents  mo«- 
tiis,  ont  été  à  même  de  jouir  de  toutes  les  béatitudes  du  harem. 

Le  premier  était  un  individu  d'une  rare  instruction;  par 
suite  de  quelque  malversation  dans  les  fonds  publics  qui  lui 
avaient  été  confiés,  il  s'était  réfugié  à  GonstantifM>ple,  et  dans 
la  crainte  que  son  gouvernement  ne  demandât  et  n'obtînt  son 
extradition ,  il  s'était  fait  njiusulman. 


4^  notss. 

'  Le^secoluiiétiiîtttMftœiKritoédiOBkimqttiV  Ifti  fM>iii»aii««ili>- 
«itttr  r  p«nm  *■  M .  .fnww> an  '  fvodilit*  d«  sr  pM^fe^km  ,  crut 
qu'»«ksftitèt  qufil  éarakHstuoifé  ^è  titiigiôn  il^-maffrittifttiUible- 
nentBompnéimédéeinVdtt^wéni}.'    > 

i  Le  t^oiaiène  était  "tncore-iia'^MMÎil.  Il  tkcécmpagtiM,  un 
pacha  dans  un  gouyemement  lointain;  mattieiii)StMnicnt  il 
oublia  la  distance  que  le  Koran  met  entre  une  femme  musul- 
mane et  un  infidèle y{ietcv|itdçi^bû;saiiv«i:  sa  tête  en  adoptant 
la  croyance  religieuse  de  son  amante  et  en  Tépousant. 

'  Le  ^atnèaie'étaàt  unrpoaltse&icttûni^;  jfigDOve^WjoaMèdeion 
aposOasio.  Il  profita^de  la  loi  Irdiîgieufie  ipi<ili  ▼«i^it 
sei^  pouA  ie-dontoér  dettX(^e^Hi[iéft;'il.aiiti^en8it;à  leur 
existeBfie^aewtçantrar^  dé.gvMr^  datât  il  ne-^MkHaissait  pas 
letpremera  éléments*.  <  •    ...>.-: 

.fJnet  ciaqïâcBie  •  était;  îunr j AJ tefaandy qiû^.ayaat  aapgimé  des 
idées  tfc'g^  llibéraks  aoaté:  vat  Qowuànfmmt  absoltt^i  M  pus  à 
lail^^oHlièi)ei)ià.'8on:afiiTéeà:GkvutantiaoplB,  iliétaii  liéniié  de 
tou(limo]^efif:pédiKBii^r|{;ite]MMU»  parua  légatioaiiiil  se)d&t>ma^ 
9idAian  fkodr  ne  paft'^KiiiiWidft.&Maaii.  ^^  ..  .i.  j;..  .'.l'i 
'  :  le  f  réâenie  le  t  sisième  fMQiKr  Aa  «fin;  éomifaislcxtif^  ^sompléteffa 
cel  .article..,  .•»- .  i  •  .-î' »    -r    -'•    ■.'•,•:•. 

•Gn, changeant  de  sreUgian 9  ces  indifid<» fédéraient toasuae 
situ^ition  •pli^^heUrfua&^eni^^ety'ie  iHiifibhmn»  tout  persuadé 
qu'il  ^t  qu'on  ii^âdièle  ne  peut  dt^^ènyr  an  vQai?*è2»7Bnt^'  n'abïin^' 
don^e  parles  noutirqaui.'  convedis^lus  geirrfarnement  leur  ac- 
corde pour  ^%  et  1^  famille,  «'ila  en  .ont,  et  snivài^t  leiUr  rang, 
les  rations  â|fce9fiaire»y  :et  confia 'leiilrninstniiotiantrciigieiite  à 
iai»,ôiP4m  ju^^'à  «e  q^îilsmenC'eftpal^kfi  d(erèetstt£6j*e!à-.eiat-^ 
mémeft;  De»  «çcpttvs  j^^ni/oràioliliiâtMnf^dôim^  pelidant  deux 

.I^n  de  jouira' se  ^Qut.é^o^lHiH  dégà.ctis  nudlbeui^eiAx  Aérer 
pentenJ;  de  leur  apostasie.  Quoi!  sei  jevi^r  à<  Taui^ore  .piê^r  3è 
mettre  le  front  à  terre  !  prier  ainsi. qualte.  fois  encore  lianslu 
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joifr|ié9  et  fie  <y>iicb)er  ûèé  qoCiiti  uuit4i^\^imiM»eïtamiÈi^mi  soriis 
couteau  ni  fourchette  ^  un  filéit  de^rift^tnle'moiitonf  tbutgoiste 
po^:^ui:i^etiNiir  laLYÎeel.iiA.boipé  quedè  Toa^f .  psflAadre 
4u.  cefé ,  léger  •  ma»,  sucre  et  iui^e»  «i}ea<f ituseifaeiii  2  f  ppàendve 
Tarat)^,  étudies  le^Koisan,  phéir  ^reapectueipMiiieiit  à.rinniB 
<ib«rgé.  d«.  i^endbre  ;  compte  <àps*  {>pf  gnès;  de  vxiirie!  instructioa'  et 
d^  «la  leé^ebMrité  de  ▼eftrt.eanfoifee'I'  deroir  étil»  Coatott  ée 
tp|i^^  réfiigué  ail»  fnâalitél  ytvou^er  ten  bai^eqr dans  Ifabné* 
gi^tion  eu^jse  rde^lfaiix'  be»(>iael  être* ieatenrérdân^  iii  solitude 
des'  q^ÀrtieBslurcfl  ne  viyre.qu'a^eO'des.Musulnuins  stlen*^ 
cie^Bs^I  «le  vpir,^f;t.enpQre  trés'taneinisbtt  quedbaifemoies  vm- 
lé^.  ^tmquelles  ]  <m  iie.'ipett^'Adcesser  im  i  pàiJele6*in.iiKgards  1 
étra  .obligé  de  ntercher  à*paa lentsy  «t.les  -pieds  cm -dedânsyde 
peur  <(tu<3  ac».  ibabo«ches  use  aoîcst/  jetées  plusieurs^  pas*  «n 
aTa9.t4'paA'de  iicaâian&i'de  gaàettej  de,caaiirersationsiaBiinées6 
point  defeliXidf^  ÔarltSy  dfiiH]oclhiki/de'biUarây'deîba]s;m  de 

,  Vxk  dbangemetit  'u  su^it  et  si  coinplet*  dans  i  l'iCkisteaée  phy^ 
%iqil9'^:i^nalejd.'Un;indindti  est  tvOppénii^le^  l'cnnûledét 
YP£e.i?ct9onne4wRS.le  seioi|dequs.iLpuflssiaiépanc]iec  ses  elia7 
grins.  Les^soin^enirs  de  i'amitlé  ^  de  ramôiirV  de^la^faonille  <et 
de  la  patrie  se  réveillent  exifiiii;il'<maudit.sës( illusions^  sa  fè-^ 
lie,  sonieflLUtence  actuelle;  OEIetireqseineatnl» (lui' «est)  Tespoir 
de  s'évader 9  mais,  que  de  difficultés  et  de  daageiÀ  !  Il  àait  que 
le^oianpanltl'epéstJtsieYdé  mort  et  qu^anicduieilégitiMm  n^ 
le.djroit  de  le.xâslamcr.  .Uidée  du  su^iplisey  et  d'ab  pffqmpt 
aiipplicfd^i'eflrafle'(il  patiei^  ^oore  ffuéLqae^  jours.  Le^^és- 
ilipittr  Ul'fàk/^briiverfla'mort^éme;  i  ''   '   , 

•  Lf  ^Jdiniârv  JBCBéga^:  dfiiniîs'deax  ou  trois^ans^,  partii^t 
9i?Qir  .iidopAé  .entièrBnicn.t.  sa:  TiouTelle  »«eli|;ioii  ^t  leB'4|k»tirs 
du  pays.  Il  jouissait  de  quelque  considération  parmi'  Uàs  litu- 
$Ulmaiiâ  let'dè  bea«éoup<ide  liberté';  il  en  profitait  pout  venir 
souvent  à.Péra.  H  sfétjiit  procuré. des  fonds  et  avaitoommandé 
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d«8  haliillenienU  «uropéent.  La  ceicliette  bien  payée  d'un  ca- 
pitaine franc  devait  le  reeevovr  ;  il  comptait  ensuite  se  rendre 
en  Amérique.  Nou»  dînions  fréquemment  ensemble;  il  m^a* 
Tait  fait  part  de  ses  projets;  je  lui  avais  i^eeonnnandé  beau-^ 
coup  de  circonspection.  La  dernière  fois  que  nous  nous  trou- 
▼âmes  ensemble»  toui  était  pr^t  pour  son  départ  ;  nous  étions 
au  dessert»  et  lÉion  camarade  joyeux  avait  bu  quelque»  verres 
de  vin  de  trop.  Son  visage  était  plus  enluminé  qu'à  l'ordi- 
naire, loraqn'un  janissaire  entre  dans  la  salle  où  nous  dînions» 
vient  près  de  nous»  s'^arréte»  regarde  et  salue  le  ifênégat  d'un 
air  sévère.  Gekii^ci  pâlit  en  le  voyant;-  mais,  se  remettant 
promptement,  il' lui  offre  on  verre  de  vin^  Le  janissaire  re- 
fuse et  s'en  va.  Je  demande  à  mon  camarade  s'il  le  connair. 
n  Oui»  me  dit- il;  nousaYons  bu  qnelquefoîé  ensemble  ici, mais 
la  présence  d'un  étranger  lui  lait  ptûr.  »  I9«tts  nous  séparons 
avec  pf  omesse  denousvevoir  laveflle  desondéparf  «L4  présence 
du  janissaire  dans  un  moment  si  décisif»  la  sévérité  de  ses  traits , 
son  refus  de  boire»  l'effroi  de  mon  ami»  m'attristèrent  et  m'ins- 
pirèrent, une  vive  inquiétude;  l'attendis  avec  impatience  le 
jour  de  notare  réunion;  il*  ne:  vînt  pas.  QueÉques^jouns*  après»  le 
bruit  se  répandit  à  Pévai  qu'il  était  mort  d'une  oltaipie  d'apo- 
plexie foudroyante;  sa  constitution  l'y  exposait.  Je  n'ai  pu  vé- 
rifier le  lait  »  il  me  sembla  probaMte  que  la  police  turque»  con- 
naissant les  fréquentes  infractions  iaux  lois- du  Koran  commi- 
ses par  TinâividAi  en  question»  et  ayanjt  obtenu  la  certitude  de 
ses  projets  d'évasion  ^  l'avait  fait  secrètement  mettre  à  mort 
Cependant;  on  pourrait  avoir  quelque  lieii'd'en  douter»  en  ré- 
fléchissant que  la  justice  turque»  armée  des  pouvoirs  terribles 
que  le  Koran  lui  confère  sur  un  renégat»  aurait  fait  décapiter 
pubUqpiement  ee  malheureux  et  connaître  le  motif  de  son 
exécution. 

Le  vieux  médicaj^tne ,'  n'ayant  point  obtenu  l'emploi  qu'il 
désirait»  continua  de  vivre  dans  la*  misère.  Il  iomba  nialade»  el 
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'prévoyant  qu'il  là'ayait  pas  k»ag*teinpa  à  Tivre  ii  se  véhf^ 
dans  un  des  couTents  de  -Péra»  fit  abjuration  et  mourut  peu 
après. 

Le  médecm  du  pacha;  homme  instruit,  s'est  résigné  de 
bonne  grâce  aux  deroirs  de  sa  nouvelle  religion.  D'intelligence 
«▼ec  son  chef,  il  l'a  suivi  dans  ses  diverses  fortunes.  A  son. 
maintien  grave,  i  la  sérénité  dé  ses  traits,  à  la  grâce  de  ses 
Bianièresi  à  son  turban  d*efifendi  et  à  sa  barbe  blanche,  lon- 
gue et  touffue,  je  le  pris  d'abord  pour  un  Musulman  de  haute, 
distinction.  Il  exerçait  de  mon  temps  parmi  les  Turcs  et  jbnifro 
sait  -d'une  réputation  méritée. 

L'Allemand,  jeune  et  sanguin,  ne  put  se  faire  a  la  monoto-^ 
uie  de  l'existence  des  Musulmans.  Le  chagrin  s'empara  de 
lui,  et  nous  apprîmes  bient6t  à  Péra  que  dans  un  accès  de  fie* 
vre  cérébrale  il  s'était  coupé  une  des  artères  carotides  avec 
un  canif. 

Je  ne  dirai  qu'un  mot  d'un  autare  Franc  qui,  après  s'être 
fait  Turc,  fut  employé  comme  domestique  dans  la  famille  d'un 
riche  effendi,  sut  gagner  sa  confiance,  en  profita  pour  s'in- 
troduire d'une  manière  très  adroite  dans  la  pièce  où  étaient 
déposés  ses  objets  de  luxe ,  les  vola ,  fut  découvert  et  déca- 
pité. Je  ne  parlera  point  de  quelques  individus  obscurs  qui 
par  misère  ou  autrement  changent  de  religion,  s'en  ennuient 
presque  aussitôt,  éludent  la  surveillance  dont  ils  sont  l'objet, 
se  r^gient  dans  un  des  couvents  de  Péra  ou  de  Galata ,  ou 
dans  l'hôtel  de  leur  légation ,  y  font  abjuration ,  y  sont  tenus 
cachés,  puis  avec  un  déparie  /bi  sont  embarqués  sur  le  pre- 
mier navire  de  leur  nation  qui  les  reporte  dans  leur  patrie. 

J'en  viens  à  celui  que  j'ai  réservé  pour  le  dernier.  Un  mi- 
litaire des  États  de  Naples  arrive  à  Constantinople ,  vient  dî- 
ner à  un  restaurant ,  y  trouve  un  compatriote  de  sou  intime 
connaissance^  et,  tout  en  dînant,  lui  fait  part  de  tous  les  mal- 
heurs qui  lai  sont  arrivés  depuis  qu'ils  ne  se  sont  vus  et  de 
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ses  j}tojets  pour  l'avenir.  Je  4|Rats  à  une  table  voisine.  Je  con- 
naissais son  iateriocuteur  ;  j^avais  entendu  une  partie  de  la 
conversation ,  lorsque  ce  dernier  dit  au  nouveau  débarqué  : 
(t  Teuezy  voici*  un  de  mes  grands  ahiis;  il  pourra  vous  donner 
de  htm^  conseils.»  Il  est  ici  depuis  plusieurs  années,  il  connaît 
leS'Târos  .et  le;pays;  de  plus  ,>  .il  est  médeein. -ii^'iA  tant  de 
titres  je.>suis  ôhstammentrprséde  me  joiiidre  à  ia  société. 
Pour  ,më  mettre  paffakement  au  «lait  de  <ee  qu'il  désirait  que 
je'sus&e,  le  militaire  me  raconte  toutes  tes.cmiipagnes  pendant 
la.  révolution^  les  grades  qu'ii  â  conquis  sur.  le  ckamp  de  ba^ 
taille,  tous  jusqu'à  celui  de  colonéL  d'un- defe  r^pmmls  de  la: 
gardei,  le  bonbeur  dont, il  'jouissait  dans  cett^  belle  ^iOe  de 
Nâples;  puis  lés  reyersT  survenus  éa  xBiS,  la  perte  de  son 
gnade,  déjsesidééorationsvdè  ses  pensions,/ les  dangers  cou- 
rns>  la  nécessité  de  s'éloigner  pour  s'être  montré  trop  fidèie 
au  gouvernement  déchu,  la  misère  qui  le  menace,  enfin  les 
moyens  qu'il  a  en  vue  ^^our  fixer  de  nouveau  la;&>i!lune  et  le 
bonheiiki.  lé  né  répondrais  pas  que  das  j  ce  récit  il'h'j  eflt  de 
l'exagératipn^  l'Orient  e;st  le  pays  des  hyperboles  ;jnais  ce  que 
jie  piuis  assurer,  c'est  que  j'ai  ;rarement  Vu  un  homine  joaieux 
pris  datis  sa^petite  tailla;  il.a^aill  à  rpeihe  cinq  pieds <le  hau- 
teur. Sa  tête  était  forte  ;^. son  .vaste  front  pnosiéltait  une  brga*- 
nisatioa  cérébrale  d'hne  tare  perfection^  Sa  ^figure  était  régu^ 
lièrp^  >  ses  yeux  .é^ressifs,:  aà  eonverëation  ahùpée..  '. 

Il  déV«lbp)>e  •  enemtè  ses-  projetât  de .  fortune.  Un .  jour  de 
grande .  réception  ans  Tnilerifes^  où  il  -ayaît  e^ebuipigné:  Blurat 
eon^Doe  aide^-de^eaifap^  il  avàit^remarqué  l'ambassadeur^ otto- 
man, alors  MuhibrËffisndt.  Su  figure  lui  araîC  btaueoup  plu  ; 
e'^était  sur  lui  qu'il  fondait  :toàtes  ^ea:espétanQes.'£«  âudcès 
était  immanipiable;  <voict  eonmient.  ill  kai£> le  saluer;  il  lui 
rappellemit  leuk*.  entrevtfe  aux  Tuileries. et  lui  raconterait  ses 
malheurs^ il iui' ferait  seiitir  combien. il  serait  uljile.au  Sultan 
d*aroir  à  son  service  un  des  meilleurs  ofûciersidie  cavalerie 
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de  rËuTQpje  pour  discipliner  la  $ienne  ;  enàuite  il  lui  cpinspa- 
niquerait  son  désir  sincère  d'dmbraaser  la  r«iligion  de  Maho* 
met  et  le  jHrierait  d'être  son.pArr^in.  .Ui^e  fois  yrat-croyant, 
Mubib-££^il):]i  .le  pcés^erait,  sans  iB.ucijin  doute  i^u  SuJ^ii).; 

« 

alors,  il  à^mt^nâe^Ai%  k  .iiipAter.le;{^us  b,eaM  cl^eval  arei^e 

dQ  s^/éc9fJi»H^^^€Ue4(  Q^^'^^U^}  î)  feraif,  d^vai^i  ^pi  ^t  j^ 
cçit^T  Içs  9^œll;¥3i:es^Jes.1é)y^^tio«ç,les  plii^ .  heUeis  ;  et  qiffu^d. 
on.  aurait  YV.  ^  ^teau^e»  spn  '^^gitité?  ^on  adresse^  sa  grfice  à  ma*- 
i|ier  ion.  cheval^,  H  éUiLt  i|upo$sil)Ie,  q|te.  le  spuye^ain  ne,jjle 
nQipmÂt  pas  4  ujbl  40s.prejiiiei^  eo^plçis  ,^ans.pçtt^  arniq.  JPe 
lf(.fi  4e.l:)eau?,c)ieyaiVK  fi^fibes  ai^i^Jbp^ussçs  magnifiques,. .à  pn 
unifqiane  Inro^é  en  or  ^s^r  toutes  les.çpfitu;i'^,./3ii^^  phâles  d^ 
Ip^f»  s^r  la^t^tç  Cît  e|i  çeitjktui;e'i,44es.sa|)]?es.)çt,àde5  pisto- 
liçt&  d'un  Uçavail  pr^ieux.,  à .  un jétablissement  JUon,ori^ble  .^  de 
uombreux.  domestiques  i  .€^â%  %  :qe  f^i  valait  i^içi^x  que  tout, 
le  rester,  un  barem  €boi4»  d^s  esclaves  géorgiennes,  et  toutes 
1^  béatitudcïi  qui  m  spnt,la  çpn^équp«c^,,il  n'y  a  qu*up.pa?. 
JtAOïais  Je,  ne.  yis,un  être  .plus  {ppuépeé  de  ce.  qu'iji  4^ait,  :plus 
l^eureux  en  imaginatioJ(i^  l^e.yin  de.Tenédos,  en.actiyafit  la 
cireul^tjbp,  pi^êtait  ui^fi  nçxuTl^lle  ^n^i^gie>  c^  ^li^s^ioiji^  4jgnçs 
des.  JUi^le  et,  vn^  Nuifô.  J'.éta js  jbeui^e^x  de  son  bonl^e^ir  ;.  il 
eût  été  barbare  à  moi  de  détruire  sur-le-chainp  raTeuif  liaii- 
tastiquie  qvL'U  s'était  créé.  ,     ^  ,.  ,  ,  .,   .  .        ;    :> 

Plusieurs  jours  se  payèrent  e;t  «otre.  v^oyag^ur  .ne  paraissait 
pas.  Son  a,mi  e^  moiçommençioi|^.à.<;raii^dre  quelque  accji- 
dent ,  lorsqi^'un  .beau,  matii^  un  Musi^lmap^  vient,  m'appeler 
pour  me  co^iduire  chez  u^  malade.  Quçl.ççt. mon  étonnem^nt 
de  trouver  dans  nue  .petite.  chand>re  mpn  ofj&cier  napp}j.taiii^^ 
les  yeux. et  la  face  enflammés»  jurant  de  toutes  ses  forces  et 
ma,udissar}t  le  ,npm  de.  Mahomet.  Heureusement  le  Tur.q  qu^ 
lui  donjaait  des,spipj»  né  savait  ni  le  français  ni  l'italien.  Con- 
naissait  lie  danger  qui  pouvait  en  résultej:!  pour  cet  infortui)é, 
jepris  un  f  if.  §çvè>:^,et  je  l^i  df^  que,,  puisqu'il  ^s^é  tait;  fait  ^u^: 
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sulmaiiy  il  fallait  subir  toutes  les  conséquences  de  son  nouTd 
état,  et  lui  rappebi  que  toute  imprécation  contre  Dieu  et  le 
prophète  était  punie  de  mort.  Alors,  en  phrases  interrompues 
par  des'  cris,  des  gémissements  et  des  contorsions,  il  m'apprend 
qu'il  est  circoncis  depuis  trois  jours,  que  depuis  cette  opéra- 
tion il  n'a  pas  dormi  une  seule  minute,  qu'il  a  souffert  et  souf- 
fre horriblement,  qu'il  a  manqué  cent  fois  de  se  jeter  la  tète 
contré  la  muraille  pour  finir  sa  malheureuse  existence,  et  que^ 
malgré  le  chirurgien  turc  qui  l'assure  que  sa  guérison  est 
prochaine,  il  a  insisté  auprès  du  maître  de  la  maison  pour  que 
je  fusse  appelé.  La  cause  des  tourments  qu'il  endurait  était 
évidente.  L'opération  avait  été  très  bien  faite  ;  mais  l'opéra- 
teur avait  oublié  que  les  suites  en  sont  bien  plus  graves  dans 
un  homme  vigoureux  de  quarante  à  quarante-cinq  ans  que 
chez  un  enfant  de  sept  ans.  Il  avait,  suivant  l'usage,  saupoudré 
la  plaie  avec  de  la  poussière  fine  de  bois  pourri;  mais  le  sang 
ayant  franchi  plusieurs  fois  cet  obstacle,  il  en  avait  mis  plusieurs 
couches  jusqu'à  ce  que  l'hèmorrhagie  eût  cessé.  Le  travail  in« 
flammatoire  qui  était  survenu  avait  donné  lieu  aux  douleurs 
vraiment  atroces  auxquelles  l'infortuné  était  en  proie.  Un 
traitement  antiphlogistique  très  énergique  calma  prompte- 
ment  cet  état  de  souffrance. 

Ce  fut  alors  qu'il  me  raconta  ce  qui  lui  était  arrivé  depuis 
notre  première  entrevue.  «  Pour  ne  pas  être  dissuadé  de  mon 
projet,  dit -il,  je  ne  voulus  plus  me  fiiire  voir  dans  Péra.  Je 
me  rendis  chez  Muhib-Effendi,  qui  mie  reçut  avec  beaucoup 
d'affabilité,  me  fit  de  nombreuses  observations,  me  donna  un 
Koran  traduit  en  français,  m'exhortant  à  le  lire  tout  entier,  i 
me  bien  pénétrer  de  son  contenu,  à  en  méditer  les  devoirs,  et 
me  recommanda  de  ne  revenir  qu'après  de  mûres  réflexions 
et  quand  je  serais  résolu  d'y  conformer  ma  conduite.  Je  pas- 
sai huit  jours  entiers  à  cette  lecture  fort  ennuyeuse;  puis  je 
retournai  chez  Teffendi,  l'assurai  que  je  trouvais  le  Koran  ad* 
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mrable ,  que  j'en  adoptais  les  dogmes  y  les  préce])tes  >  et  que 
mon  plus  grand  désir  était  d'être  admis  au  nombre  des  Trais- 
croyants.  Mon  protecteur  trouva  que  huit  jours  étaient  insuf- 
fisants  pour. une  lecture  aussi  longue >  aussi  sérieuse;,  que  je 
ferais  bien  de  la  recommencer;  qu'en. d^s  matières  qui  déci- 
daient du  bonbeur  ou  du  malbeur  éternel ,  il  ne  iallait  pas 
agir  à  la  légère.  Je  l'assurai  que  chaque  jour  de  ma  yie.  je 
comptais  bien  en  lire  quelques  chapitres.  Alors  il  me  dit  que 
j'avais  sans  doute  remarqué  que  la  circoncision  était  une  prar 
dque  in^osée  à  tout  Musulman.  «  Je  ne  croyais  pas,  lui  dis-je, 
qu'à  mon  âge  on,  l'eût  exigée. — Cependant  qui  veut  le  but  veut 
les  moyens.-^  Soit,  répondis-je,  je  m'y  soumets,  mais  je  désire 
qu'elle  ait  lien  le  plus^tôt  possible.  »  L'effendi  me  fit  alors  con- 
duire ici  9  chez  un  de  ses  ancien^  «erviteurs.  J'y  ai  été  circon* 
cis;  j'y  ai  trouvé  tous  les  soins  nécessaires  et  je  dois  y  rester 
jusqu'à  mon  entière  guérison.  Après  l'opération  mes  babille* 
ments  m'ont  été  enlevés  ;  ils  ont  été  vendus  et  remplacés  par 
des  habillements  turcs,  w 

Le  jour  suivant,  sur  sa  prière^  je  me  rends  chez  l'effendi  que 
je  connaissais  déjà  (  je  lui  dis  que  j^^i  été  appelé  pour  donnei* 
des  soins  à,  un  Franc  qui  venait  d'embrasser  l'isl^mismei  qu'il 
soufflait  cruellemoit  de  l'opération  à  laquelle  il  avait  dû  se 
soumettre  y  mais  qu'il  s'en  trouverait  bien  dédommagé  si  Son 
Excellence  daignait  lui  continuer  sa  protection.  L'effendi  me 
rappela  ce  que  je  savais  déjà  sur  les  motifs  qui  poussent  les 
Francs  à  changer  de  reli^on.  «  Cependant,  me  dit-il,  espérons 
que  celui-ci  tournera  mieux  que  les  autres.  Je  }je  ferai  venir 
ici  après  sag«érison  ;  il  anra  toutes  les  occasions  de  s'iostruire. 
Puis  nous  verrons  à  quoi  il  sera  propre;  mais  qu'il  modère 
surtout  ses  espérances  ambitieuses.  »  J'assurai  Son  Excellence 
que  le  néophyte  lui  laisserait  l'entière  direction  de  sa  conduite, 
et  que, ''s'il  désirait  utiliser  ses  talents  militaires,  c'était  pour 
montrer  sa  reconnaissance  envers  le  gouvernement  qui  venait 
'^  II.  3a 
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de  l'adopter.  J'informai  le  colooel  du  résaltat  de  la  conver- 
salion. 

A  peine  fut-il  en  état  de  marcher  qu'il  voulut  se  rendre 
chez  Muhib-Effendi  et  me  pria  de  l'j  conduire.  Il  n'était  pas 
chez  lui.  Je  donnai  alors  les  avb  le  plus  sévères  au  colonel 
sur  sa  conduite  à  venir ,  et  le  remis  entre  les  mains  du'premîer 
serviteur,  vieillard  respectable ,  en  le  priant  de  servir  de  guide 
à  son  futur  commensal.  Je  m'en  allai  en  me  promettant  bien 
de  ne  plus  me  mêler  de  cette  affaire. 

Le  sort  en  avait  autrement  décidé.  Au  bout  de  quinze  jours 
je  reçus  une  invitation  de  me  rendre  chez  l'effendi.  Après  les 
salutations  d'usage ,  il  frappe  dans  sa  main  pour  appeler  un 
serviteur  et  demande  des  pipes  et  du  café.  Arrive  le  tchibouk- 
tchi-  bachi  (  le  serviteur  ayant  le  déparlement  des  pipes)  ;  il  s'a- 
vance silencieusement  à  pas  comptés,  d'une  main  place  sur  le 
plancher  le  tabla  y  pose  dessus  l'extrémité  de  la  pipe,  puis, 
faisant  avec  grâce  un  mouvement  de  circiimduction,  l'offre  tout 
allumée  à  l'effendi.  Deux  minutes  après^  le  même  serviteur  me 
présente  la  pipe  avec  les  mêmes  cérémonies.  Il  me  semble  l'a- 
voir vu  quelque  part;  je  le  regarde  attentivement,  et,  à  ma 
grande  surprise,  je  reconnais  mon  Napolitain  qui  de  l'air  le 
plus  grave  remplissait  cet  emploi  de  haute  confiance  chez  les 
Musulmans.  Il  n'eut  pas  l'air  de  me  voir,  la  décence  ne  per- 
mettant pas  à  un  serviteur  de  parler  à  un  muçafir  de  son  maî- 
tre. L'effendi  me  dit  ensuite  que  le  néophyte  était  d'un  carac- 
tère très  difficile,  emporté  avec  ses  camarades,  peu  soumis, 
toujours  mécontent,  peu  attentif  à  ses  devoirs  religieux;  que 
cependant  il  l'avait  nommé  son  tchibouktchi-bachi,  emploi  qui 
ne  s'accorde  qu'après  de  long^  et  de  fidèles  services.  Il  me  pria 
de  causer  avec  lui,  de  lui  donner  de  bons  conseils,  et  surtout 
de  lui  faire  bien  comprendre  que  la  maison  d'un  Musulman 
est  un  lieu  de  silence  et  Tasile  delà  paix. 

Le  colonel  m'attendait  de  son  côté  pour  me  faire  ses  do- 


NOTES.  4^9 

léànces.  A  peine  suis-je  hors  du  sèlamlik  qu'il  me  conduit  à 
son  cabinet  et  me  dit  :  «c  Vous  vous  rappelez ,    sans  doute ,  le 
but  que  je  me  proposais  en  me  faisant  musulman  et  les  espé- 
rances dont  je  me  berçais.  Quel  désappointement  !  Ce  cabinet 
est  tout  mon  logement  ;  il  n*y  a  pas  mém'è'  un^  commode,  une 
chaise;  ce  mince  matelas  étendu  sur- une  ^atte   et  une  étroite 
couverture,  voilà  mon  lit;  ma  garde-robe  tlsrut  entière  est  con- 
tenue dans  cette  serviette.  Je  mange* avec  lés  domestiques,  et 
quelle  cuisine  pour  un  Napolitain  !  Que  d'ablutions ,  de  prières 
et  de  prosternations!  Quand  on  a  mangé,  prié,   fumé,  To^ 
s'étend  sur  un  canapé ,  on  ruhiine  ou  l'on  dort.  Peu  de  Francs 
Tiennent  ici ,  d'ailleurs  il  serait  malséant  que  je  leur  parlasse; 
je  n'ai  pas  encore  entendu  la  voix  ni  vu  l'ombre  d'une  femme 
dans  cette  maison!  Le  harem  a  une  entrée  particulière.  Je 
suis  vif,  emporté ,  et  je  dois  être  tranquille  ;  nous  parlons  beau* 
ooap ,  nous  autres  Italiens ,  nous  élevons  la  voix ,  nous  gesti- 
culons, nous  rions  aux  éclats  ;  ici  l'on  parle  peu  ,  à. voix  basse; 
on  ne  fait  presque  pas  de  geste ,  et  l'on  se  contente  de  sourire  ! 
Je  ne  sais  pas  la  langue  turque  et  ne  puis  converser  avec  mes 
camarades.  Les  vieux  serviteurs  sont  indulgents;  je  n'ai  point 
à  m'en  plaindre;  les  jeunes  se  moquent  de  moi  entre  eux^  et  en 
ma  présence  ils  m'appellent  «JS^u/z^  (renégat.)  J'ai  déjà  eu  avec 
eux  quelquesaltercations,  pour  lesquelles  j'ai  été  fortement  ré- 
primandé par  l'effendi.  Je  suis  à  la  vérité  porte-pipe,  emploi 
qui  excite  la  jalousie  de  tous  ;  mais  moi ,  porte-pipe  !  Jugez , 
mon  cher,  de  ma  situation  physique  et  morale;  en  est-il  une 
pins  insupportable?  Et  ne  savoir  quand  elle  finirai  »  £n  termi- 
nant ce  discours,  le  Napolitain  était  profondément  affecté;  des 
larmes  semblaient  prêtes  à  s'échapper  de  ses  yeux.  Ses  traits 
exprimaient  Un  désespoir  concentré. 

Quelles  consolations  donner  en  pareilles  circonstances  ?  J'es- 
sayai  cependant.  Je  lui  représentai  qtie,  d'après  les  mœurs  dii 
pays  et  les  incendies  si  fréquents  à  Constantin ople ,  le  luxe 
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des  meubles  et  des  habUlements  était  inutile;  que,  dans  unclt- 
mat  aussi  excitant ,  la  cuisine  la  plus  simple  est  la  plus  favorable 
à  la  santé;  que  les  serviteurs  avec  lesquels  il  mange  ont  une 
tenue ,  une  douceur  de  manières  qui  les  rend  bien  supérieurs 
aux  domestiques  dans  d'autres  pays  ;  que  les  ablutions  et  ies 
bains  sont  utiles  à  la  santé  et  font  éprouver  un  bien*étre  in- 
connu  ailleurs  y  et  que  la  prière  est  une  gratide  consolation 
dans  rinfortune.  «  Au  lieu  de  vous  ennuyer  du  matin  au  soir, 
que  ne  vous  appliquez-vous  à  la  langue  turque ,  si  Êtcile  9  si 
harmonieuse? 

f  Quand  reffendi,  lui  dis-je,  vous  verra  bon  croyant,  souibisy 
résigné,  studieux,  qu'il  vous  entendra  parletM  langue,  0  com- 
mencera à  prendre  une  bonne  opinion  de  tous^  Il  fera  alors 
de  lui-même  ce  qu'il  se  >garde  bien  de  faire  en  ce  moment;  il 
vous  présentera  au  visir  ;  il  vantera  votre  douceur,  votre  piété , 
voire  hardiesse  à  monter  à  cheval.  Oïl  sera  curieux  de  voir 
conune^t  un  Franc  se  tite  d'affaire  sur  un  cheval  arabe  un  peu 
fougueux  ;  vous  aurez  alors  luiebeUe  occasion  de  faire  admirer 
votre  grâce,  votre  adresse,  votre  courage.  BiéntÊt  vous  obtien- 
drez un  grade ^  des  appointements»  delà  considération,  et  le 
bonheur  après  lequel  vous  aspirez.  Combieii  d'escla^s  géor^ 
giens,  de  janissaires  ordinaires^  avec  du  courage  et  de  l'adresse, 
sont  devenus  colonels,  pachas,  sèraslders,  visits  même!. Mais 
il  faut  parler  la  langue  du  pays  où  l'ob  veut. faite  fortune:  ap- 
prenez donc  le  turc  ;  vos  talents  et  la  fatalité  feront  le  reste.  » 
Cette  péroraison ,  en  lui  faisant  entrevoir  la  possibilité  d'ar- 
river au  but  de  ses  projets ,  firappa  le  Napolitain.  lime  remercia 
de  mes  conseils  et  promit  de  les  suiVre» 

Ces  bonnes  résolutions  ne  tinrent  pas  lodg-temps.  J'appHs 
quelques  jours  après  que,  ne  pouvant  supporter  les  moqueries 
de  SCS  jeunes  camarades  ^  il  s'était  battu  avec  eux,  et  avait  oc- 
casionné un  tel  scandale  dans  tout  le  konak  qbe  l'effendi  Ta- 
vait  renvoyé. 
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Ne  sachant  où  douner  de  la  télé ,  n'osant  se  montrer  à  Péra, 
le  néophyte  vécat  pendant  quelque  temps  des  distributions  gra- 
tuites  de  pain  faites  aux  mosquées ,  et  dormit  au  bel  air.  Des 
personnes  obligeantes  s'intéressèrent  à  lui  et  lui  procurèrent 
un  passage  pour  Odessa.  Nous  crûmes  que ,  sous  un  gouverne- 
ment militaire,  il  lui  serait  facile  de  trouver  de  l'emploi  ;  il  n'en 
liit  rien  :  an  bout  de  peu  de  mois  il  descendait  le  Bosphore 
pour  se  rendre  en  Egypte. 

C'était  là  que  l'attendait  la  fortune  pour  le  dédommager  de 
ses  malheurs  passés.  Nous  apprîmes  à  Péra  qu'il  s'était  fait 
présenter  à  Méhémet-Ali,  qui  avait  su  apprécier  ses  tfilents;. 
que  son  titre  de  musulman  lui  avait  valu  une  nouvelle  consi- 
dération ;  qu'il  avait  obtenu  un  grade  honorable ,  avait  épousé 
une  femme  turque  y  veuve  très  riche ,  et  qu'il  était  au  comble 
de  ses  vœux.  Quelques  années  après,  le  bruit  se  répandit  qu'a- 
près avoir  dépensé  cette  fortune  en  habits  et  eu  châles ,  en  ar- 
mes précieuses ,  en  chevaux  et  en  esclaves ,  et  ruiné  sa  santé,  il 
avait  quitté  l'Egypte  pour  retourner  en  Italie ,  où  il  était  mort 
dans  un  état  voisin  de  la  misère. 
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Son  apparition  et  sa  marche.  —  Précautions  des  gouver- 
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ERRATA. 


Pag.  io6,  lig.  a6,  Echappe-t-il ,  faute  de  moyens  pécuniaires?  lisez 

Echappe-t-il?  faute  de  moyens  pécuniaires  il  fait 

sa  quarantaine... 
144,  5,  avait  jauni  depuis  ce  temps,  2iJtfz  avait  jauni.  Depuis 

ce  temps-là,  la  femme. . . 
1 65,         dernière  ligne,  et  première  de  la  page  x  66 ,  en  changeant , 

lisez  en  la  changeant, 
a  18,  12,  leucophlegmasie,  &'j«2  leucophlegmatie. 

a  54,  3,  et  Textensibilité  du  cuir  chevelu,  2ûez  et  le  peu  d*ex- 

tensibilité. . . 
274,  9,   iSa6,  2Û6Z  18x6. 

322,         29,  estitués,  lisez  destitués.  /  -      .^  j 

395,      ,  l'i,  coni,  lisez  con  1. 
4x8,         24,  commençais,  lisez  finissais. 
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